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SOCIÉTÉ DUNOISB 



NOUVEAU RÈGLEMENT 



Article i"'. 
La Société est créée dans le but de recueillir les antiquités 
locales et tous les objets ou documents d'art ou de science, pour 
la formation d'un musée, comme aussi de faire connaître, par 
ses travaux, tout ce qui concerne le pays dunois. 

Article 2«. 
Le siège de la Société est fixé à Châteaudun. 

Article 3^. 
La Société se compose de membres titulaires, de membres 
honoraires et de membres correspondants. 

Article 4». 
La cotisation annuelle est de cinq francs. Elle court du 
i" janvier. Les membres titulaires y sont seuls assujettis. La 
cotisation annuelle peut, au choix de chaque membre, être rem- 
placée par une somme de soixante francs, une fois payée. 

Article 5«. 
Le nombre des membres est illimité. 

Article 6*. 
Sont de droit présidents honoraires : M. le Préfet d'Eure-et- 
Loir , Msi" l'Évêque de Chartres , M. le Sous-Préfet et M. le 
Maire de Châteaudun. 
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Article 7'". 
Pour èti'e admis membre titulaire ou correspondant, le candidat 
doit être présenté par deux sociétaires, et reçu par les membres 
du Bureau, à la majorité des voix et au scrutin secret. 

Article 8^. 

Tout membre titulaire cessera de faire partie de la Société 

par une démission écrite adressée au président. Tout sociétaire 

qui aura refusé le paiement de sa cotisation pendant plus d'un 

an pourra être déclaré démissionnaire par le Bureau, 

Article 9«. 

Les membres titulaires et honoraires seuls ont voix aux déli- 
bérations. 

Article 10*. 

Les délibérations de la Société sont prises à la majorité des 
membres présents, sans que ce nombre puisse être inférieur au 
dixième des membres titulaires. 

Dans le cas où le nombre des membres présents serait inférieur 
au dixième des membres titulaires, il y aurait lieu à une seconde 
convocation, après laquelle les délibéi-ations seraient valables, quel 
que soit le nombre des membres présents. 

Article 11«. 
La Société est administrée par un Bureau composé d'un président, 
de deux vice-présidents, de deux secrétaires, d'un trésorier, d'un 
conservateur et de deux membres. 

Article 12". 

Les membres du Bureau sont nommés pour trois ans par 
l'assemblée générale et renouvelés, chaque année, par tiers. Les 
membres sortants sont désignés pour la première fois par le sorl. 
A l'exception du président et du trésorier, qui sont toujours rééli- 
gibles, ils ne pourront être réélus qu'après un intervalle d'une 
année. 

Article 13«. 

I^e président est nommé par l'assemblée générale, au scrutin 
secret. 

L'assemblée généi-ale nomme de même les membres du Bureau, 
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Le Bureau choisit dans sou seiii les vice-présidents , les secré- 
taires, le conservateur et le Irésorier. 

Article \¥. 

Aucune dépense, aucun échange ne peuvent être faits qu'eu 
vertu d'une délibération du Bureau, 

Les décisions du Bureau soni prises à la majorité et en présence 
de cinq membres au moins. 

Article 15«. 

Le trésorier reçoit les cotisations , acquitte les dépenses sur 
un mandat délivré par l'un des secrétaires et visé par le président. 
Dans la première séance générale de chaque année, il soumet ie 
compte détaillé des recettes et des dépenses de l'année précédente 
à l'approbation de la Société. 

Cette séance est, du reste, la seule consacrée aux objets relatifs 
à l'administration, hors les cas d'urgence reconnus par le Bureau. 

Toutes les propositions relatives à l'administration sont adressées 
par écrit au président, qui en réfère au Bureau. 

Article 16^. 

Le Bureau se réunit à Châteaudun le premier mardi de chaque 
mois. 

La Société se réunit en assemblée générale quatre fois par 
an : dans la seconde quinzaine de janvier, en avril, en juillet 
et en octobre. 

Un bulletin périodique de ses travaux est délivré gratuitement 
à chaque membre. 

La publication de ce bulletin est trimestriel et l'envoi en est 
fait dans les trois mois qui suivent chaque réunion générale. 

Pour régulariser cette publication , une commission de trois 
membres, pris au sein du Bureau , en surveille l'impression et 
statue sur toutes les questions relatives aux travaux présentés, 
en se conformant toutefois aux décisions des assemblées générales 
et du Bureau. 

Aucun rapport ou travail quelconque ne peut être lu à l'une 
des assemblées générales, sans l'examen préalable et l'approbation 
du Bureau. 
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Toute discussion sur les matières politiques ou religieuses est 
interdite . 

Article 18*. 

La Société forme une bibliothèque et des collections. Les dons 
qui lui sont faits sont inscrits au bulletin de ses séances avec le 
nom des donateurs. 

En cas de cessation de la Société, le musée deviendra propriété 
de la ville de Châteaudun, et les fonds restant en caisse, toutes 
dépenses acquittées, seront versés au Bureau de bienfaisance. 

Article 19*. 

Tout changement au règlement ne pourra être fait que sur la 

proposition de dix membres, et ne deviendra définitif qu'après 

approbation de l'assemblée générale et de l'autorité compétente. 

Article 20. 
Le présent règlement, discuté et adopté par l'assemblée générale, 
sera soumis à l'approbation de M. le Préfet d'Eure-et-Loir. 

Fait et arrêté à Châteaudun , en assemblée générale , le 26 
octobre 1869. 

Pour copie conforme : 

Le Président, 

Poulain de Bossay. 

Vu et approuva par Nous, Préfet d'Eure-et-Loir. 
ChartreB, le \\ février i870. 

Le Préfet, 

Pour le Préfet, le Secrétaire-général, 

De Sacy. 
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LISTE DES MEMBRES DE I.A SOCIÉTÉ 

AB Im JANVIER 1870 

1" Membres honoraires. 

MM. le Préfet d'Eure-et-Loir, $. 
l'Évêque de Chartres, j|. 
le Sous-Préfet de Chftteaudun. 
le Maire de GbÂteaudun. 

Bertrand, je, directeur du musée de Saint-Germain. 
DE Caumont, 0. S, directeur de l'Institut des Provinces, à Caen. 
Chabouillet, ^, conservateur des médailles au cabinet de France, 
l'abbé Cochet, $, directeur du musée de Rouen. 
DupuY, 4, ingénieur des ponts-et-cliaussées à Tours. 
HUCHEB, archéologue au Mans. 
DE LoNGPÉBiER, 0. ^, membre de l'Institut. 
Pbou, ancien président du tribunal de Chàteaudun, à Sens. 
DE Saint-Laumer, •$, maire de Chartres. 
DU SOHMERARD, 0. j;. Conservateur du musée de Cluny. 
Francis "Wey, 0. ^, inspecteur général des archives, à Paris. 

2" Membres titulaires. 

MM. âixard-Vaumartël, propriétaire à Ch&teaudun, 1864. 
Anthoine, ^, docteur-médecin h. Châteaudun, 1864. 
BsLLtER DE LA Chavignerib, vice-présîdent honoraire du tribunal 

civil à Chartres ( membre perpétuel ), 1868. 
Berger, maître de pension à Châteaudun, 1864. 
Bernot, principal du collège de Châteaudun, officier de l'Instruction 

pubhque, 1865. 
Besseteaux, ancien conseiller général, k Fontenay-«ur-Come, 1865. 
Besseteaux (Adelmar), à Orgères, 1869. 
BiARD, propriétaire â Ch&teaudun, 1864. 
Bibholhèque de la ville de Blois, 1870. 
Bigot, instituteur à Bonneval, 1868. 
Blondeau, pharmacien h. Paris, 1867. 
BoissiËRE, receveur-économe de l'asile de Bonneval, 1865. 
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MM. BORET, caissier de la Caisse d'épargne de Châteaudun, 1864. 

Boucher, propriétaire à Châteaudun, 1864, 

l'abbé BouDEviLLAiN, curé de ïtuaii, 1867. 

Bourgeois, régisseur à Fresnay-l'Évéque, 1869, 

BoussENOT ( Charles ), propriétaire au château de Thoreau, 1864. 

BouTRou, propriétaire à Châteaudun, 1865. 

BoYER, percepteur à Châteaudun, 1864. 

l'abbé BoYER, curé de Gohory, 1867. 

DBS Bridelières, au château de Beauvoir, 1866. 

l'abbé Brière, vicaire à Châteauneuf, 1864. 

Brossier-Chaklot, photographe à Châteaudun, 1866. 

Brossieb-Géray, suppléant du juge de paix, à Saint-Denis-les-Ponts, 
1864. 

BUSSON, propriétaire à Châteaudun, 1864. 

Cadot (M"" veuve), propriétaire aux Gâts, 1864. 

Caillé, propriétaire à Châteaudun, 1864. 

Cartier, ancien notaire & Châteaudun, 1869. 

Chaillou (M"" veuve), au château de la Touche, 1869. 

Chaillou (Gustave), conseiller d'arrondissement, au château de 
Corbuchet, 1865. 

Chamarande, propriétaire à Brou, 1864. 

l'ahbé Chartier, curé de Saint-Piat, 1865. 

Chasles, percepteur à Montboissier, 1864. 

Chauveau, agent-voyer à Châteaudun, 1870. 

Chenard Fréville, notaire à Brou, 1868. 

Chevallier, maire d'Alluyes, 1864. 

Choquet, ingénieur des ponts-et-chaussées it Châteaudun, 1870. 

Clément, conducteur des ponts-et-chaussées à Châteaudun, 1864. 

Cosse, docteur-médecin à Cloyes, 1864. 

Ooudray, avoué à Châteaudun, 1864. 

CouRTOB, jjt, juge à Chartres, 18fô. 

Crignon de Montignv, ift, conseiller d'État, au château de Champ- 
romain, 1864. 

Dabout (Louis), propriétaire à Lutz, 1865. 

Dabout, maire de Saint-Cloud, 1866. 

Dantan-Querry, négociante Châteaudun, 1865. 

Darbeau, vétérinaire à Courtalain, 1865. 

David de Triais, membre du Conseil général, k Unveire, 1864. 

Delafuye, procureur impérial à Châteaudun, 1868. 

Delanoue, juge à Fontainebleau, 1864. 

DI'XFAU deBëlfoht, igs, au château de lu Touriiache, près Mâcon 
(membre perpétuel et président honoraire), 1864, 
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MM. Denizart, 4, propriétaire 'n Brou, 1866. 
Desbans, pharmacien à ChAteaudun, 1864. 
l'abbé Desnoyebs, vicaire général à Orléans, 1868. 
Desormeaux, chef de bureau à la Compagnie d'Orléans ( membre 

perpétuel), 1867. 
DiARD, inspecteur du chemin de fer d'Orléans, 1866. 
DiMiER DE LA Bhunetièbe, maîrc d'Arrou, 1864. 
DoRSEMAiNE, chef de bureau à la sous-préfecture, 1864. 
Dreux-Linget, membre du Conseil général, à Cormainville, 1864. 
DucHANOY, ancien maire deChâteaudun (membre perpétuel), 1864. 
DuMANOiB, propriétaire à Chàteaudun, 1864. 
EsTiENNE ( Edgard ), propriétaire aux Frelons, 1870. 
Fabre, receveur de l'enregistrement à Bonneval, 1864. 
Faucheux ( François ), propriétaire à GhAteaudun, 1864. 
l'abbé Fauquet, curé de Flacey, 1865. 
le comte de Fayet { Léon ), propriétaire à Moléans, 1864. 
FoBTEAU, notaire à Orgères, 1864. 
FoucHER, maire de Bouville, 1864. 
Gandrille, notaire à Bonneval, 1867. 
Garnier, imprimeur à Chartres, 1869. 
Gasloup, négociant à Logron, 1865. 
Gatineau, avocat à Paris, 1867. 
Gaudier (Jules), régisseur à Châteaudun, 187U. 
GÉRARD ( M""* veuve ), propriétaire à Moisy, 1868. 
GÉHAY, $:, capitaine des pompiers etadministratcur des hospices de 
■ Châteaudun, 1864. 

Glaume, négociant à Châteaudun, 1864. 
GODOU (Alexandre), avocat à Orléans, 1866. 
le comte de Gontaut, au château de Courtalain, 1865. 
GoHTEAu, juge à Châteaudun, 1864. 
GosHE, maire de Flacey, 1864. 

GouGEON, conducteur des ponts-et-chaussôes à Châteaudun, 1866. 
Goùin-Lahaye, entrepreneur à Châteaudun, 1864. 
Goujon de Bëauvivier, bijoutier ù Châteaudun, 1864. 
Gbindelle ( M"'» veuve ), propriétaire à Chartres, 1865. 
Groisv ( Edmond ), receveur des hospices de Châteaudun, 1864. 
GuENÉE ( Achille ), propriétaire à Châteaudun, 1864. 
Guébin (Jules), secrétaire de l'administration de la Bibliothèque 

impériale h Paris, 1867. 
GuÉRiN DE Vaux, juge à Châteaudun, 1869. 
GuÉRiNEAU DE BoisviLLETTE (Edmond), ^, ancien ofhcier d'état- 

inajor, au château de la Boulidièie, 1864. 
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MM. GuÉRiNEAU DE BoisviLLETTE ( Ludovic), au chAteau de la Bouli- 
dière, 1864. 
GuÉRiNEAU DE Lamëbte, propriétaire à la Varenne-Hodié, i864. 
GuESNiER, propriétaire à Paris, 1866. 

GuiLLAUHiN, conseiller d'arrondissement, à Saint-Maur, 1864. 
GuiLLOTiN, avoué & Ch&teaudun, 1864. 
GuYAHD, banquier à Cb&teaudun. 
GOYOT, percepteur à Brou, 1864. 
Harel, juge à Versailles, 1864. 
Hanquet, maire de Langey, 1864. 
HÉNAULT, maire de Saumeray, 1864. 
Hubert, propriétaire à Mézières-au-Perche, 1865. 
HuMEHY-BouDET, propriétaire à Châteaudun, -1864. 
lsAHBE»T, conseiller d'arrondissement, k Bonneval, 1864. 
JoUvY-NivERS, propriétaire b. Brou, 1866. 
JONOUET, négociant à Cloyes, 1864. 
JosiAS, ^, docteur-médecin à Gharenton, 1866. 
Jumeau, notaire honoraire à Bonneval (membre perpétuel ), 1864. 
le baron de Laixemand du Marais, au château de la'Pacaudière 

(AUier), 1868. 
Lambert, ancien notaire à Paris, 1865. 

Lanauze, receveur de l'enregistrement à Châteaudun, 1864. 

Lebœuf-Martin, négociant h Châteaudun, 1864. 

le général Lebreton, G, 0. 4, député au Corps législatif, 1864. 

Lecesne (Auguste ), propriétaire à Châteaudun, 1864. 

Lecesne ( Henri ), imprimeur à Châteaudun, 1864, 

Lecomte père, au château de la Perrine, 1864. 

Lecomte ( Hippolyte), maire de Saint-Christophe, 1864. 

Lëfèvre, ancien chef de division de la préfecture, à Chartres, 1868. 

Legrand ( Onésime ), notaire à Cloyes, 1870. 

Lelong, notaire honoraire à Arrou, 1864. 

Lemaihe-Bjumbault(M"« veuve), propriétaire à Châteaudun, 1865. 

Lehay ( Adolphe ), conseiller d'arrondissement, 1864. 

Lehonnier, ancien iiotaire à Cloyes ( membre perpétuel ), 1867. 

Lescarbault, ^, docteur-médecin à Orgères, 1864. 

Leveau (Oscar), greffier du tribunal civil de Châteaudun, 1864. 

LEVEAU-VmoN, négociant à Paris, 1867. 

Linget, maire de Péronville, 1866. 

LoRiDE, cultivateur à Teilleau, 1867. 

Louvancoub, notaire honoraire a Chartres, 1868. 

le comte de Loynes, propriétaire à Vérigny, 1864. 

l'abbé LuBiN, curé de Dangeau, 1867. 
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MM. Lucas, ancien notaire à Chflteaudun, 1864. 

LtiCAS (Edgar), notaire à Chftteaudun, 1864. 

Lucas { Aieîcis ), notaire à Chàteaudun, 1864. 

LuutERE, notaire à Chàteaudun, 1864. 
J,/îJ'abbé Marquis, curé de SaintDenis-lesTPonts, 1867. 

•»(3oiî,''n'ffi!iî rvirizé.'iêfft'"'" '•*■" * "■- > 

Masson, conducteur des ponts-et-cliaussées, à CourviUe, 1870. 

MÉniTTE, membre du Conseil général, à Boisgasson, 1864. 

MÉRY, instituteur à Cloyes, officier d'académie, 1864. 

Meunier, ^, docteur-médecin à Chàteaudun, 1864. 

Mevnadieh, conservateur des hypothèques à Nogent-le-Rotrou, 1864. 

le duc DE MiREPOIX, 1 . , , , „ , 

i au château de Monticny-le-Gannelon, 1865. 
le comte de MmEPOK, ) ® ' ' 

MoiSANT, membre du Conseil général, 1864. 

Moisson, président du tribunal civil de Ch&teaudun, 1869. 

MONTARLOT, Substitut du procureur impérial à Chàteaudun, 1867. 

le marquis de Montboissier, au ch&teau de Chantemesie, ( membre 

perpétuel), 1666. 
MuRSCH, brasseur à Chàteaudun, 1864. 
le marquis de Nadaillac, au ch&teau de Rougemont, 1865. 
le marquis de Nabbonne-Lara , au château de Chantemesie 

( membre perpétuel ), 1866. 
Ogier DE Baulny, propriétaire à Arrou, 1866. 
Pateau, tanneur à Chàteaudun, 1864. 
Peltereau (Henri ), négociant à Paris, 1869. 
Perronne, $, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées à Bar-le- 

Duc, 1864. 
Pesle, propriétaire à Chàteaudun, 1864. 
Petrini-Poli, sous-préfet de Chàteaudun, 1870. 
Pierre, avoué à Chàteaudun, 1864. 
Piéton, avoué à Chàteaudun, 1864. 
PiLLETTE, suppléant du juge de paix à Chàteaudun, 1864. 
PiNCUET ( Athanase), maire de Bazoches-en-Dunois, 1865. 
PiNGUET ( Pierre ), cultivateur à Bazoches-en-Dunois, 1865. 
le vicomte PmoN, juge honoraire, à Arrou, 1864. 
Plaut, ancien notaire à Chàteaudun, 1864. 
Poirier- VAyoECRAiNE, propriétaire à Chàteaudun, 1864. 
Ponton d'Amécourt, employé des contributions indirectes, à 

Chartres, 1865, 
DE PossEssE (Maurice), au château de Boutonvilliers, 1864. 
PouiLLiER, libraire à Chàteaudun, 1864. 
Poulain de Bossay,0. i, ancien recteurd'ucjidémie, à Arrou, 1864. 
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MM, PoOLLiN, instituteur à Châtillon, 18Wi. 

PouPRY, notaire à Dangeau, 1864. 

M"* la baronne Pbox, au château de Sainle-Radégonde, près 
Lanneray, 1866. 

le baron Pbon , C. ^ , préfet du Bas-Rhin (membre perpé- 
tuel), 1864. 

le marquis dk Pbunelé, maire de Moléans, 1864, 

le comte de Prumelé, au château de Moléans, 1864. 

QuÉRiAULT { Armand ), entrepreneur à Ghâteaudun, 1869, 

Rabouin, notaire à Bonneval, 1864. 

Raimbault ( Charles ), avocat à Paris, 1865. 

RaimberT'Beauregard, propriétaire h Ghâteaudun, 1869, 

Kaimbert-Behtband (M™« veuve), propriétaire à Lanneray, 186i. 

Raiubert (Emile), négociant à Paris, 1869. 

Raihbert ( Estave), propriétaire à Lanneray, 1864. 

Raimbert-Guérinot, propriétaire à Ghâteaudun, 1864. 

Raimbert ( Jules ), ^ , propriétaire à Lanneray, 1864. 

Raimbebt, docteur-médecin à Ghâteaudun, 1864. 

Raimbert-Sevin, ^, ancien député à Ghâteaudun, 1864. 

Ratouis, avoué à Ghâteaudun, 1864. 

Rayé du Pebret, jjjt, président du tribunal civil de Gharlres, 1864. 

le vicomte Reille, G. 0. |s, député au Corps législatif (membre 
perpétuel ), 1864. 

Renou, notaire k Ghâteaudun, 1864. 

le comte de Réviebs de Mauny, au château d'Ancise, 1864. 

Rey ( Guillaume ), ^, à Bazoches-les-Hautes, 1865. 

Revnard, notaire à Courtâlain, 1868. 

Ricois, conseiller d'arrondissement à Dangeau, 1864, 

RiPAULT, ancien notaire à Cloyes, 1864. 

RocTON, percepteur à Ghâteaudun, 1869. 

ROGEB, propriétaire au château de Thierville,1864, 

Rousseau (Albert), propriétaire à Ghâteaudun, 1864, 

Sence, juge de paix, conseiller d'arrondissement à Ghâteaudun, 1864. 

l'abbé SiLLY, curé de Doniiemain, 1864. 

SuRÉ, maire d'Ouarville, 1865. 

Talbebt, juge de paix à Bonneval, 186i. 

le comte de Tabragon, au château de Romilly, 1 864, 

DE Tabbagon (Léonce ), propriétaire à Ghâteaudun, 1864. 

de Tabragon { Raoul ), au château de Romilly, 1864. 

le docteur Teilleux, directeur de l'asile de Bonneval, 1867. 

DU Temple de Rougemont, au château de Vrainville, 1865. 

TiGCR, maire de Romilly, 1864. 
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MM. Touche, procureur impérial à Montargis, 1870. 
DE Tbémaudan, percepteur k Oi^ères, 4869. 
Vaudecraine, libraire à Orléans, 1868. 
Vicaire, receveur des finances à Châteaudun, 1864. 
le comte de Villebreshe, au château d'Aunay, 186(). 
Vincent, ancien notaire à Brou, 1864. 
l'abbé ViTROLLES, curé de Châtillon, 1870. 
YvoN (Georges), maire de Varize, 4864. 

3" Membres correspondanis. 

MM. l'abbé Baudby, curé du Bernard ( Vendée). 

l'abbé Bourgeois, géologue à Pontlevoy ( Loir-et-Cher ). 

l'abbé Crosnier, curé de Verdes ( Loir-et-Cher). 

DupRÉ, bibliothécaire h. Blois. 

DE Fleury, archiviste de Loir-et-Cher. 

Lacroix, pharmacien à Mflcon. 

Leguay, architecte à Paris. 

Masuxe, conservateur h la Bibliothèque impériale à Paris. 

Merlet, jf|t, archiviste d'Eure-et-Loir. 

VUEZ, élève en pharmacie à Paris. 

4° Sociétés correspondantes. 

Société d'anthropologie de Paris. 

— française de numismatique et d'archéologie, à Paris. 

— historique et archéologique de Château-Thierry. 

— archéologique du Vendômois. 
Comité archéologique de Senlis. 
Société impériale d'émulation d'Abbeville. 

— archéolc^ique de Sens. 

— polymathique du Morbihan. 

— des sciences historiques et naturelles de Semur. 

— archéologique d'Eure-et-Loir. 

— — de l'Orléanais. 

— — scientifique et littéraire de Béziers. 

— dos antiquaires de Picardie, 

— d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône. 

— d'émulation du Doubs. 

— Ëduenne des lettres, sciences et arts, à Autun. 

— d'archéologie, ^sciences, arts et belles-lettres de la Mayenne. 
Coinini.ssJon départementale des antiquités de la Seine-Inférieure. 
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Société d'émulation de l'Ain. 

— archéologique et tiislohque du Limousin. 

— savoisienne, d'histoire et d'archéologie à Ghambéi'y. 

— d'émulation 'de Montbéhard. 

— d'agriculture de l'arrondissement de Mayenne. 
Académie du Gard. 

Société archéologique de Touraine. 

— archéologique et historique de la Charente. 

— des sciences et lettres de Loir-et-Cher. 

— des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 



COMPOSITION DU BUREAU 

POUR L'ANNÉE IBTO 

Préaident : M. Poulain de Bossav, 0. |t. 
Vice-présidents : MM. Guenée ( Achille) et Piéton. 
Trésorier : M. BrosSIER-GÉBAY. 
Conservateur : M. le docteur Teilleux. 
Secrétaires : MM. Lecesne (Henri) et Gougeon. 
Membres : MM. l'abbé MABQins et de Tarbagon (Léonce). 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 25 JJkKVIER 1870 

L'an mil huit cent soixante-dix, le mardi vingt-cinq janvier, la Société 
Dunoise s'est réunie en assemblée générale en l'une des salles de l'hAtei- 
de-ville de CMteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. Poulain de Bossay, 1"^ vice-président ; Raimbert- 
Desormeaux, 2» vice-président; Coudray, secrétaire; Desbans, conservateur; 
Brossier, trésorier; et l'abbé Marquis, membre ; 

Et MM. Anthoine, Boucher, Biard, Berger, Clément, Denizart, Géray, 
Guérin de Vaux, Gougeon, Jumeau, Lemay, Leiong, Montarlot, Moisant, 
Piéton, Pouillier, Ratouis, Sence et TeiUeux. 

La séance étant déclarée ouverte, M. Coudray, secrétaire, donne lecture 
du procès-verbal de la séance générale du 26 octobre dernier, qui est 
adopté sans observation. 

D présente ensuite : 

i» Liste de» nouveaux membres titulaires. 

MM. QUÉRU.ULT (Armand ), entrepreneur à Châteaudun . 
Masson ( Abel ), notaire à Varize. 

Raihbeht-Beauregard (Emile), propriétaire à Châteaudun. 
BovROEOis , régisseur k Stùnt-Germain , commune de Fresnay- 

l'Ëvéque. 
Gaudier ( Iules), r^isseur à Châteaudun. 
Touche, procureur impérial à Montargis. 

2» Ouvrages offerts à la Société. 

Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 4» série. A' volume, 1868. 

Bulletin de la Société de Béziers, 2* série, tome v, 1" livraison. 

Revue des Sociétés savantes, tome x, juillet, août, septembre, octobre 
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Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, années 1868 et 1869, 
n-'S, 4, etl,2. 

Annales de la Société d'émulation de l'Ain, 1869, juillet, août et sep- 
tembre. 

Mémoires de l'Académie du Gard, novembre 1867, août 1868. 

Revue archéologique, tome xn, décembre 1869. 

Société française de numismatique et d'archéologie, n" 7, 8, 9 et 10 
des comptes-rendus de ses séances. 

Société archéologique du Vendômois, 1869, 4' trimestre. 

Revue archéologique, novembre 1869 et janvier 1870 (achat de la Société). 

> Objets donnés à la Société. 

Une clef Moyen-Age, trouvée dans les fouilles de l'hôpital de Châteaudun, 
donnée par le chauffeur Jean Tixier. 

Une hachette en jaspe vert, trouvée à la Chambrie ( chemin n" 45 ), et 
donnée par M. Houdin (Henri), de la Chapelle-du-Noyer. 

Un autographe de Remadotte, par M"^ Ghaillou. 

Un autographe du général ViUatte, par M""- Ghaillou. 

M. Brossier, trésorier, présente : 

Comptes de 1869. 



24 cotisations de 1868 120 fr. » 

170 cotisations de 1869 850 » 

170 cotisations à 1 fr, 50 (impression du cartulaire ). . . 255 » 

Recette extraordinaire 122 78 

Subvention du département 200 » 

Produit de la vente des bulletins 23 55 

Intérêts des fonds placés à la Caisse d'épargne 12 25 

Intérêts, échus le 1" juillet, d'obligations Orléans ... 14 60 

Total 1598 ft-. 18 



Frais de bureau 124 fr. 15 

Frais de garde du musée 60 > 

Achat de mobilier 12 » 

A reporter 196 fr. 15 
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Report 196 fr. 15 

Achat de livres 37 » 

Achat d'objets de collection 59 75 

Impression du bulletin 156 » 

Dépenses imprévues 18 40 

Impression du cartulaire 210 » 

Solde du budget de 1868 521 15 

Total 1198 fr. 45 



3- BALANCE. 

Recettes 1598 fr. 18 

Dépenses 1198 45 

Reste en caisse ... 399 fr. 73 

\- tTAT nE SrruATlON, 

Somme en caisse 399 fr. 73 

A recevoir sur l'exercice 1867 5 s 

A recevoir sur l'exercice 1868 15 » 

A recevoir sur l'exercice 1869 165 » 

A recevoir 41 cotisations à 1 fr. 50 61 50 

Total 646 fr. 23 

A déduire pour complément de solde du budget de 1868 . 80 » 

Reste à l'actif. . . 566 fr. 23 



5- CAISSE DES COTISATIONS PERPÉTUELLES. 

Trois cotisations à 100 fr. ( MM. Pron, de Relfort et de 
Narbonne) 300 fr. 

Sept cotisations à 60 fr. (MM. Lemonnier, de Montboissier, 
Jumeau , Desormeaux , Reille , Bellier de la Chavignerie 
et Duchanoy ) 420 



Total 720 fr. 



qui ont été employés ainsi : 

Achat de deux obligations d'Orléans, s'élevant à 642 fr. 75 

Dépôt k la Caisse d'épargne 77 25 

Total égal .... 720 fr. 
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Budget.de 1870. 

1- RECETTES PRÉVUES. 

Reliquat des comptes 1869 399 fr. 73 

Cotisation arriérée 1867 5 » 

3 cotisations arriérées 1868 15 » 

33 cotisations arriérées 1869 165 > 

180 cotisations arriérées 1870 900 > 

41 cotisations à 1 fr. 50, restant à recouvrer pour l'impres- 
sion du cartulaire 61 50 

Subvention du département 200 » 

Intérêts de fonds déposés à la Caisse d'épai^e .... 10 » 

Intérêts de deux obligations d'Orléans 29 20 

Total 1785 fr. 43 

î- DÉPENSES PRÉVUES. 

Ghap. 1". Frais de bureau 100 fr. » -, 

— 2». Frais de garde du musée .... 60 » 1 

— 3». Entretien de la collection omitho- 

logique 25 » I 

Chap. 4«. Achat de mobilier 25 si 

— 5«. Achat de livres 50 » | .^™^ . 

— 6«. Achat d'objets de collection , . . 150 » / 

— 7». Impression du bulletin .... 500 > | 

— 8*. Impression du cartulaire dunois . 300 » 1 

— 9». Dépenses imprévues 25 » \ 

— 10». Solde du budget de 1868 .... 80 • 

— 11>. Gages du concierge de la mairie .10 » ' 

Boni présumé ... 460 fr. 43 



Les comptes de l'année 1869 sont adoptés sans observation, et le projet 
de budget de l'année 1870 est approuvé avec cette seule modification, que 
le chiffre proposé d'abord pour achat d'objets de collection est augmenté 
de 100 francs. 

M. le président donne lecture de la lettre ci-après, dans laquelle M. de 
Belfort exprime le regret de se séparer de ses anciens collègues et prie 
l'assemblée d'accepter sa démission de président. 
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1 Paris, 14 janvier 1S70. 

« A Messieurs les Membres de lu Société Dunoise. 

« Messieurs et chebs Collègues, 

■ Mon éloignement de Châteaudun ne me permetlant plus d'exercer, 
« d'une manière utile, la présidence de la Société dunoise, je viens vous 
« prier de vouloir bien faire agréer ma démission lors de la première 

< réunion générale et de provoquer la nomination de mon successeur. 

* Bien que je ne puisse participer aussi activement que par le passé aux 
€ travaux de la Société, je suivrai avec le plus vif intérêt son dévelop- 

< pement et me ferai un plaisir de contribuer par mon concours à la main- 
( tenir dans l'état prospère où elle se trouve aujourd'hui. 

ff En me séparant de vous , permettez-moi de vous remercier des 
• excellents rapports qui ont toujours existé au sein de la Société; ils 
« étaient précieux pour moi et ont singulièrement facilité la tâche du 
€ président. 

it Je serais ingrat si je ne remerciais également les membres du bureau, 
« dont le concours actif et éclairé a été notre principal élément de succès, 

< en même temps qu'il créait entre nous des relations amicales dont le 
« temps et l'éloignement ne sauraient, j'espère, effacer le souvenir. 

ï Veuillez agréer, etc. 

< A.. UE Belfort. » 

En conséquence, cette démission est acceptée, mais en même temps 
l'assemblée charge son président de transmettre à M. de Belfort l'expres- 
sion de sa gratitude pour tous les soins qu'il a donnés h la constitution et 
à la direction de la Société, dont l'existence et la prospérité sont désormais 
assurées. 

En outre, M. de Belfort est nommé président honoraire. 

Alors le scrutin s'est ouvert, d'abord pour la nomination d'un nouveau 
président, et ensuite pour compléter le bureau. 

Le premier tour a donné les résultats suivants : 

M. Poulain de Bossay 21 voix. 

M. Coudray 2 — 

M. Petrini-Pob 1 — 

M. Sence 1 — 

Le nombre des membres présents étant de 25, et celui exigé par les 
statuts pour la validité des décisions étant de 23, M. Poulain de Bossay 
est proclamé président, en remplacement de M. de Belfort. 
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Après avoir fait connaître le résultat du scrutin, M. Poulain de Bossay, 
s'adressant à l'assemblée, s'exprime ainsi : 

t Messieurs, 

« Vous venez de m'appeler à la présidence ; je vous remercie de ce 
« témoignage de bienveillante confiance. J'en suis d'autant plus reconnais- 
« sant que, parmi vous, il en est beaucoup qui n'ont jamais eu l'occasion 
« d'échanger une parole avec moi, et qui ne me connaissent que pour 
« m'avoir vu et entendu dans nos réunions. 

« Vous avez compté sur moi, mais, vous le voyez, je ne suis pas jeune 
a et j'habite bien loin de Ghâteaudun, à l'une des extrémités du départe- 
c ment. Dans ces conditions, pourrai-je faire tout ce que vous êtes en 
« droit d'attendre du collègue auquel vous confiez la présidence ? Le zèle, 
« l'amour et l'habitude du travail, l'expérience de ce qui se pratique dans 
« les Sociétés semblables à la nôtre, le plus grand désir de contribuer à la 
« prospérité de notre Société, vous trouverez tout cela réuni en moi, 
« Messieurs. Mais cela ne suffit pas ; le président doit encore prendre part 
« à tous les détails de l'administration, être en contact firéquent avec les 
« membres de la Société, provoquer l'augmentation des collections, faire 
« de la propagande et prévenir les défections. Mon éloignement de 
a Cbâteaudun apportera nécessairement quelque obstacle à l'accomplis- 
« sèment des obligations que m'imposent les fonctions dont vous venez de 
« m'investir : je ferai tout ce qui me sera dicté par mon zèle ; noua verrons 
« quel en sera le résultat, et, dans deux ans, vous pourrez me donner un 
« successeur plus jeune et mieux placé pour être utile à la Société. 

« Messieurs, le président auquel je succède, M. de Belfort, est le fonda- 
« leur de la Société ; c'est à son zèle ardent, à ses lumières, h. son activité 
« incessante, que la Société doit l'état prospère où il l'a laissée. De plus, 
I ses relations avec chacun de nous ont toujours été excellentes, et sa 
a démission ne peut faire naître, parmi nous, que des regrets sincères, s 

Le deuxième tour de scrutin a produit les résultats ci-après : 
MM. TeiUeux 20 voix. 



Achille Guenée il — 

Piéton 16 — 

Et vingt-six voix se sont réparties sur douze autres noms. 
Dès lors MM. Teilleux, Gougeon, A, Guenée et Piéton sont proclamés 
membres du Bureau : les trois premiers pour trois ans, en remplacement 
de MM. Raimbert, Desbans et Coudray, non rééligibles, et le dernier pour 
une année, à la place de M, Poulain de Bossay, nommé président. 

Eniin, M. l'abbé Marquis lit son travail sur les Peintures murales de 
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Saint-Valérien, et M, Coudray son article intitulé : Un Droit du bon vieuj; 
temps, à propos d'une pièce des archives de Chdteaudun. 

Sauf le contrôle de la commission du bulletin, l'assemLilée décide l'iiii- 
pression de ces travaux. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance générale est levée. 

Immédiatement après, le bureau élit MM. Guenée et Piéton, vice-prési- 
dents; M. Gougeon, secrétaire; et M. TeiUeux, conservateur. 



SÉANCÏ:S MENSUELLES 

t«r FÉVRIER, t" MURS ET 4 AVRIL 1870 

Le bureau arrête pour l'avenir l'ordre à suivre dans les publications de 
la Société. 

n adresse des félicitations à M. Bourgeois, régisseur à Fresnay-l'Évêque, 
pour la belle exécution de ses dessins de la mosaïque de Verdes. 

M. Poulain de Bossay annonce qu'il va solliciter, du ministère de 
l'Instruction publique, l'allocation d'une subvention nécessaire pour 
achever l'impnesaion du cartulaire de Ctiemars. 

Examen du projet d'organisation de quelques conférences scientifiques 
à GhAteaudun, avec le concours des Sociétés voisines. 

Admission de cinq nouveaux membres titulaires et d'une Société 
correspondante. 

Enfin, le bureau vote des remerciements à M. Louvancour, propriétaire 
à Chartres, pour les excellentes intentions qu'il a manifestées à l'égard du 
musée et de la Société. 



RÉUNION GÉNÉRALE 
Dtl 12 AVRIL 1870 

Le mardi douze avril, la Société dunoise s'est réunie en assemblée géné- 
rale, dans une des salles de l'hôtel-de-ville de Chftteaudun. 
Étaient présents : 

Au bureau, MM. Poulain de Bossay, président, Achille Guenée, Piéton, 
Brossier-Gérav, Gougeon, Henri Lecesne ; 

Et MM. Allard-Vaumartel, Anthoine, Bemot, Biard, Boret, Boucher, 
Choquet, Coudray, Desbans, Géray, Guérin de Vaux, Auguste Lecesne, 
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Lemay, François Lucas, Edgar Lucas, Montarlot, Raimbault, Raimbert et 
Vicaire. 

Le procès-verbal de l'assemblée de janvier est lu et adopté. 

M. le président tait observer que ce procès-verbal sera inséré seulement 
au bulletin qui parait à la lin du second trimestre, et ne pourra être lu, par 
conséquent, que près de six mois après la réunion dont il rend compte. 
Pour obvier à cet inconvénient, il est décidé que désormais le procès- 
verbal sera imprimé sur la simple approbation du bureau. 

M. Poulain de Bossay lit une lettre de M. de Belfort, ainsi conçue : 
t Paris, 21 mars 1870. 
< Monsieur le président, 
€ De très nombreuses occupations ne m'ont pas permis jusqu'ici de 
« répondre à l'aimable lettre par laquelle vous avez bien voulu me faire 
« connaître les résultats de la réunion générale du mois de janvier dernier : 
« je vous remercie bien de cette communication qui m'a fort intéressé; et, 
« tout d'abord, je vous prie de vouloir bien, à la prochaine réunion, expri- 
« mer ma reconnaissance de l'honneur qu'on a bien voulu me foire en me 
<L nommant président honoraire ; c'est là un procédé dont j'ai été vivement . 
« touché, et, en même temps, un gage précieux qui me prouve que le peu 
« que j'ai pu faire pour la Société a été apprécié par mes collègues. 
» A. DE Belfort. s 

L'assemblée décide que cette lettre sera insérée au procès- verbal. 

M. le président donne communication d'une lettre de M. le vice-recteur 
de l'académie de Paris, relative au concours qui doit avoir lieu prochaine- 
ment entre les sociétés savantes de ladite académie. Un prix de mille 
francs sera accordé au meilleur ouvrage ou mémoire écrit sur quelque 
point d'archéologie intéressant les départements compris dans le ressort. 
La Société dunoise est appelée & désigner un de ses membres pour faire 
partie du jury. 

L'assemblée, consultée, choisit pour son délégué M. de Belfort. 

Un des secrétaires, M. Gougeon, lit les documents suivants : 
1" Liste des nouveaum membres titulaires. 

MM. Petbini, sous-préfet de Ch&t«audun. 

Choquet, ingénieur des ponts-et-chaussées à Châteaudun. 

Bibliothèque de la ville de Blois. 

CHAtrvEAU, agent-voyer à Châteaudun. 

Masson, conducteur des ponts-et-chaussées à Courville. 
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MM. Legrand, notaire à Cloyes. 

l'abbé VrraoLLES, curé de Châtillon. 
Sur la proposition émise par son président, l'assemblée ratifie la nomi- 
nation, comme membre correspondant, de M. de Fleury, archiviste à 
Blois, qui a libéralement donné son concours aux recherches faites par la 
Société, dans le but de compléter le cartulaire dunois de Marmoutier. 



2" Ouvrages offerts à la Société. 

t. — PAS LES MOTEURS. 

M. Ch. Famin. Causerie sur les arts, à propos des musées de 

province. {Discours prononcé le 20 mai 1869, 
dans une séance de la Société archéologique 
d'Eure-et-Loir. ) 
Dans celte causerie, M. Famin fait ressortir que les 
musées de province doivent s'attacher principalement 
aux collections locales. 

M. BiARD. Mémoires sur le comté de Dunois. ( Extraits des 

notes contenues dans les archives de la chfttel- 
lenie de Montigny-le-Gannelon). 

M. Raoul nE Tarbagon. Plan de la Ferté-Villeneuil avant 1668, 



II. — PAR LES SOCIÉTÉS SAVUTTES. 

Min. nE l'inst. publique. Revue des Sociétés savantes, tome x, novembre 

et décembre 1869. 
Caen. Congrès archéologique de France, 35" session. 

— Comptes-rendus des séances générales 

tenues, en 1868, à Carcassonne, & Narbonne, 

à Perpignan et à Béziers. 
Bulletin de la Commission des antiquités de la 

Seine - Inférieure , année 1868 , tome i«' , 

2* livraison. 
Société des sciences et lettres de Loir-et-Cher, 

tomes5, 6et 7. 
Bulletin de la Société des Antiquaires de 

Picardie, année 1869, n" 3. 
Mémoires de la Société archéologique de l'Or- 
léanais, tome X. 
Annales de la Société d'émulation de l'Ain, 

^ trimestre 1869. 
Bulletin de la Société des sciences et lettres, 

janvier 1870. 



Blois. - 
Amiens. 
Orléans. 

BOUBR. 

Blois. 
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Vannes. Bulletin de laSociét^polymatbique du Morbihan, 

2< semeBlfâ 1869. 

Vendôme. Bulletin du 1" trimestre 1870. 

Paris, Société française de numismatique et d'archéo- 

logie, tome II, année 1870. 

lit. — ACHATS DE LA SOClÉTâ. 

Revue archéologique : février, mars et avril 1870, 
Histoire du royal monastère de Saint-Lomer de Blois. 

Un membre appelle l'attention de l'assemblée sur des fouilles qui ont été 
tkites récemment ft Auvilliei-s, commune d'Ozoir-le-Breuil, arrondissement 
de Châteaudun, et dont le résultat est relaté dans les bulletins de là Société 
archéologique du Vendômois, à laquelle il a été fait don de la plupart des 
objets antiques ainsi découverts. 11 émet à ce sujet diverses considérations 
sur les rapports qui doivent exister entre des Sociétés voisines et sur les 
résultats favorables qui en ressortiraient, pour les unes comme pour les 
autres. 

L'assemblée invite M. Poulain de Bossay à écrire à ce sujet au président 
de la Société du Vendômois. 

Il est ensuite donné lecture de la note sur l'Histoire de l'abbaye de 
Saint-Lomer de Blois, note due à M. l'abbé Marquis. 

> Objets donnés à la Société. 

M. Henri Lecesne décrit d'une manière sommaire les médailles qui ont 
été offertes à la Société : 

M. CofTin, de Paris, a fait parvenir à la Société deux objels antiques 
et treize pièces de monnaie, poids ou jetons, trouvés, à Paris, dans le lit de 
la Seine. 

Les plus remarquables, parmi celles-ci, sont : 

Une rouelle dite gauloise, en plomb, à raies. 

Une monnaie gauloise en potin, de fabrication très-grossière, représentant 
à l'avers un guerrier marchant k droite, tenant une lance et une torque 
(sorte de collier); au revers, un serpent; et au-dessous un ou deux animaux 
que le mauvais état de la pièce ne permet pas de bien distinguer (un loup 
à droite, dévorant un reptile, si cette pièce est, comme il est vraisemblable, 
une de celles qu'on attribue aux Catalaunes et dont plusieurs ouvrages 
donnent la description ). 

Une monnaie gauloise attribuée au chef trévirc Inducîomarc. Tète 
imberbe diadcmée à droite, les cheveux rctroussé-s par derrière en forme 
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rie «chignon , fi RMjVNVS au-dessus d'un taureau cornupètc tourné vers 

la gauche; au-tiessous, DVTILII , légende qu'on restitue ainsi: 

GERMANVS INDYTILU. 

Les autres médailles sont : 

Deux pièces romaines, dont un médaillon, un peu rongé, de Marc- 
Aurèle. 

Trois jetons, dont un fruste, et deux de la ville de Paris. 

Un jeton de la Chambre des comptes royaux sous Louis XIIL 

Un jeton satirique, en plomb ( du XVI* siècle ). 

Un poids à l'efBgie de Philippe U d'Espagne, daté de 1579. 

Une monnaie grecque presque fruste. 

Un demi-sol de Louis XV enfant. 

M. Brossier-Géray a offert à la Société dix pièces de monnaies, parmi 
lesquelles se trouve un petit blanc de Charles Vin. 

Les autres pièces sont : un jeton, un liard de Louis XV, 2 sous de 
Louis XVI pour la colonie de Cayenne, un monneron, 10 centimes de 
Napoléon I", deux pièces de la compagnie des Indes orientales, une 
monnaie de Georges III d'Angleterre, et une monnaie prussienne. 

M. Chaufton, propriétaire à Châteaudun, vient de faire don au musée 
d'une médaille gauloise en bronze, d'un très-beau type et d'une excellente 
conservation . 

Elle représente à l'avers la tête d'Apollon, tournée vers la droite, devant 
un pampre; au revers, un cheval galopant £i droite ; au-dessus, deux 
fleurons en forme d'S et un annelet cintré ; au-dessous , un autre 
annelet et un objet indéterminé. 

Cette pièce, qui est très-rare, a été trouvée à Contermont, commune de 
Péronville ; elle est attribuée aux Aulerques Éburovices. 

Ce sera une des plus belles pièces de notre médailler, déjà assez riche en 
gauloises. 

Des remerciements sont adressés aux donateurs. 

Un plan de la Ferté-Villeneuil, plan daté de 1668 et copié dans un vieux 
manuscrit par M. Raoul de Tarragon, qui a bien voulu le communiquer à 
la Société, est examiné avec beaucoup d'intérêt, 

M. Poulain de Bossay consulte l'assemblée sur le but vers lequel ta 
Société doit tendre. Il rappelle à ce sujet dans quelles circonstances la 
Société dunoise s'est formée. Il ne s'agissait primitivement que d'organiser 
un muKce où seraient réunis et conservés les objets antiques découverts 
dans la contrée. Il ne devait y avoir qu'une réunion générale par an. Quant 
aux mémoires qui pourraient être adressés à la Société, il n'était môme pas 
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question de les publier. Cependant, dès l'année suivante, le nombre des 
réunions annuelles était porté à trois ; depuis, il a été fixé & quatre. Et, en 
six ans, 40 mémoires, dus à 15 auteurs, ont été imprima dans les bulletins 
de la Société. 

Après avoir constaté une grande indépendance de la part des auteurs 
dans lé choix des sujets, M. Poulain detBossay demande le concours de 
tous en faveur de la grande œuvre que la Société doit tenir à mener à 
bonne fin, en faveur d'une nouvelle Histoire du Dunoia. L'honorable prési- 
dent pense que, placée sous les auspices de la Société dunoise, cette œuvre 
considérable, à laquelle il travaille courageusement, doit être complète et 
de nature à faire autorité. Pour obtenir ce résultat, il importe de ne pas se 
contenter de documents qu'on ne tient que de seconde main, et de 
remonter aux sources premières. Le travail, Cùt dans ces conditions, 
demandera beaucoup plus de temps et de peines, mais il pourra être 
vraiment digne de la Société. 

L'assemblée donne son approbation au programme tracé par M. Poulain 
de Bossay, décide que la nouvelle Histoire du Dunoie sera publiée en 
dehors des bulletins de la Société, de manière à former un volume à part; 
enfin, qu'on pourra livrer à l'impression la première partie — relative à la 
topographie — qui est déjà terminée. 

Les lectures commencent ensuite. Ce sont : la traduction d'une lettre 
du comte de Blois Eudes II au roi Robert, par M. l'abbé Marquis ; la des- 
cription de la vieille forteresse de Bois-RufHn, par M. Gougeon ; et la pre- 
mière partie d'une notice sur l'église de la Madeleine, par M. Coudray. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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MËHOiRES 
PEINTURES MURALES 

A SAINT-VALÉRIEN 



L'égiise de Saint-Valérien, à Châteaudun, ofire une particularité 
assez rare dans les villes (1). Chacune de ses extrémités se termine 
par un pignon plat. Elle manque d'abside, et, ce qui est excep- 
tionne), la nef principale ne voit point s'ouvrir devant elle de porte 
royale. C'est au bas de cette nef, sur la muraille pleine, et libre 
par l'absence de grande porte, qu'on découvrit, il y a moins de 
vingt ans, une série de peintures. Elles étment empâtées sous 
d'épaisses couches de badigeon. Un écaillement, l'apparition de 
parties colorées donnèrent l'éveil au respectable M. Souasay, alors 
curé de la paroisse, observateur et archéologue. Il s'empressa, par 
une bien légitime curiosité, d'interroger cette muraille prête à faire 
des révélations. On fit tomber avec précaution l'enduit qui recou- 
vrait les mystérieux dessins, et l'on parvint à rendre à la lumière, 
non sans quelques avaries, la composition tout entière. L'œil du 
spectateur put distinguer alors une large zone de peintures, divisées 
en compartiments d'un mètre de haut, d'un aspect brunâtre, partant 
du pilier voisin de la petite porte, pour aller se perdre dans l'angle 
du clocher : c'est toute la laideur de la nef majeure. 

Les travaux effectués, dans ces mêmes jours, dans le but de 
ménager un enfoncement, pris sur l'épaisseur du clocher, pour 
établir les fonts baptismaux, ont dû détruire deux ou trois scènes 
finales de cette imE^erie. S'étendait-elle plus loin ? C'est ce que je 
ne pourrais dire. Ce qui existe peut faire un tout, moins la conclu- 
sion, supposée absente. 

Cette composition est simple et primitive, plate, sans ombres, 
peu riche d'expression. Le procédé est à l'œuf ou à la colle ; trois 
ou quatre couleurs, toujours les mêmes, en font tous les frais : c'est 
le brun, le rouge, le blanc et le noir. 



(1) Aufisi éUit-elle en dehors des mura d'enceinte. 
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Toutefois, le dessin est plus correct, respecte mieux les propor- 
tions qu'au Moyen-Age. Un savant, à l'occasion des peintures de 
Meslay, nous apprend que les fresques, de la fin du XV*^ et du 
commencement du XVP siècle, sont précieuses à cause de leur 
rareté. Celles-ci ne sont pas sans intérêt à cause des costumes. 

Le drame se déroule en 15 tableaux, enfermés dans des encadre- 
ments sévères. Quel en est le sujet? — C'est à peine si jusqu'ici 
on a exprimé quelque conjecture. Un touriste y a vu l'œuvre 
du XW" siècle, a cru deviner une légende religieuse, et il a passé 
outre, se contentant de le consigner dans son livre. ^ Après l'avoir 
examinée attentivement, j'essaierai de porter un jugement sur cette 
page oubliée d'un autre âge. L'ombre de la tribune, quelques parties 
confuses, l'application à une époque moderne d'une croix de consé- 
cration au détriment de la tête d'un personnage, la fin supprimée, 
sont autant de motifs qid obligent l'interprète à réclamer l'indul- 
gence et lui serviront d'excuses, s'il ne peut être aussi affirmatif 
qu'il l'aurait désiré. Nous allons essayer de rechercher Vdge et le 
sujet de cette peinture. 

1". Age. — L'aspect général reporte de suite le souvenir au 
règne de Louis XIL Or, ce monarque mouryt en 1515. Quelques 
autres indices semblent fixer à la fin de ce règne, ou aux premières 
années de François P', la date probable de cette fresque. Je pour- 
rais alléguer les parties mêmes do l'édifice sur lesquelles commence 
et finit la légende ; je pourrais dire que les piliers ou plutôt les 
massifs de la nef principale, sans chapiteaux ni socles, le clocher, 
ajouré en plein cintre et orné de crochets caractéristiques, ont un 
air de parenté avec les constructions qui ouvrent la Renaissance ; 
je pourrais faire remarquer encore que la plus ancienne des inscrip- 
tions funèbres de l'église est de 1510 (U y avait des tombes plus 
anciennes, mais les tables commémoratives dont je parle sont toutes 
incrustées dans la muraille). Et, de l'absence de toute inscription 
antérieure, j'inférerais la probabilité d'un remaniement général à 
l'intérieur, vers celte époque. Mais ces recherches nous entraîne- 
raient trop loin. D'ailleurs, l'imagerie elle-même, par plus d'un 
détail, trahit son âge. 

Ainsi, aucun de nos personnages ne porte de souliers à la pou- 
laine, chaussures terminées par un long éperon, ferré ou recourbé. 
Or, un écrivain qui a fait du costume français une étude complète 
place à l'année 1485 l'extinction de celte mode. — D'un autre côté. 
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en passant en revue tous les visnges virils de ces différentes scènes, 
on remarque l'absence complète de barbe. D'où ressort pour nous 
un renseignement chronologique : car ce n'est qu'en 1521 que 
François I*'', blessé au visage dans une partie de jeux folâtres à 
RomorantJn, pour cacher sa cicatrice, adopta la barbe, inusitée 
depuis bien longtemps. Donc, c'est entre 1485 et 1521 qu'aurait été 
peinte la légende. 

Les autres particuiarités du costume concourent à déposer en 
faveur de cette opinion. 

Au commencement du XVI*= siècle, les longs bonnets pointus 
d'un demi-mètre se réduisent enfin à de moindres proportions, ou, 
en se modifiant, demeurent l'attribut distinctif des magistrats et 
des hommes de loi , sous le nom de mortiers. La robe longue , 
commune â tous les rangs, est de plus en plus abandonnée ; le 
palais, le barreau, moins versatiles,, la conservent, et désormais 
elle sera synonyme de magistrature. Il doit donc y avoir un reDel 
de la mode qui fmit et des innovations qui commencent, à l'époque 
où nous nous plaçons. Etc'est en effet ce que nous avons sous les yeux. 
Les personnages graves de notre imagerie, entre autres un magis- 
trat ou un jurisconsulte, ont la robe longue sans ceinture, frangée 
d'hermine, et sur la tête un mortier, ou cylindre tronqué au sommet, 
qui devait avoir environ 40 centimètres. Une autre figure d'homme, 
la plus distinguée et la plus fine de toutes, porte co même chapeau 
cylindrique et élevé, mais plus élégant, comme il sied à un person- 
nage plus mondain ; la base est enjolivée d'un reti-oussis, sur le 
méplat duquel on distingue des ornements en pierreries, ou du 
moins en broderie. 

Nos tableaux ne nous fournissent qu'une seule dame. Voici sa 
parure : un chapeau rouge à grands rebords relevés en avant, repliés 
en arrière et couvrant la nuque. Une robe longue, serrée à la 
taille par une large ceinture rouge ; sur cette ceinture , des 
arabesques de paillettes d'or ou de broderie. Des manches larges, 
bordées de fourrure, signe du temps de Louis XJL La dame n'est 
point décolletée comme on le sera un peu plus tard, mais on voit 
poindre la mode. Le vêtement s'entr'ouvre à la gorge, et une garni- 
ture de pelleterie entoure le cou et vient en sautoir mourir sur la 
poitrine. N'est-ce pas bien la physionomie du règne de Louis XII, 
plus moral, plus réservé, plus austère? 

J'ai es»iuissé les gens sérieux. Les hommes de plaisir ont un 
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autre aspect. Des hauts-de-chausse serrent la taille, dessinent tout 
le corps, ne font qu'un avec ce qu'on appelait les chausses, et 
viennent dispai'aitre dans un petit brodequin qui ne dépasse pas la 
cheville. D'autres portent, par dessus, un petit manteau qui flotte 
et ne descend pas jusqu'aux genoux. Voilà le type François I" 
qui s'inaugure. L'artiste a donc reproduit exactement son époque. 
Elle nous est indiquée encore par les colonnettes sveites et maigres 
des panneaux, montées sur une base haute, terminées par un 
chapiteau octogone sans feuillages; mais, surtout, deux colonnes 
en torsades qui encadrent un des tableaux, inusitées dans l'archi- 
tecture gothique, appartiennent décidément à l'ère nouvelle, où le 
style italien, à la suite de nos expéditions au-delà des Alpes, vint 
chez nous faire une révolution dans les arts. 

Ma conclusion, que je crois suffisamment motivée, est donc que 
les peintures de Saint-Valérien appartiennent aux vingt premières 
années du XVI« siècle. 

J'avais un critérium plus absolu encore, lorsque j'eus l'honneur 
de soumettre ce travail au jugement de MM. les membres du 
bureau : c'était la présence de François I*"" au frontispice de la 
légende. Depuis, pour ne point apporter ici des assertions témé- 
raires et hasardées, j'ai soumis, à l'aide d'une échelle, toute la 
zone peinte à un examen attentif et minutieux. En appliquant un 
linge mouillé, j'ai fait revivre des détails que je ne soupçonnais 
pas. Cet interrogatoire, face à face, a ébranlé ma foi à l'iden- 
tité de François l^. Se pense que c'est lui, mais ce n'est plus 
qu'une opinion que je ne donne pas comme rigoureusement 
autorisée. 

Vu à distance, c'est bien François I^'. C'est sa grande taille, ses 
épaules laides, sa figure longue. 11 est sans barbe à cette époque. 
Il porte un petit chapeau d'étoffe dont la coiffe est ovoïde, à 
tranches distinctes, couronnée d'un globule ; un bord de fourrure 
lui sert de collet. Il est assis à une table. Un peu plus bas, est la 
dame à chapeau rouge. Entre eux est une colonne ou poteau. Au 
droit de cette colonne, j'ai découvert dans l'ombre un petit homme 
à large bouche, à figure grimaçante ; je ne puis m'empêcher de 
voir en lui le fou de la cour, Triboulet, « lequel vendait son cheval 
pour avoir du foin, et ensuite son foin pour avoir un cheval, et 
continuait ce trafic jusqu'à ce qu'il n'eût plus ni foin ni cheval. » Il 
est à table, lui aussi. En face se tient' droit et immobile, la tête nue, 
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un personuage à robe longue sans luxe, que je prends pour un 
officier de la maison du roi. On remarquera que c'est le point de 
départ de toute l'imagerie. Le panneau est traité avec un luxe de 
décor qui est unique dans la série. Des ornements de mauvais goût, 
mais qu'on retrouverait sur des frontispices de livres du XVT" siècle, 
décorent le fond de la salle et forment dossier au banc des trois 
convives. Au dessus de la table s'élève un dais avec franges et 
crépines ondulées. Ce n'est pas là la demeure ni la table d'un par- 
ticulier. Cet ensemble Indiquerait assez le prince voluptueux élevé 
à Blois, dans notre ancien diocèse. La dame ne serait autre qu'une 
de ces femmes de mœurs faciles qui suivaient la cour : je doute 
que ce chapeau rouge et cette large ceinture fussent les attributs 
de la vertu dans ce siècle dissolu. — Mais je dois à la vérité de 
dire que, vu de près, ce visage de François le"" ressemble à n'importe 
qui. Ce ne serait pas une preuve contre notre sentiment, car les 
peintures sont évidemment faites pour être vues de loin. Du reste, 
ce n'est là qu'un incident, les preuves intrinsèques que j'ai apportées 
me paraissent suffisantes. 

2». Sujet. — Quel est maintenant le sujet de ces peintures ? 
Quels ont été l'idée et le but de l'artiste ? Ce n'est pas la tâche la 
moins difficile que de répondre à cette question. J'essaierai cependant 
de le faire. 

J'élimine d'abord les suppositions qui pourraient venir à l'esprit. 

Ce n'est point une danse macabre : la mort n'apparaît nulle part. 
Tout y respire le plaisir, jusqu'à ce que vienne le remords. Vous 
ne trouverez, dans ces tableaux variés, ni le roi, ni le pontife, ni le 
chevalier, ni le marchand, arrêtés soudain dans leur chemin par de 
sépulcrales apparitions, et contraints de déposer tristement tiare, 
sceptre, épée et trésors, en échange d'un linceul. 

Ce n'est pas un branle immense, convulsif, échevelé, que mène 
la Mort et où tourbillonnent des victimes pàhssantes, sous le rire 
des spectres. Le peuple, aux XV* et XVI^ siècles, aimait ces repré- 
sentations. C'était enfm l'égalité devant la loi dernière, pour cens 
qui avaient plus d'une fois souffert des inégalités de la vie. Cette 
grande page philosophique, Louis XII l'avait fait peindre sous le 
portique du château de Blois, comme une leçon austère en face de 
la magnificence de tous les arts. Mais, dans notre fresque, une autre 
idée domine. On danse au son delaflûte, on s'assied au festin, et vo- 
lontiers l'on se couronnerait de roses. Puis, la médaille a son revers. 
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Ce n'est pas non plus une légende pieuse, ni un sujet de sain- 
teté. Le bienheureux se montrerait au premier plan, l'auréole au 
front, dans l'héroïsme du martyre ou dans l'exercice de la charité. 
Ici, rien de tout cela. Nos personnages sont des gens du monde : 
les costumes militaires et ecclésiastiques font totalement défaut. 
C'est dans la vie civile cpie la scène se passe. Toutefois, le drame a 
un sens moral et religieux. Un instant, j'ai essayé de le comparer 
avec la légende de sahit Vitus, second patron de l'église, et à celle 
de la Décollation de saint Jean-Baptiste. Plusieurs scènes cadraient, 
mais le reste se refusait au parallèle. 

Serait-ce une page historique ? Je pense que l'allégorie lui a 
emprunté quelques traits. L'artiste, voulant peindre la volupté, a 
pu naturellement songer à la cour de Blois, dont les fêtea et les 
plaisirs étaient bien connus dans la contrée. 

Ces préliminaires posés, je dirai tout simplement mon opinion. 
Les peintures murales de Saint-Valérien sont une moralité, peut- 
être une de celles qui furent si en vogue à cette époque, et que nos 
pères applaudissaient avec frénésie dans le Maine, dans l'Anjou et 
le Berry. Laissant toutefois de côté ce point hypothétique, fort des 
documents qui nous représentent le règne de Louis XII et le suivant, 
comme ayant partout semé l'allégorie, sur les murailles non moins 
que dans les tapisseries, analysons rapidement la pensée traduite 
par le pinceau. 

J'intitulerai le sujet : La Tentation. Comment on y succombe, 
comment on y résiste. Deux sortes d'homme mis en regîu^ : celui 
que la loi de la conscience enchaîne au devoir ; celui qui donne 
satisfaction à tous ses penchants et n'a d'autre loi que le plaisir. 

Le personnage le plus apparent de cette enluminure est un grave 
magistrat. C'est le sage, le vir probus de la moralité. Le règne du 
bon roi Louis XII expire, a Le gros garçon qui gâtera tout, b 
selon son expression, fait déjà des fredaines et annonce le caractère 
du règne nouveau. Placé dans un siècle aussi élégant que corrompu, 
l'homme de bien regarde où il posera le pied sur ce terrain si 
glissant, et parfois fangeux. Un ange se détache du ciel, et, à 
son début, vient le prémunir, lui indiquer l'étroit sentier du devoir. 
— .A.U ¥ tableau, trois hommes du monde, trois élégants, ont aussi 
à choisir leur route ; ils vont la prendre toute différente. — Ea 
effet, à la scène 5^, l'un d'eux, à l'air distingué, mais passionné, 
coiffé d'une toque très-haute, élégamment bordée, svelte et dégagé 
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dans son léger costume, fait la connaissance de la dame au chapeau 
rouge qui a quitté la cour. — 6". Deux musiciens, dont l'un porte 
un curieux chapeau de pantin, venu du Midi, enflent leurs joues et 
soufflent à tue-tète dans leur flûte. Notre dandy se pose comme 
pour commencer la danse. — 1". Le diable se présente pour lui 
faire vis-à-vis. Ses longues pattes tiennent de l'oiseau et du satyre ; 
son corps est celui d'un griffon ; il a la tète de hibou et des yeux 
effroyables; les ailes de chauve-souris, émaillées d'yeux. — 8^. 
Satan seul se prélasse dans son attitude d'oiseau de proie. La 
Bible nous peint ainsi les tentations : /( cherche à votis dévorer 
comme un lion rugissant . . . Vous foulerez au pied le lion et le dragon . 
Mais le Tout-Puissant sait mettre un frein à sa malice : il rie lui 
permet de tenter les hommes que dans une certaine mesure ; il ne 
permet pas qu'on soit tenté au-dessus de ses forces ; à la toison de 
l'agneau il mesure le vent. Aussi, là-haut, dans le ciel, dans ces 
ondulations chargées de représenter des nuages, une tête vénérable 
et une mahi apparaissent ; cette main tient une petite balance : 
« J'ai compté, j'ai pesé. Tu n'iras pas plus loin ». — Au 9« tableau, 
un jeune homme, un page peut-être, vient parler au danseur; il 
est seul avec lui. C'est, je suppose, une invitation à quelque fête. — 
10^. Le compartiment qui vient ensuite nous confu-me dans cette 
idée. C'est un festin. Trois personnages sont à table, tête nue. Çà 
et là, quelques coups de pinceau pour figurer les mets : le peintre 
a voulu seulement indiquer l'idée, car le service n'est pas homé- 
rique. Puis, dans le brouillai-d, je découvre, tournant le dos à la 
table, cette Aspasie du commencement, reconnaissable à son cha- 
peau rouge, à sa ceinture de même couleur. Un autre convive est 
levé aussi. Je ne sais si c'est pour danser, ou parce que le festin a 
produit la satiété. — 11«. Le plaisir a un lendemain fort amer. Le 
joyeux convive, le danseur d'autrefois, a reçu son châtiment. Il est 
assis, ou plutôt étendu dans l'attitude de la douleur; il appuie sur 
sa main son front brûlant; des flammes voltigent tout autour de lui. 
Deux grands serpents lui rongept les jambes ; un second personnage 
semble entrer dans ce lieu d'horreur. — 13*. Pendant que le volup- 
tueux court si vite à sa perte, le sage, toujours inébranlable comme 
un monument, toujours invincible sous son mortier sévère, continue 
sa marche, loin des écueils. Un page vient lui parler : vient-il lui 
annoncer le sort de l'homme vicieux? reçoit-il de lui quelque bon 
conseil pourdiriger sa jeunesse ? D'autres prononceront. — 13«. Dans 
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le 13* panneau, l'un des dandys qui menaient joyeuse vie est terrassé, 
il fléchit un genou. Satan, sous la figure d'un griffon à bec crochu, 
lui met le pied sur la nuque. Vce victisf Mailieur aux vaincus ! Un 
autre monstre, à long cou et à tête de lévrier, se tient en face, 
surveillant la proie. Mais, du sein de la nue, Dieu intervient : il 
porte le monde dans sa main, et il peut arracher la victime des 
griffes de l'ennemi. 

La scène chîuige en effet. Le sage est là, debout ; ses bras 
s'entr'ouvrent ; il accueille avec bonté, 11 pardonne, il encourage. 
Deux des joyeux compagnons d'autrefois, aujourd'hui bien revenus 
de leurs folies, sont devant lui, et l'un tombe à genoux. « Noua 
« nous sommes donc trompés t Nous tournions en dérision votre 
« conduite réservée et digne. L'expérience nous a durement 
« instruits. Vous seul aviez raison. Il faut toujours en revenir là. » 
— Enfin, pour conclusion, un personnage qui a vieilli, et dont les 
traits sont tirés, les mains jointes, la tète nue, lève les yeux vers 
le ciel. Du milieu d'une couronne de rayons. Dieu lui apparaît. 
C'est le repentir, qui a besoin de pardons, et qui, après ceux de 
la terre, sollicite ceux du Ciel. 

Quelques scènes venaient peut-être achever les péripéties de ce 
drame. Mais, du moins, il a une conclusion assez raisonnable. 

La légende est morale. Dans une église, le peintre ne pouvait 
pas nous montrer le côté le plus criminel de la volupté. Il lui 
suffisait d'insinuer sa pensée. Les excès sont sous-entendus et 
expliquent le châtiment. Dans son œuvre, le vice est malheureux, 
et la seule porte pour rentrer au bonheur est le repentir. Voilà 
l'instruction que l'Église voulut donner dans ces quelques traits 
jetés sur la muraille. 

Mais, dans ce même siècle, le concile de Trente, et après 
lui le concile de Paris, et d'autres encore, portèrent de rigou- 
reuses sentences contre les images grotesques , messéantes ou 
peu édifiantes, dans les temples chrétiens. Notre imagerie, avec 
ses danseurs et ses diableries, parut d'une médiocre édification. 

Sans doute, elle dut à cette cause de rentrer dans le néant. 

L'abbé Marquis. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 26 JDILLET 1870 

Le mardi vingt-six juillet, la Société Dunoise s'est réunie en assemblée 
générale en l'une des salles de l'hâtet-de-ville de Châteaudun. 
Étaient présents ; 

Au bureau, MM. Piéton, vice-président; Brossier-Géray, trésorier; 
Gougeon et Henri Lecesne, secrétaires ; l'abbé Marquis, membre. 

Et MM. AJlard-Vaumartel, le docteur Anthoine, Boucher, Boret, 
Choquet, Clément, Chauveau, Coudray, Guérin de Vaux, Jumeau, Lucas 
(Alexis), de Mauny, le docteur Meunier, Mont^lot et Sence. 

La séance étant ouverte, il est donné lecture du procès-verbal de la 
séance générale du 12 avril 1870, qui est adopté. 

M. Brossier communique h l'assemblée une lettre dans laquelle notre 
savant collaborateur M. Mabille, conservateur à la Bibliothèque nationale, 
a l'obligeance d'annoncer que la Société Dunoise a été inscrite, par le 
Comité du Ministère de l'instruction pubUque, sur la liste des sociétés 
proposées pour recevoir des allocations annuelles. 

L'un des secrétaires présente ensuite : 

Liste des nouveaux membre» titulaire». 



MM. AuHOiNE, propriétaire à Courtalain. 

le baron de Maricourt, propriétaire h. la Thierraie, commune de 

Saint-Âvit, près du Gault (Loir-et-Cher). 
Richard, directeur de l'école communale de Cbftteaudun. 

Aecti/rcatton à la liste des membres honoraires pi^liée 
dans le dernier bulletin. 

M. E. HucHER, $, officier d'Académie, directeur du Musée archéologique 
du Mans. 
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La Société a reçu : 

I. — IMPRIMÉS. 
Ouvrages offerts par tes auteurs. 

M, Udcheb. — Le Jubé du cardinal Philippe de JMxembourg, à la 

cathédrale du Mans (brochure in-8o). 
M. Mabille. — Notice sur le &ussaire d'autographes Vrain Lucas. 
M. l'abbé Baddby. — Rapport sur les 11*, 12« et 13* puits funéraires de 

Troussepoil, commune du Bernard, et sur cinq petites fosses 

sépulcrales. 
M. l'abbé Boudbvillain. — L'Oncle des champs ou Beeiteil de Proverbes 

à l'usage des gens de la campagne. 
H. de Fleury. — Inventaire des manuscrits de la Bibliothèque de Poitiers. 

— Inventaire de quelques chartes concernant l'histoire de l'abbaye 

de Fontevrault au commencement du XII* siècle. — Pancarte, sous 

forme authentique, contenant diverses donations Mtes à l'abbaye 

de Fonterrault au commencement du xn* siècle. 
M. le docteur Raihbert. — Recherches expérimentales sur Ut transmission 

du charbon par les mouches. 
M. de Tarragon. — Autographes de Humboldt, Saint-Vincent et Andrieux. 

Échanges avec les Sociétés setvantes. 

pABis. — Société française de numismatique et d'archéologie, tome II, 
feuillets 13 et 14; tome I, feuille IS. — Opinion de la province sur 
les arènes de Paris. 

AuxERRE. — Bulletin de la Société des sciences de l'Yonne, 3« et 4* tri- 
mestres 1869. 

MoNTBÉuARD. — Complément des tomes II et m, 2« série. 

Amiens. — Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, année 
1869, n* 4 ; année 1870, n<> 1. 

Tours. — Mémoires de la Société archéologique de Touraine, tome XX, 
contenant des documents inédits pour servir à l'histoire des arts en 
Touraine, par M. Grandmaison. 

Orléans. — Table du tome IV; bulletins n«* 60, 61, 63, 63 du tome V. 

Uatenne. — Bulletin de la Société d'agriculture, 3* et 4* trimestres 1869. 

Bourg. — Annales de la Société impériale d'émulation de l'Ain, 1" tri- 
mestre 1870. 

Ahooulêue. — Bulletin de la Société archéologique, tome VI. 

Vendôme. — Bulletin de la Société archéologique du Vendtaaoit, 2* tri- 
mestre 1870. 
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LmooE9. — Bulletin de la Société archéoli^ique et hialorïque du 
Limousin; tome XIX, année 1869. — Nobiliaire du Limousin. 

MnnsTtiUE de l'instruction PtiBUQUE. — Revue des Sociétés savAtites, 
janvier et février 1870. 

ActuUs de la Société. 

Annuaire de Hnstitut des provinces, i870. 

Almanach de l'archéologie, iSlO. 

Revue archéologique, mai, juin et juillet 1870. 

n. — OBJETS D'ART ET D'ANTIQUITÉ. 
Dons. 

Une photographie du célèbre tableau de Cochereau : Un intérieur 
d'atelier, donnée par M. Louvancour, qui a bien voulu communiquer en 
même temps à la Société de précieuses notas biographiques sur ce peintre 
et sur son oncle Prévost Valné, tous deux nés à Montigny-le-Gannelon. 

Un aotc^aphe de M. de Lamartine, don de M. de Belfort. 

Un échantillon de calcaire ruinique, provenant de la collection Souasay, 
offert par U. Pouillier. 

Un mortier en bronze, du temps de Louis XIV, don de M. Communeau. 

Plnàenrs objets mérovingiens trouvés à Cloyes, et décrits dans le 
bulletin de la Société, tome I, p. 2fô ; don de Mi»' Gommault, de Cloyes. 

Un carreau vernissé, provenant des ruines de l'abbaye du Petit-Ctteaux, 
situées daas la forôt de Marchenoir ; offert par M. Abel Deniau. 

Achats. 

Six bâches celtiques et un moule de bâches, trouvés près du hameau de 
la Folie, commune de Saint-Denis-les-Ponts. 

m. — MÉDAILLES. 

M. Henri Lecesne foit la description des médailles acquises par la 
Société. 

Dota de M. de Belfort. 

1* Cinq jetons en ai^nt, de forme octogonale : 

Un jeton de la Compagnie des Indes, 1785. La &ce représente le buste 
de Louis XVI. 

Un jeton de la Caisse d'eteompte établie en ITJô. 
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Vo'tUin du Comptoir â'e»rotnptt de» entrepreneurs de hâtiaun», créé 
le 15 nf/rernhre 18fi. 

l'a j^lon de la Compagnie ^exploitation et de coloniaaiion deâ Lande» 
de Bordeaux. Cette pièce porte les armes de la famille de La Rocbelbacaald. 

I.'n jeton de la Chan^nre de commerce du Havre. D'un cdté la tète da roi 
LooivPhilippe, de l'autre l'entrée du port du Havre. 

3* Trois jetons en argent et un en bronze, de la Société des sciences, 
arts et belles-lettres de M&con. L'un porte la tète du roi Louis &VI11 ; an 
autre, celle de Charles X; les deux derniers, t'un en aident et l'autre en 
bronze, celle de Louis-Philippe. 

3* Un testoo de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, (1562-1573) : 
lOANNA - D - G • REG ■ NAVARRE. Buste de la reine h droite. H 
GRATTA - D SVM - ID • QUOD SVM,1567.ÉcussonpartideNavarre, 
Bourbon, Béam, Armagnac, Albert, Évreus, Bigorre, Aragon, Casiille et 
Léon, couronné et accosté de deux I couronnés. 

4" Sept pièces provenant du cabinet de médailles de H. Bellet de 
Tavemost : 

Un gros de Jean IV, duc de Bretagne (1345-1399), frappé h Nantes : 
lOHANES - DVX ■ BRITANIE - N. Écu penché, coupant le grènetis et la 
légende, chargé de dix mouchetures posées 4. 3. 2. 1., timbré d'un heaume 
orné d'une ramure de taureau, au lion de Montfort pour cimier ; le tout 
dans un cercle à ogives, fl DEVS IS ADIVTORIVM MEVM INTENDE. 
Croix feuillue et IréQée. 

Un demi-blanc de Jean IV, duc de Bretagne, aussi frappé k Nantes : 
lOHES ■ DVX - BRITANIE ■ N. Targe échancrée, chargée de 6 mouche- 
tures poséesS. 2. 1., dansuncercleenpartieogival. fl BNDICTV ■ SIT ■ 
NOME • DI. Croix pattée, cantonnée de quatre mouchetures. 

Un blanc de Jean IV, duc de Bretagne, -frappé à Rennes : lOHANNES - 
DUX • BRITANIE - R. Targe échancrée à gauche, chargée de six mou- 
chetures posées 3. 2. 1., dans un cercle ogival de quatorze pièces, séparé 
du grènetis par un cercle délié. ^ BNDICTV . SIT • MOME • DNI • 
NR. Croix pattée, cantonnée de quatre mouchetures. 

Un grand denier de Chartres : CARTIS CIVITAS. Croix, fl Type chartrain 
simple, avec trois besants ou tourteaux, un au centre, un dessus et un 
dessous ; à droite, trois petits pieux. 

Deux deniers de Robert, comte de Provence (1309-1343) : RS ■ IHR ■ 
CICIL ■ REX. Buste couronné h gauche. « COMES ■ PROVINCIE. Croix 
cantonnée d'un R au 2". 

Un sol couronnât de Robert, comte de Provence : R • IHR ■ ET - 
SICIL ■ REX. Grande couronne dans le champ, rt COMES ■ PVINCIE. 
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Croix deurdelisée aux quatre branches, coupant la légende et cantonnée 
de 4 Ils. 

5» Un beau médaillon en bronze de César, duc de Vendôme, fils 
aîné de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. CESAR DUC DE VANDOSME 
PAIR GRAND-MAJSTRE CHEF. Buste drapé et cuirassé du premier duc 
de Vendôme, ft ET SURINTENDANT GNAL DE LA NAVIGATION ET 
COMMERCE DE FRANCE. Écusson chargé de trois fleurs de lys avec 
barre, entouré des colliers de l'ordre de Saint-Michel et de l'ordre du 
Saint-Esprit, et d'un manteau fleurdelisé surmonté d'une couronne ducale ; 
derrière, deux ancres. 

Ce médaillon faisait partie du cabinet de M. Billet de Tavemost, il est 
&igné Lorfelin F; mais il ne porte pas de date. Cependant, on pourrait fixer 
à peu près celle-ci : c'est en 1650 que le duc de Vendôme fit sa paix avec 
Mazarin et fut nommé surintendant général de la navigation et du com- 
merce ; il mourut en 1665. 

Don de .1/. Dupuy, ingénieur à Tours. 

Une monnaie des Camutes, trouvée dans les fouilles du chemin de 
fer d'Orléans à Gien. D'un côté une tète barbare dont les] cheveux 
sont réunis en grosses boules. Au revers, un aigle et un aiglon, serpent 
au-dessus, en côté une croix cantonnée de besants et une étoile. 

L'Assemblée vote des remerclments aux donateurs. 
Achats de la Société. 

i" Un demi-franc de Henri IV. 

2" Un très-beau médaillon représentant le premier des ducs de Luynes. 
CH ■ DALBERT ■ DVC ■ D • LVYNES ■ PAIR ■ ET - CONEST ■ D 
FR. Buste du duc de Luynes, frisé, coUereté et cuirassé ; sous le buste : 
1621 et deux fleurons. « QVO ■ ME ■ IVRA ■ VOCANT ■ ET ■ REGIS ■ 
GLORIA. (Je vais) où m'appellent le bon droit et la gloire du rot . Un bras, 
sortant des nus^es, tient une épée ornée d'une couronne. En face, une 
ville sur le versant d'une montagne. Dans un petit cartouche : 1621 . 
L'année 1621 est celle de la mort du duc de Luynes. 

Ce médaillon a sans doute été frappé pendant la guerre que Charles 
d'Albert avait décidé Louis \III à ^ire aux protestants dans le midi. C'est 
pendant cette campagne, et après avoir assisté à la prise de Saint-Jean- 
d'Angély, que mourut le duc de Luynes, le 15 décembre 1621, emporté par 
une fièvre pourpreuse. 

C'est encore de la vente Bellet de Tavemost que provient ce médaillon, 
dont M. de Belfort a bien voulu faire l'achat pour la Société. 
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U est ensuite procédé aux lectures anncmcéeB : 

i" Notice sur les tuntulua des Monts-Gasteau (âge de pierre), par 
M. l'abbé Marquis. Un plan de ces tumulus et des fouilles qui ont été 
faites par la Société est soumis à rassemblée. 

2° Une découverte dans ta commune de Saint-DenU-les-Pents, par 
M. Coudray. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 



Les travaux de la Société Dimoise ont été mlerrompus pendant 
une année, depuis le mois d'octobre 1870, à la suite des malheurs 
qui ont frappé la France et des désastres exceptionnels éprouvés 
par le pays Dunois et son ancien chef-lieu. 

Des récits * aussi romplets qu'intéressants ayant été publiés 
par deux de nos collègues, nous ne rappellerons ici que d'une 
manière très-succincte les principaux événements qui se sont 
accomphs dans la contrée. 

Dès le 4 octobre 1870, un membre distingué de la Société, 
M. Hippolyte Lecomte, commandant du, bataillon des mobiles de 
r.bàteaudun, él^t frappé mortellement au combat d'Épemon, au 
moment où il s'avançait bravement et avec confiance vers l'ennemi 
qui semblait vouloir déposer les armes. 

Un mois après, son successeur, le commandant Bréqueville. 
montrait la même intrépidité au combat de Dreux et tombait 
foudroyé à son tour. 

Le 14 octobre, les villages de Varize et de Civry opposaient aux 

' Défense de Châteaudutt dans la journée du 18 octobre 1870 ; Incendie» de 
Varize et de Civry, par L.-D. Coddrat, 
Journal de l'Invasion. — Châteaudun, — {4 septembre 1870 — 11 marsl871j, 

par P. MONTARLOT. 
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Prussiens une résistance vigoureuse qui leur attirait le massacre et 
l'incendie, sinistre prélude du désastre de Châteaudun. 

Le 18 octobre, la ville de Jean de Dunois, jadis la seule qui eût 
été respectée par les Anglais sur la rive droite de la I.oire, défendait 
courageusement ses murs et subissait une épouvantable destruction, 
œuvre d^e des barbares du Nord. Comme les Prussiens, les 
Normands, en l'année 911, irrités de la résistemce qu'ils avîdent 
rencontrée devant Châteaudun, livrèrent la ville aux flammes. 

Deux jours plus tard, les Allemands s'éloignaient des ruines 
qu'ils avaient amoncelées, pour ne reparsùtre que plus d'un mois 
après. Jamais, du reste, ils ne firent de longs séjours à Châteaudun : 
ses ruines leur rappelaient un triste fîdt d'armes et semblaient 
leur causer une sorte de terreur. 



Le Musée de la Société n'éprouva aucun dommage sensible, bien 
que l'Hôtel-de-Ville, où il est placé, ait été l'un des principaux 
objectif de l'artillerie prussienne. Quelques vitrines seulement, 
trouées par les balles, témoignent de la lutte acharnée qui a eu 
lieu sur la Place, au centre même de la ville. 

Grâce à la prévoyance de M. Henri Lecesne, secrétaire de la 
Société, les méd^lles les plus précieuses avaient été mises à l'abri 
du pillage et de l'incendie. 

A la Bibliothèque de la ville, un éclat d'obus s'incrusta solide- 
ment dans te dos d'un volume de la Gallia chrtstiana. 

Les églises de la Madeleine et de Saint-Valérien furent endom- 
magées assez sérieusement. Le clocher de Saint-Valérien surtout, 
battu en brèche par l'artillerie qui le frappait de trois côtés, se 
serait effondré sur les maisons voisines si la nuit n'eut mis un terme 
au combat. 

L'hôpital même ne fut pas respecté ; il reçut plusieurs projectiles 
qui jetèrent l'épouvante parmi les blessés. 

Au château, sur l'un des points les plus éloignés de l'attaque, 
une statue de Jean Dunois fut brisée par un obus, injure incons- 
ciente qui semblait défier le génie de l'illustre capitaine. 



A la fin du mois de novembre, le 17^ corps de l'armée française 
choisissait dans la ville des positions défensives, lorsque, prévenu 
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d'un mouvement tournant opéré par l'armée ennemie, le générai de 
Sonis se retira prudemment sur Marchenoir. 

Singulière destinée ! Châteaudun s'était défendu spontanément, 
sans artillerie ni troupes régulières, contre une attaque venue des 
plaines de la Beauce, c'est-à-dire du côté le plus accessible de la 
ville. — Châteaudun restait sans défense du côté du Perche, avec 
un corps d'armée et de hautes murailles qui forment un rempart 
inaccessible ! 



L'armée de la Loire, cantonnée dans le Danois, repoussait l'en- 
nemi le 1*^ décembre à ViUepion, laissant présager la victoire. A 
ce moment on pouvait encore espérer que dans les plaines de 
Patay allait se renouveler la défaite des ennemis de la France. 
Tout le monde se rappelait que Dunois avait repoussé les Anglais 
de ces mêmes plaines le 20 juin 1429, et ouvert a Charles VII 
la route de Reims. 

Mais, hélas ! la victoire devait nous échapper le 2 décembre à 
Loigny, dans cette bataille sanglante où les Français luttèrent avec 
le plus grand courage. Ce fut à Loigny que succomba M. le duc de 
Luynes, capitaine des mobiles de la Sailhe, le généreux proprié- 
taire du château de Châteaudun, qui avait offert, à l'exemple de 
ses ancêtres, un asile aux victimes du dernier incendie. 

H. G. 
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MÉMOIRES 
TUMULUS SANS MONUMEiNT INTÉRIEUR 

Anx Monts-Gastean , & Saini'DeDis-leB-Ponts , près (Mteaaâttn 

(AGE DE pierre) 



Leurs fanérailleB sont magnifiques et somptuenseB pour le pajs ; 
on y brûle tout ce qu'on croit que le défunt chérissait, 
jusqu'aux animaux. 

(César, de bello gallico, lib. VI.) 

Les Monts-Gasteau, à Sam1>-Denis, forment la ligne extrême du 
bassin du Loir. Ils viennent expirer à l'entrée du village, et doivent 
leur escarpement à une rupture de la côte. Un courant diluvien 
s'est frayé passage par cette ouverture, pour arriver au bassin de la 
rivière, qui fait un coude dans cet endroit. Au pied de cette colline, 
s'épanchent les sources nombreuses des Abrés. Des conquêtes faites 
sur ses flancs boisés, au profit de la culture de la vigne, lui ont 
fait donner jadis le nom qu'elle porte aujourd'hui : Monts-Gasteau, 
de vastare, d'où l'expression dëgater, employée dans la Beauce en 
parlant de défrichement. Des taillis de chêne occupent encore le 
sommet. C'est un des points culminants de la contrée. Cette crête 
regarde Châteaudun, à la rive opposée, et se trouve de niveau avec 
le rocher sur lequel cette ville est coquettement assise. 

D'après les calculs de M. Gougeon, notre studieux confrère, les 
Monts-Gasteau ont une altitude de 146 mètres, entre deux vallées, 
l'une sèche, l'autre large et riante, arrosée par les trois bras du 
Loir (dont l'altitude est de 106 mètres). 

Si l'on veut bien se rappeler le culte des Gaulois pour les génies 
des fleuves, des fontaines, leur prédilection poiu- tes forêts et les 
sommets sacrés, on comprendra que les Monts-Gasteau leur aient 
paru dignes d'une destination reUgieuse. C'est à ce point de vue 
que je me plaçai, lorsqu'il y a trois ans j'appelai l'attention de 
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M. Brossier et de M. de Belfort, alors sous-préfet, sur une série 
.de monticules, faits de main d'homme et alignés sur le plateau de 
la colline. M. de Belfort n'hésita pas à reconnaître, dans ces amon- 
cellements de terre, des tumulus ou tombeaux gaulois. A son insti- 
gation, un crédit proportionné à nos faibles ressources fut ouvert au 
budget de la Société, dans le but de feire des recherches. Nos 
honorables confrères de la Société chartraine voulurent contribuer 
à la dépense des fouilles, et nous sommes heureux de pouT<»r les 
en remercier ici, au nom de la science. M. Brault, propriétaire, 
donna son consentement avec une bienveillance qui l'honore. 

Il fut résolu qu'on entamerait l'un de ces tertres, par le milieu, et 
que l'on poursuivrait la tranchée dans toute sa longueur, sans 
négliger de sonder les côtés. 

D y a cinq tumulus, sur une %ne presque droite et regardant 
l'orient, comme !a plupart de ces monuments funéraires ; leur forme 
est circulaire, ce qui est encore un caractère gaulois : c'était 
également la forme des habitations. Le sommet présente une décli- 
vité allant d'une vallée à l'autre : et ia ligne des tumulus suit cette 
pente (Voir pi. I). Le choix de cette position accuse un luxe de 
précautions. Beuis la vallée que le Loir, à cette époque, plus encore 
que maintenant, couvrait de ses eaux dans la saison des crues, il 
eût été impossible de placer décemment des sépultures. 

Au sonuuet des Monts-Gasteau, au contraire, les tumulus, disposés 
sur un plan légèrement incliné, pourvus à leur base d'une rigole 
naturelle, devaient conserver une sécheresse étemelle. On va voir 
que par leur structure, leur masse de pierres recouverte de terre 
^aise, elles étaient à l'abri des atteintes des animaux sauvages. 

Que cette contrée ait été habitée à l'époque gauloise et dans 
les siècles les plus reculés, nul n'en saurait douter. Des monuments 
druidiques, deux surtout fort remarquables, se voient encore à 
Thoreau et à Vouvray. Une importante découverte de hachettes de 
bronze, avec moule de même métal, vient d'être faite, près de la 
Folie, dans un amas de perrons, qui n'étaient peut-être qu'un 
monimient en désordre. 

Voici quelle était la composition des tumulus. Leur sommet était 
formé d'un mètre et demi de terre ordinaire, empruntée au sol, 
déjà plus déprimé, qui longe ta base de chaque tontbelle. De ce cdté 
donc, elles sont escarpées et oflrent le double de hauteur, car à 
(^aque monticule correspond la cuvette d'où il fut tiré. 
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Au-dessous de cette masse uniforme et presque sans intérêt, 
apparut une couche légère de terre noircie. Là, des fragments de 
poterie commençaient à se montrer. Au-dessous, une autre 
couche de glaise semblait avoir été pressée, pour enveloppa et 
protéger le gal-gal, ou monceau de pierres, qui forme le cœur de la 
tombelle. La hauteur de ce recouvrement de pierres, prise au centre 
du cdne, était celle d'un homme de taille moyenne. Enfin, après 
avoir percé le gal-gal, on arrivait à ime glaise noirâtre et huileuse, 
visiblement imprégnée de détritus animaux, mêlée abondamment 
de charbon, d'ossements et de menus morceaux de poterie. 

Dans le premier tumulus (v x), le recouvrement intérieur était 
plus déprimé, moins conique, quelque peu irrégulier. Les pierres, 
retenues à la base par un cercle d'échantillon plus fort, étaient de 
la grosseur de pierres à bâtir. Mais il offrait cette particularité que, 
vers l'orient, la couche noire et fondamentale du tombeau s'enfon- 
çait en forme de cuvette. Et là étaient concentrés les empâtemraits 
osseux et les vestiges de charbon. 

Dans la deuïième tombelle (y z), on retrouve ces caractères 
généraux, avec des différences propres. Sous la terre remuée qui 
forme l'écorce, se présente la ligne noire. Mais sous cette dernière, 
la pioche vint à couper une bande jaunàtra bien caractérisée de 
terre sèche, friable et comme mêlée de cendre. Quelques os plus 
délicats, une mâchoire d'un petit animal analc^e à la fouine, 
quelques morceaux de poterie y furent recueillis. L'action du feu 
paraissait avoir atteint tous ces échantillons. La simple inspection 
de cette couche ne laissait aucun doute à cet égard. Les innom- 
brables silex qui s'y trouvaient étaient tous craquelés, fendillés et 
tombaient en miettes sous la main qui les détachait. Un feu puissant 
et de longue durée a été entretenu en cet endroit sur le sommet 
du gal-^ déjà fermé et protégé de sa cuirasse de glaise. Les pierres 
sont plus grosses que dans le premier tumulus ; bon nombre forment 
ta charge d'un homme. Toutes ont été prises dans le voisinage et 
l'on trouve leurs semblables à la surface du sol. 

Impossible de confondre cet acervua avec ce qu'on appelle un 
murger ; car, au-dessous d'une certaine moyenne, il n'y a pas une 
seule petite pierre, et aucun débris n'est mêlé à leur structure. 

Enfin, lorsqu'on arriva à la couche de sépulture proprement dite, 
il s'exhala des gaz méphitiques, attestant la décomposition de 
matières animales. L'odeur de suie et de fumée était très-prononcée. 
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Dans un limon noirâtre et onctueux, la main de l'ouvrier mettait à 
découvert des restes d'os, puis, un peu en dehors de la partie cen- 
trale, des dents de grands animaux, des ossements plus gros, 
beaucoup d'échantillons de fragments de poterie. Ces ossements si 
incomplets, si peu reconnaissables, ont été soumis à l'appréciation 
de M. Moisant et d'un autre de nos collègues. Une dent a été jugée 
appartenir à un bœuf. Toutefois, si la présence du cheval n'était 
pas démontrée, elle n'ét^t pas niée non plus. 

Les ossements humains figurent-ils parmi ces débris? C'est 
probable : nous ne pouvons rien dire de plus. Plus délicats que 
ceux de bœuf ou de cheval, ils ont moins résisté à l'action du temps. 
D'ailleurs, on les brûlait avec plus de soin, et le tombeau n'en 
recevait qu'une faible partie. 

Maintenant, il est temps de dire notre pensée sur l'origine et 
l'époque probable de ces tumulus. 

César atteste que de son temps le luxe des sépultures était grand 
chez les Gaulois. Ce luxe, nous le trouvons dans ces travaux consi- 
dérables, dans ces masses de pierres accumulées à cette hauteur, 
pour honorer et protéger le défunt. Comme la cérémonie des funé- 
railles ne pouvait souffrir de longs délais, pour enlever et transporter 
sans instruments commodes des mètres cubes de terre, pour 
ramîisser et déposer sur la tombe des blocs de pierre en telle quantité, 
pour accumuler les bûches de bois de chêne dont nous retrouvons 
le charbon, il a fallu la présence de beaucoup d'hommes. 

Les choses se passèrent ainsi : on brûla le corps du défunt, et en 
même temps, soit son cheval, soit le bœuf, compagnon de son labeur. 
Ces restes furent recouverts d'un peu de cendre ou de poussière : 
puis, chacun apporta sa pierre au monument. Aux temps druidiques, 
en Irlande et au nord de l'Angleterre, pour exprimer la fidélité du 
souvenir, on disait : Je porterai une pierre à ton monument. Parfois 
le passant attendri en ajoutait une. Plus le défunt était important, 
plus le tumulus était élevé. Quand le monticule fut achevé, on recou- 
vrit le tout d'une enveloppe de terre glaise, qui semble pressée et 
battue. Sur le cône ainsi disposé, trouvant ime superficie,de cendre, 
d'os brûlés et de silex craquelés par les flammes, j'inchne à croire 
qu'on fit une sorte d'holocauste ; du moins a-t-on dû, pendant le 
temps du deuil, y entretenir un feu de longue durée. Puis tous les 
bras creusèrent le sol au cOté nord de la tombelle ; et, comme chacun 
avait apporté sa pierre, chacun vint verser son panier de terre sur 
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le lumulus, et un repos de plus de 2,000 ans commença. 

Serait-ce une témérité d'assigner à ces tombeaux une date aussi 
reculée ? 

Nous pensons au contraire que les découvertes de ia science 
moderne , la comparaison de quelques objets caractéristiques, 
trouvés dans les fouilles, nous autorise à voir, dans tes tumulus des 
Monts-Gasteau, la sépulture des anciens habitants de la Gaule, 
encore sans arts et sîms métaux. 

I. — Dans deux grandes tombelles, scrutées avec un soin vigilant, 
nous n'avons trouvé ni un fragment métallique quelconque, ni un 
grain de verre, ni un instrument, ni le plus petit ornement. Bien 
plus, aucune des pierres entassées ne porte l'empreinte de l'outil. 
Tout est naturel, tout est brut. 

n. — Pour venir à l'appui de cette preuve négative, les objets 
recueillis concordent parfaitement, par leur facture, avec les usages 
des temps tout à fait primitifs. Ce sont : des silex ouvrés. D'abord 
nous les accueillions avec une sorte d'incrédulité, nous y attachions 
peu d'importance. Quelques-uns, présentés, à Paris, à l'un de nos 
plus savants archéologues, ont été, au premier coup d'œil, jugés 
authentiques. Depuis, la comparaison faite avec les collections 
de nos musées ou les vitrines de nos savants, nous ont fait con- 
naître leur prix. Nous en avons vu de semblables fort recherchés. 
Ils sont généralement petits. Ils se rapportent à trois types : des 
pointes triangulaires , des lames droites peu larges, avec arête au 
milieu, de petits racloirs évidemment taillés; une sorte de manche 
de couteau est arrondi de façon à donner la conviction aux plus 
sceptiques. Le hasard n'a pu imprimer cette forme à la pierre. 

Ces silex sont plats pour la plupart. Un des plus petits a la 
figure d'une ellipse, et pourrait avoir été une monnaie ou un orne- 
ment. Or, ces. instruments si imparfaits, cette indigence dans les 
objets de première nécessité, indiquent l'état sauvage. 

Les poteries. — Ceux qui font les honneurs des funérailles ont, 
à n'en pas douter, eu l'attention de les briser en mille morceaux. 
A moins de supposer que ces tessons fragmentés ont eu cours 
comme monnaie, on est obligé d'admettre que les assistants ont 
voulu pratiquer ce qui se fait chez certaines peuplades : les vases à 
l'usage du défunt sont brisés sur sa tombe. Nous ne pouvons pas 
nous vanter d'avoir en entier le quart d'un seul objet. Ces petites 
pièces se retrouvaient semées dans toute la couche centrale de la 
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tombelle. Elles représentent des poteries de trois genres différents : 
terre rouge, terre blanche, une troisième noire; mais sa couleur 
et son vernis apparent semblent dus au feu et aux matières grîisses. 
Les épaisseurs diffèrent aussi selon l'importance des dimensions. 

Ici, le luxe est sans art et n'emprunte ses moyens qu'à la nature. 
Celui qui fit ces pots n'avait jamais entendu parler de la roue du 
potier. La main 7 a laissé la trace de son inexpérience : parfois 
l'ongle a tracé son sillon, les lignes de circonférence sont irrégu- 
lières, les épaisseurs des parois varient sur le même olqet. Point 
d'ornements, presque point de cordons aux rebords. Absence totale 
de veniis, cuisson imparlîdte, pâte où le gravier abonde. Les anses, 
très-caractéristiques, appartiennent à cette catégorie ultrà-antique 
qu'on a appelées tubulées. Elles sont sans aucune saillie, serrées 
contre ta paroi et n'offrent que le passage d'une cordelette pour 
porter le vase. Elles se rapportent au genre terrine et au genre 
bwire, autant que je puis conjecturer. 

Un pot de terre à fond droit, à peine plus large de l'ouverture, 
de terre rougeàtre, mal uni, sans rebords, sans anses, presque 
honteux de lui-même, que j'ai vu au musée de Mayenne, m'a paru 
être un firère des nôtres, que je ne peux reconstruire que par la 
pensée. Cette poterie a dû précéder le commerce avec les Romains. 

Un fragment de gréa grossier, ferrugineux, inconnu dans la 
localité , est le seul spécimen de pierre étrangère qu'offre 
le tumulus. 

En l'observant de plus près, on remarque une face plate qui 
peut avoir été polie. M. Coudray voit dans ce fragment un reste de 
meule. Je pense avec lui que ce fut un pilon à broyer le grain. 
De sorte que, animaux domestiques, armes ou instruments de silex, 
vases d^isage journalier, appareil à moudre, tout a été détruit ou 
brisé, et enfin enseveli avec le défunt. « On y brûle tout ce que le 
défunt chérissait. » Et Tacite, partant des habitudes des Germîùns, 
assez semblables à celles des anciens Gaulois, dit : « Les armes du 
mort, quelquefois son cheval, sont brûlés avec lui. Le tombeau est 
un tertre élevé. » 

Si nous rapprochons ces humbles ébauches de silex et de poterie 
des colliers de verroterie, de terre fine ou même de métal trouvés 
ailleurs , si nous comiKa>ons ces ustensiles informes avec les 
produits plus élégants de l'art gaulois, nous nous convaincrons que 
nos morts sont de beaucoup antérieurs à cette demière époque : 
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les marchands romains qui, même avant la conquête, remontaient 
jusqu'en Picardie, ne sont point encore venus. Le Gaulois com- 
mence comme l'Indien ; heureux si ses mœurs étaient d'or, alors 
que sa vaisselle était de terre graveleuse, et ses armes faites du 
tranchant d'un caillou 1 

Si quelqu'un contestait l'authenticité de cette sépulture, dans 
l'ordre que nous avons décrit, nous le renverrions aux récits des 
temps antiques. Dans les guerres de Josué, le roi de Haï est inhumé 
à l'entrée de la ville, sous un grand monceau de pierres. Absalon 
est déposé dans la forêt, au fond d'une fosse, et tous les assistants 
élèvent sur sa dépouille un pareil monument : acervunt lapidum 
mo^rnitm nimis. Puis, comme on pourrait douter si les anciens 
Gaulois ont pratiqué l'inctaération et l'inhumation, nous allégue- 
rons l'autorité de saint Isidore de Séville, qui put vivre en Espagne 
avec les derniers Celtes. 

« Dans ces temps reculés, dit-il, le commun des hommes était 
ou brûlé ou enseveli sous un tertre de pierres. » 

Voici un exemple des deux modes simultanés : « Ils vinrent à 
Jabès en Galaad et y bnXlèrent les corps (de Saûl et de ses fils), et, 
prenant leurs ossements, ils les ensevelirent dans la forêt de Jabês 
et jeûnèrent pendant sept jours. » 

L'abbé Maaquis. 
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UNE DÉCOUVERTE 



COMMUNE DE SAINT-DENIS-LES-PONTS 



Le dimanche 8 mai dernier, j'appris, par la gardienne du Musée, 
qu'un journalier de la commune de Sîdnt-Denis-les-Ponts lui avait 
fait offrir, deux jours auparavant, des hachettes de bronze, trouvées 
dans le pays. Je crus prudent d'aller immédiatement au domicile 
de cet homme, et je n'eus pas de peine à décider aussitôt MH. 
Lecesne et Gougeon à m'accompagner. Sans plus tarder, nous 
nous dirigeâmes donc tous trois vers Saint-Denis ; d'autant naieus 
que le temps était superbe, et que la promenade promettait d'être 
intéressante. 

Chemin faisant, nous nous renseignâmes sur la demeure du 
sieur Lemoine-Picard, le terrassier qui avait découvert et fait offrir 
les hachettes motivant notre excursion. On nous apprit qu'il habitait 
une petite maison du hameau de Chatay. Nous en primes la 
direction; et, après avoir admiré les arbres chargés de fleurs 
et la campagne couverte d'une agréable verdure, tout en essuyant 
la poussière du .chemin ; après avoir traversé la principale rue du 
hameau, nous suivîmes un sentier assez escarpé, serpentant sur 
le flanc du coteau qui forme le versant droit de la vallée du Loir. 
Dans cette ascension, on passe, d'un côté, auprès de quelques 
habitations rustiques protégées par de nombreux arbres contre les 
ardeurs du soleil, et, de l'autre, le long de jardins dont les haies 
de buis saturent l'air environnant d'une odeur aussi forte que 



La dernière demeure de cette voie sinueuse et caillouteuse est 
celle de la famille Lemoine-Picard. Ses habitants étaient sur le 
seuil; après l'échange de quelques mots, ils nous invitèrent à voir 
le fruit de leurs découvertes. Six hachettes de bronze ou celtœ, en 
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HACHETTE 5 

trouvées près delà Folle, C'^'' de jS'Ikni^ les Ponts . 
, Wiétp Bunaise. 2'YoI- El. 



J\iow)U/. 



■vue f-t^rrùvetf'. 



D,Bi,z,db,Ooo<;le 
i 



D,Bi,z,db,Goo<^le 



iMl état de oonMiration , râcânvertes d'une belle patine, et on 
mi^âcrae moule également «n bronze, dans te marne état, ootopft' 
salent la troovttUle de ces braves gens. Aussi fimeï^oos immédltt^ 
tement prix, «t cdiacun se chai^ea d's^porter an Mtiaée une partie 
de i'acqoisitloii. Mais il était impossible de quitter l^iatay amâ 
visiter l'endroit même où les hachettes et le moula avaient àté 
trouvés. Sur notre insistance, H. Lemoin»>IHcard voulut bien noiu 
donner satisftiotlon à cet égard et noos servir de guide. 

On continua donc do monter, et btentdt on arriva sur la 
rootd de SîdntF^Denis à Ctoyes, ft quelques pas dn hameau 
de la FoUe. A gauche do la rodtd, h trouva le diamp do 
la découverte. Un amas eonsidérabla de pierres lï^ilchemant 
remuées et cassées , quelques rocs poudinglneux encore inticta, 
des broussailles arrachées et d'autres encore sur pied, voiU 
le théâtre des travaux de notre cicérone, voilà la lien même où 
notre lot d'instruments de bronze a sâjonmé pendant tant de 
sièdes. U est facile do voir qu'avant le bouleversement dont il 
est r<^et, c'était un murger formé de pierres généralement tort 
grosses et de nature siliceuse» occupant un emplacement de 
iHusieurs ares. Cette accumulation produhe, et sons doate sitcoe»' 
âvsment augmentée dans le cours des J^es , par l'extdoitslion dm 
vignes, remontait évidemment à on grand nombre d'annéee, 
puisque des btilBsons et môme deâ artnw déjà vieux imdait pu 
pousser dans les interstices de la pierre. Maintenaot que tout est 
diangé, remué, boule>versé; que les roes powlHngineux ont M 
brisés ft la masse^ aprda avoir été éclatés à la aine, tt est dlffieUe 
de dire s'il a*y avait pas Ift, dans le ptitu^, quelque mommieitt 
mégallUiique, dolmen, allée couverte ou mmbh*. Toujouri est-d 
que l'emplacement, qui domine le coon àa Loif, {»réM«ite t» 
berizen fort étendu et n'est pas éloigné des b^ee plerreit de 
Voutray et de Thorean. 

II n'est pE» aisé naa plus de dire eoimnefit le moule et tes 
ha^iettee que nous possédons ont été dépMés en cet endr^; car 
rien ne vient indiquer qu'U y eut là dans les àgee reedés on at^ier 
de &brication ou des haletions. Ces t^ete ^saleftt simple- 
ment çà et I&, an milieu de» radnes, dans les bitetstices des 
pierre» et presque ft fleur dé ferre; ec d«ms leur voisinage on s'a 
raseontfé ud meim^s, ni poteries, ta oseemests, iA tvaees de foyer, 
eft tn mot, rien qui poiMe mettre sar )a piMe de lew erigiM. 
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Puisqu'après un long examen de cet habitat de hachettes, il nous 
est impossible de tirer un renseignement utile, contentons-nous de 
constater que l'endroit est environ à 100 mètres du hameau de la Folie 
et à 200 de la voie romaine qui conduisait de Suindinum à Genabum. 
Ajoutons aussi que cette voie antique, dans sa partie de ta Folie à 
Saint-Denis, a subi des atteintes telles qu'à la seule inspection de 
sa' chaussée il est difficile de reconnEdtre son ori^e. 

Une fois rentrés à Chàteaudun nous avons pu examiner attenti- 
vement le fruit de notre course. En voici une courte description : 

Et d'abord, le moule, en parfait état de conservation et recouvert 
d'une belle patine, est un objet fort rare. Un fragment de hachette, 
trouvé depuis notre promenade du 8 mai, est jusqu'ici le seul instru- 
ment qui s'y adapte. Tous les autres modèles, généralement plus forts, 
ont été fondus dans d'autres moules. Le nôtre a une longueur de 
dix-huit centimètres et demi; sa laideur variable est de 6 centi- 
mètres à une extrémité, 5 à l'autre et 4 1/2 au milieu ; ses bords un 
peu inégaux ont en moyenne un centimètre d'épaisseur et sont, 
pour une moitié , percés de quatre trous s'adaptant parfaite- 
ment aux quatre petits tourillons de l'autre moitié. Il est à l'extérieur 
orné d'un étroit filet en relief, qui court en ^gzags sur les cdtés et 
forme des ovales allongés au milieu. Sa partie la plus creuse a envi- 
ron 6 millimètres de profondeur. 

La forme des hachettes est celle de la plupart des celtœ décou- 
vertes jusqu'à ce jour. Dans la Seine-Inférieure historique et archéo- 
logique, l'abbé Cochet en a décrit et dessiné de semblables. Peu ■ 
seiilement possèdent des anneaux de suspension. Quant à la matière, 
elle ne semble pas homogène dans toutes; car, tandis que dans 
les unes le bronze montre des reflets d'étain, dans d'autres le 
cuivre parîdt moins mélangé. 

Du reste, pour compléter cette description, nous donnons ici le 
dessin des deux types les plus remarquables de nos hachettes et de 
notre moule. Les hachettes sont vues de face et de cdté, et le moule 
présente seulement sa moitié la mieux txinservée, vue intérieure- 
ment et extérieurement (pi. U). 

Maintenant, quelle est l'origine de ces divers objets? Sans poti- 
voir préciser l'époque où ils furent fabriqués, nous les croyons entiè- 
rement gaulois. Les Romains se servaient bien d'un instrument à 
peu près semblable aux hachettes ; c'était le ciseau de sculpteur, 
tealprum fabrUe, qu'on employait avec un manche de bois destiné 
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à recevoir les coups de maillet; mais, pour n'être pas impropre à 
l'usage auquel on le destinait, cet outil devait être en fer. D'un 
autre côté, au simple aspect, nos hachettes paraissent avoir la 
même composition que les bronzes gaulois, analysés jusqu'à ce 
jour, et qui renferment : cuivre, 85,85 et étain, 14,15. La plupart 
des archéologues sont d'accord pour rapporter à l'industrie gauloise 
tous les instruments analogues, trouvés dans notre pays, et nous 
nous rangeons à leur avis. Pour nous donc, ces hachettes sont 
-celtiques et peuvent bien être antérieures à la conquête des Gaules 
par Jutes César, car dès le quatrième siècle avant Jésus-Christ, 
époque à laquelle les, PhiUppe de Macédoine étaient une monnaie 
courante dans toute l'Europe, il est constant que l'industrie gau- 
loise fabriquait des haches de bronze. Les moules de haches ren- 
contrés dans les lacs, que le savant archéologue, M. Desor, fait 
remonter au moins au quatrième siècle avant l'ère chrétienne , ne 
peuvent laisser de doute sur ce point. 

Les fragments de tuiles à rebords que nous n'avons pas vus, mais 
qui, nous aifirme-t-on , ont été rencontrés, depuis notre course du 
8 mai, dans le mui^er de la Folie, ne nous parsùssent pas suffisants 
pour infirmer cette opinion. En effet, il n'est pas rare que dans 
des fouilles se trouvent des objets appartenant à diverses époques 
plus ou moins rapprochées et d'origine tout à fait différente. 

L.-D. COUDRAY. 
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LETTRE AUTHENTIQUE' 

DU COMTE EUDE II AU ROI ROBERT 
(lOtSkUM) 



APQOVBiTr ^ l^ pomte Eude ftit un guerriw infotjgsblç : la IiraToun 
œ St conpàïtre aveo $ckt sw vingt champs de bataille, mais Ja fcrtuo» 
lui fut preisque toujours coptraire. A Pontlevoy, en dOlG, il demeura vain- 
queur de Foulques d'Anjou, pendant toute la première moitié de l'actioD. 
Hais soudain, comme les Prussiens à Waterloo, les Manceaux surviennent, 
se jettent dans la mâlâe et décident du gain de la bataille, hs tlté&tre 
du combat resta jonché de cadavres. Eude eut le malhenr d'être &it 
pri3ennifli<. Après sa captivité, on le retrouve l'épée à la main, se mesurant 
a«ee Riobardi due ds Normandie. 

Ia Bagrgegne lui devait appartenir, h titre de neveu de Raoul II qui bb 
4t«it ni- OeluiHil, ntéwntent d« ses pojeb, oubliant tout pstHotJsnw, 
offrit c^tta bella provins k Cçnred , empereur d'Allemagne , qvù *'» 
empara. Quelques années après, ÉUenne, comte de Champagne et de 
Brie, étant mort sans enfants, Eude prend possession des états de aon 
parent, lequel était neveu de Legarde, son aïeul. Mais le roi Robert 
prétendait que ces terres, comme fief de la couronne, y devaient retourner 
par défaut d'en&nts mAles. Ce fut une pomme de discorde. L'empereur 
Henri I", selon toute apparence, fut choisi pour arbitre. 

D'un autre côté, Richard de Normandie élevait des récriminations contre 
Eude, au sujet de Dreux qu'il retenait comme lui appartenant. 

La lettre que nous allons donner s'inspire de cette double circonstance. 
Le roi, que Richard a indisposé contre son adversaire, revient à son projet 
de le dépouiller. Le duc de Normandie, à la faveur du mécontentement 
royal, complote la ruine d'un rival odieux. Eude est tout à la fois respec- 
tueux et fier. Le grand seigneur se rappelle que ses ancêtres ont dû leur 
fortune à la royauté, mais en même temps on devine qu'il se sent assez 
fort pour défendre noblement ses droits. 

' Celte lettre, dont Migne a publié le teile latin parmi celIeG du roi Robert (tome 
CXLl, p. 938, Patrol. lat.), semble n'avoir pas été connue de l'abbé Bordas. Nous 
l'avoiu crue utile à l'histoire du pajs. 
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« Euâe, e«mte, à son seignéw le roi Robert. 

« Sire, je u'eû que quelqu9B mots à vous dire, si tous daignez 
m'entenâre. Le comte Bichard, votre Qdèle, m'a cité à comparaître 
soit pour lui rendre justice, soit pour wnsentir à. \m arrangemûnt 
au sujet des griefs qu'il a contre moi. 

« Par ma réponse, je déclarais remettre cette afEaire entre ses 
mains. Alors, avec votre agrément, il a fixé le lieu et le jour du 
plaid où devait se terminer ce différend. Mais à l'approche du terme 
CMivenu, comme je me disposais à me mettre en route pour le 
rendez-vous, il me fit dire de ne point prendre la peine de venir 
à la réunion projetée. La raison qu'il en donnait était que vous 
entendiez, pour toute justification et tout accommodement, me 
déclarer expressément votre intention de me regarder désormais 
commQ indigne de tenir de vous aucim &eS. 11 ne pouvait du reste 
jng«r la cause en l'absence de ses pairs. Tel est le motif qui 
m'empêcha de paraître devant voH». Maintenant, Sire, vous me 
permettrez de m'étonner de ia précipitation avec laquelle brusque- 
ment, sans entendre la cause, voua me jugez indigne de toute 
marque de votre confiance- En effet, pv ma naissance, grôoe i 
Pieu, j'ai droit à l'héritage. Si l'on considère la nature môme du 
fief dont vous m'avez gratifié, on doit convenir que mon t^anage 
n'appartient point au fisc roy^, mais que je le dois à cet ensemble 
d'avantages, qu'avec votre bon plaisir je tiens de l'héritage de mes 
pèrea. Si l'on tient eompte des mérites acquis, vous savea mieux 
que personne comment, aussi longtemps que j'ai joui de vos bonnes 
grâces, je vous ai servi en pai» comme en guerre, voire même dans 
dae expéditions lolntainçs, 

« Depuis que vous m'ave» retira votre amitié, depuis que vw» 
avez essayé de m'enlever les titres que vous m'avies conférés, n en 
<|éf«ndaut ma personne et mon honneur j'ai pu voue déplaira, j'ai 
peur lé^time excuse les provocations de l'injure et la nécessité. 
Hen titre t oomment pourrais-je être insensible à sa perte «t n« 
pas le défendre I Je prends Dieu et mon éme à témoin, que je pré^ 
férerais mourir dans ma dignité que de vivre déshonoré ! mais si 
vou» cesser de vouloir me ravaler, il n'est rien au monde que 
je désire avec plus de passion que votre amitié. Vivre dans votre 
dûgràce , est un lourd fardeau pour moi. Et pour vous, Sire, oet 
ét»t violent voue enlève les plus précieux avantages de la royauté : 
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la justice et la paix. Je conjure donc très-instamment cette clé- 
mence, qui vous est naturelle, lorsque de fâcheuses influences ne 
vous circonviennent pas. Daignez mettre un terme à vos rigueurs, à 
mon égard, et me permettre de me réconcilier avec vous, par 
l'entremise de vos oQiciers et des grands du royaume. Adieu. » 

L'abbé Marquis. 



HISTOIRE DE L'ABBAYE DE SAINT-LOMER 

DE BLOIS 



La Société, Messieurs, a fait l'acquisition d'un ouvrage précieux 
par les renseignements qu'il nous fournit : c'est l'Hi$toire de 
Vàbbaye de Saint-Lomer, de Blols. 

Un studieux bénédictin du XVII* siècle, auteur de savantes 
recherches, estimé de Mabilloii, contemporain et ami du chanoine 
Souchet, de Chartres, qu'on édite en ce moment, consacra ses loisirs 
à écrire les annales de son monastère. L'œuvre était restée manus- 
crite. Dans l'intérêt de l'archéologie, dont il étend les conquêtes 
avec autant de zèle que de mérite, M. Dupré l'a publiée. La Société 
des sciences et arts de Blois s'est Mi un honneur d'encourager et 
de favoriser cette publication. Le pabiolisme, rivalisant avec le 
culte de la srâence, a voulu faire une œuvre monumentale. La 
beauté des caractères, la netteté de l'impression, le luxe du papier, 
ta pureté de l'édition, rien n'a été oublié. Il s'agissait de la plus 
importante et de la plus ancienne fondation religieuse qu'eût pos- 
sédée la ville de Blois. 

Saint Lomer, Messieurs, est notre compatriote. Il naquit sous le 
règne de Clotaire, fils de Clovis, en la commune de Gironville, au 
village de Neuville-la-Mare. Enfant, il gardait les brebis de son 
père, et à cet âge où l'appétit est formidable, il trouvait moyen de 
prélever sur son pain la part du pauvre passant. 

Adolescent, il vient chercher la science religieuse à l'abbaye de 
Saint-Uesmin, du vivant même du fondateur. Il eut l'honneur d'y 
jouir de la société de plusieurs vénérables personnages, entre 
autres de saint Avit et de saint Lubin. Le clergé de ta cathédrale 
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de Chartres, où il reçut ensuite le sacerdoce, le nomma son 
économe. Mais ses goûts pour la méditation et la solitude l'entrat- 
nèrent vers les forêts du Perche : Belhomer a conservé son nom. 

Aujourd'hui, de tels hommes paraissent inutiles au monde, et 
cependant, sans parler de leur vertu toujours éloquente, voici les 
services qu'ils rendirent à l'agnculture. Saint Lomer, avec ses 
nombreux disciples , ermites comme lui , s'occupait à couper 
les bois d'alentour, suivant ta légende, essartant la contrée, pour la 
rendre labotu:^le^ Une commune lui doit peut-être son territoire. 
Saluons, en passant, ceux qui tracèrent, à la sueur de leur Tront, 
les premiers sillons dans une terre rebelle I 

Avec le temps, il s'enfonça plus avant dans te Perche : un 
homme riche lui fit don d'un terrain, sur tes bords du Gorbion, 
affluent de t'Hùisne. It'y b&lit son monastère et défricha ce sol. Là 
s'écoulèrent ses jours. Près de sa fin, ne sachant rien refuser à 
l'amitié ni au respect, il vint visiter à Chartres saint Malard, lui 
prédit des calamités prochaines, puis mourut dans cette ville. 

Ses religieux dérobèrent son corps et l'emportèrent à Corbion. 
Des donations de biens, situés dans le Blésois et dans le Dunois, 
furent faites à cette abbaye. Le prieuré de Douy lui appartenait dès 
cette époque. L'approche des Normands obligea les solitaires de 
Corbion de fuir vers Avranches, puis de venir chercher un refuge 
au Mans : enfin, le flot des envahisseurs montant toujours, ils 
songèrent à se mettre en sûreté au château de Blois : c'était 
vers 873. 

Une grande abbaye fut fondée dans la suite. Et c'est l'histoire de 
cette vie, de ces translations et de ce monastère, augmentée d'un 
supplément pour les faits postérieurs, que don Noël Mars, Breton 
d'origine, a écrite, que M. Dupré a publiée, revue et enrichie de 
nombreux documents. 

Plus de quarante chartes ou pièces authentiques figurent dans 
te corps de l'ouvrage, et plusieurs concernent nos locadités. Ou le 
comprendra sans peine quand nous aurons nommé Oucques, Saint- 
Mandé, Saint-Jean-Froidmentel, Saint-Julien de Douy, Saint-Pierre 
de Langey, Boisgasson, Villampuy, Saint-Médard de Chàteaudun, 
Saint-Gilles-de-la-Colline, Autheuil, etc. 

Vers 820 , Corbion fut ruiné , ses titres furent brûlés ou perdus. 

' De U l'origine des nombreux villages appelés Euart». 

DigtizBdbïGOOgle 



Les raTHges des Normanda et les guerres civiles furent 1« owse de 
ces mathearG. 

Louû-le-Débonnaire le fit rebâtir. — En 844, (Siarios'le-Ounm 
expédia de nouvelles lettres de propriété, iyaiA la mdoie valeur 
qae les titres brûlés ou disparut. — A Blois, la munificence de 
Tbibaut-le-Vieux ne fit point défaut à l'abbaye. — La belle terre de 
Hadon, donnée par un particulier, fut le noyau de ses poMessiOM. 

Dans ta suite des Ages, elle essuya un double malheur : 

Au XVI' siècle, l'aUiaye passa en des mains sécnbdres, ce qui 
devait bientôt en affaiblir la régularité ; plus tant, en 1567, les 
huguenots, maîtres de B\oi», saccagèrent Saint-Lomer, ainsi que 
les autres églises. 

Quarante ans après, elle se relevait & peine de cet état 
d'humiliation. Lorsque les religieux dispersés par l'orage revinrtfit, 
dans des jours plu^ calmes, ils trouvèrent l'abbaye sans toiture, 
inhabitable. Ils logerait dans la vîUe, puis reb&tirent tout douce- 
ment un simulacre de monastère. Alors une dernière humiliation 
leur fut réservée. 

Dom Mars ne raconte ce fait qu'avec l'accent d'une lé^time 
indignation. On était sous Henri UI. Une courtisane bien connue, 
la fameuse marquise de Noirmoutiers, fut gratifiée du gouvernement 
et du revenu de ce monastère 1 Ella en distribuait les bénéfices & 
ses amis. 

L'abbaye est aujourd'hui l'Hdtel'Dien, et t'^[lise, la paroiwe 
Saint-Nicolas. 

Deux (Nervations en terminant : 

Au temps de Saint*Lomer, ses religieux faisaient séchM* leurs 
gerbes dans des formes d'osier : il y a là l'idée des moyettes. 

M. Dupré prétend au sujet du mot icier, appUqué, dans un 
ancien récit, à la coupe des blés, que l'usage était alors d'em^oyer 
une scie. Nous différons d'opinion : nous avons un passage du 
même temps qui prouve qu'à Vineuil on coupùt le Ué à la fatuslle. 
Voici ce passage : Dum lœva fluitantes agrégat apicas, FALCEM 
admovenê xlext&ra (André de Fleury). Tandis que de la nutin 
gaudte il réunit et serre les épis, de la droite il y porte U faucUls. 

L'abbé MARQtiTS. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 28 NOVEMBRE 1871 

Le mardi vingt-huit novembre, la Société Danoise s'est réunie en assem- 
blée générale, en l'mie des salles de l'hAtel-de* ville de Chàteaudun. 
Étaient présents : 

Au bureau, M. Poulain de Bossay, président ; M. de Chanaleilles, sous- 
préfet de Chàteaudun, président honoraire ; MM. Guenée et Piéton, vice- 
présidents; M. Brossier-Géray, trésorier; MM. H. Lecesne et Gougeon, 
secrétaires ; M. l'abbé Marquis, membre ; 

Et MM. Allard-Vaumartel, Clément, Goudray, Desbans, Géray, Jumeau, 
Lelong, Alexis Lucas, le comte de Mirepoix, Pavie, Pouillier, le docteur 
Raimbert et Sence. 

M. le Président ouvre la séance en rappelant que l'interruption des réu- 
nions a été causée par les terribles événements qui ont afOigé le pays ; il 
eiprime le désir de voir tous les membres delà Société rester unis, comme 
ils l'ont été depuis sa fondation, pour en assurer la prospérité. Le ministère 
de l'instruction publique leur donne lui-même un précieux encouragement 
en continuant à la Société les allocations annuelles que lui ont valu ses 
pubUcations. 

Un des secrétaires présente ensuite : 

Lîite des nouveaux Membres titulaires. 

MM. Lemahhe, ancien notaire à Paris. 

BoucHABD, instituteur k Meslay-Ie-Vidame. 

Pavie, géomètre à Chàteaudun. 

Fauveâu, percepteur à Chàteaudun. 

Amédée Lefèvbe-Pontalb, député d'Eure^t-Loir. 

l'abbé Vincent, curé de Cloyes. 
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La Société a reçu : 

I. — IMPRIMÉS. 
Ouvrages offerts par Ua Auteurs. 

M. CouDRAY. — Défense de Ch&teaudun dans la journée du 18 octobre 

1870; Incendies de Varize et de Civry. 
M. Pavie et M. Fouillier (éditeur). — Plan en chromo-lithographie de la 

ville de Cb&teaudun, du combat et de l'iDcendie du 18 octobre 1870. 

Échangea avec les Sociétés savantes. 

Pabis. — Société d'anthropologie. Bulletins de mai 1868 à juillet 1869. 
Amiens. — Société des Antiquaires de Picardie, an du tome X (1868-1870). 
AuxsuiE. — Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, 

année 1870. 
Sehub. — Société des sciences historiques et naturelles de Semur, année 

1869^870. 
Botmo. — Annales de la Sodété d'émulation de l'Ain; janvier, férrier et 

mars 1871. 
Caen. — Institut des provinces : appel aux Sociétés savantes de France, 

pour les engager à lui adresser chaque année un résumé de leurs 

travaux. 
Nîmes. — Mémoires de l'Académie du Gard, novembre 1868 et août 1809. 
Vannes. — Société polymatbique du Morbihan , année 1870-1871 

( l*r semestre ). 
Vendôme. — Sodété archéologique du VendAmois, 3* trimestre 1870. 

Achats de la Société. 

Revue archéologique, août et septembre 1870, octobre 1871. 

idémoire pour M. le duc de Chevrette, comte de Danois, contre le sieur 
de Bonnafau, syndic des usagers nobles en la forêt de Marchenoir, du 
côté de Saint-Laurent, brochure de 74 pages, 1766. 

idémoire signifié pour le sieur François Meunier, écuyer, sieur de La 
Galtiére, ancien gendarme de la garde du Roy, et dame Euîalie Dalvi- 
mard, son épouse, appelant ; — contre frère Léon Séverat, curé de Saint- 
Lubin d'Isigny, les religieux de Chàteaudun, le sieur Breton, curé de 
Saint-Denis-les-Ponta, et le sieur et ta dame Cellier, intimex, brochure 
de 23 pages, 1743. 
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U. — OBJETS D'ART ET D'ANTIQUITÉ. 

Une belle et grande photographie d'une maison ancienne de la rue Saint- 
Lubin à Chftteaudun (maison Gouin), don de M. Brossier, photographe. 

Une clé en cuivre, du Moyen-Age, donnée par M. Marcault, cultivateur 
au Boulay (Pré-Saint-Évroult). 

Plusieurs silex taillés, trouvés à Chublainville <Le Mée) par M. Clément. 



m. — MÉDAILLES. 

Trois deniers anonymes de Châteaudun. -f DVNIC : «jAtoTL. Croix 
cantonnée de deux S aux deuxième et troisième. I) Type chartrain avec 
besant au centre et deux croissants, accosté d'un M gothique. 

Deux deniers anonymes de Châteaudun différant des précédents en ce 
que le besant est remplacé par un annelet. 

Une obole de Geofifroy IV, vicomte de Châteaudun (1215-1235). 
-|- CASTRODVNI. Croix cantonnée d'un annelet au deuxième. ïï Type 
touraois altéré : les deux branches parallèles sont remplacées par deux 
pendants. La légende GAVFRID' est coupée par deux croissants. 

Une obole anonyme de Chartres un peu fruste. 

Toutes ces pièces proviennent de la collection de feu M. Boucher et sont 
offertes à la Société par M. le docteur Anthoine. 

Un demi-gros de Philippe IV et une monnaie de &mille romaine en 
aident, offerts par M. Brossier-Géray. 

Un écu de trois livres de Louis XV enfant, donné par M. Géray. 

IV. — SOUVENIRS DE LA DÉFENSE DE CHATEAUDUN. 

Un obus plein et entier (poids, 6 kilog.), trouvé dans la tour de l'église 
de la Madeleine, de Châteaudun, par M. Dantan, tourneur. 

Un obus rempli de balles, arraché de la muraille du clocher de Saint- 
Valérien ; don de M. Quériault, entrepreneur. 

Un médaillon représentant en demi-relief la tête de Néron. Ce médaillon 
était encastré dans le mur d'une maison de la rus Bel-Air, incendiée le 
18 octobre; il est offert par M, Durand- Vincent. 

Une cloche du beffroi de l'hôtel-de-ville, brisée le 18 octobre par un 
obus. Cette cloche, qui porte la date de 1588, provenait antérieurement 
de la collégiale de Saint- André de Châteaudun. 

Le drapeau de l'hâtel-de-ville, abattu le 18 octobre par un obus. 
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64 

Le petit drapeau des Crânes-tireurs de la Loire-Inférieure, percé de 
balles à la défense de ChAteaudun. 

Le drapeau offert par les défenseurs de Saint-Quentin aux défenseurs de 
Cbâteaudun. 

Ces drapeaux ont été confiés au musée par M. le maire de Gh&teaudun. 

Des remerciements sincères sont adressés à tous les donateurs que nous 
venons de nommer. 

M. le Président propose à l'assemblée de nommer une commission 
chargée d'organiser des cours publics à Cbftteaudun, sous le patronage de 
la Société. 

HM. Coudray, Ghoquet, Desbans, Raimbert et Gougeou sont désignés 
pour former cette commission. 

Il est ensuite procédé aux lectures annoncées : 

M. Poulain de Bossay feit connaître une partie de son vaste travail sur 
la Topographie du Ditnois. Il énumére, en expliquant leur origine, les 
noms anciens des paroisses comprises dans le Danois. 

M. Gougeon donne lecture d'un résumé historique qui a pour objet les 
Siéget et incendies de la viUe de Châteaudttn, depuis l'an 578. 

M. Coudray termine les lectures par une notice sur les gogues et les 
prétendus empoisonneurs de bestiaux. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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MÉMOIRES 



LES SIEGES ET INCENDIES 



DE lA VILLE DE 



CHATEAUDUN 



Pour la sixième foisy Chàteaudun va justifier la légende de ses 
armoiries, et pouvoir dire : <( Je renais de ues cendres. » 

Nous allons rappeler les catastrophes qui ont successivement 
frappé la cité dunoise dans le cours des âges, en empruntant à 
VHistoire du comté de Dunois , de l'abbé Bordas , revue par 
M. Achille Guenée, notre savant collègue, tous les documents 
historiques relatifs aux sièges et incendies subis par la ville de 
Chàteaudun. 



« Vers l'an 578, sous le règne de Chilpéric I*^, dans ces temps 
de troubles où les peuples n'étaient guère plus tranquilles que les 
souverains, des différends s'élevèrent entre les Orléanais unis avec 
les Blaisois, et les Dunois. Le sujet de la querelle n'est pas bien 
connu'. 

a Les Orléanais et leurs confédérés firent leurs préparatifs de 
guerre en secret. Ils vinrent surpendre, non pas un peuple en 

' Les Orléanais el les Blaisois étaient si^ets de Contran ; les Danois étaient sujets 
de Childebert, file de Sigebert. 
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armes, mais des citoyens tranquilles occupés de leur négoce et de 
leurs affaires particulières. Cependant ceux.-ci prirent les armes; 
mais, n'ayant pas le temps de se réunir, ils ne purent en faire 
usage, n fallut, à Châteaudun, se sauver par le côté opposé à celui 
par où les ennemis entraient. Rassemblés au dehors, mais trop 
faibles en nombre pour repousser l'armée des deux peuples, ils se 
virent contraints d'être les spectateurs du sac de leur ville ; leurs 
maisons furent brûlées, après avoir toutefois été livrées au pillage, 
car les ennemis ne livrèrent aux flammes que ce qu'ils ne purent 
emporter. Ils n'épargnèrent pas les récoltes. 

« Ce fut pour Châteaudun, ajoute l'abbé Bordas, une de ces 
tristes époques gui, dans la suite, ont justifié la légende de ses 
armoiries : Extincta revivisco, sur son écusson de gueules, chargé 
de trois croissants d'argent. 

« n ne restait aux habitants de Châteaudun et de tout le pays 
que leurs annes et le désir de se venger. Leur faite, que les 
circonstances changeaient en une retraite nécessaire, les servit à 
propos. Elle réunissait des gens qui, revenus à eux, crurent pou- 
voir réparer par la prudence, ou du moins venger le mal que leur 
manque de précaution et de surveillance leur avait attiré. Pour agir 
à coup sfh*, ils donnèrent avis de leur situation aux Chartrains, qui 
étaient restés leurs amis, malgré des différends pour leurs évéques. 
Ils leur firent représenter que leurs ennemis, quoique en grand 
nombre, étaient si enflés d'une victoire à laquelle personne n'avait 
eu le temps de s'opposer, qu'Us ne s'imagineraient pas que la 
consternation qu'ils venaient de jeter dans le Dunois fût de long- 
temps dissipée, et que, dans leur retraite, qui n'était qu'un bi^an- 
dage, la discipline subissait de fréquentes atteintes causées par 
leur avidité au piUage. 

« Ces raisons parurent si justes aux Chartrains qu'Us fournirent 
des honmies. Les Dunois, en bon ordre, se mirent en marche, 
appuyés de ce secours. Il rejoignirent leurs ennemis qui, surpris à 
leur tour, firent de vains efforts pour se défendre ; Us furent taillés 
en pièces. L'Orléanais et le Blaisois devinrent la proie des Dunois, 
qui dévastèrent ce pays. 

« Ce grand succès ne suffit pas pour calmer lem* désir de ven- 
geance. Ils firent de nouveaux préparatifs de guerre pour renou- 
veler les bostiUtés; les Orléanais, de leur côté, se préparaient à la 
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défense; mais enfin leurs comtes respectifs agirent de concert 
pour mettre fin à ces excès. 

« Les historiens appellent Villichaire celui d'Orléans, en taisant 
le nom de celui de Cbàteaudun. Ces comtes, chacun de leur c6té, 
donnèrent assignation à ces peuples, suivant l'usage du temps, à 
comparoir aux plaids généraux, où l'on accommodait alors en France 
les différends des rois mêmes, pour voir condanmer à une amende 
celui qui aurait injustement pris les armes. Ainsi finit cette guerre 
particulière, la plus ancienne constatée dans nos historiens, qui 
ne nous instruisent pas de ce qui se passa à ce sujet aux plaids 
généraux. » 



Après avoir souffert des luttes intestines pendant les premiers 
temps de la monarchie, Chftteaudun devint la proie des pirates du 
Nord. 

c La fureur des Normands qui, depuis près d'un siècle, s'étaient 
rendus la terreur de tant de contrées du royaume, éclata enfin 
dans le Dunois. Le cartulaire de Bonneval ne nous éclaire pas sur 
l'année où son abbaye devint la proie de ces étrangers qui la 
ruinèrent de fond en comble ; mais celui de Saint-Père de Chartres 
nous apprend que Châteaudun fut pris par ces forcenés l'an dll. 
Irrités de s'être vu arrêter dans la Bourgogne par la valeur et la 
vigilance de Richaixi, comte de cette province, ils vinrent fondre 
sur la Beauce, conduits par leur chef Rollon. 

n Le Dunois, et Châteaudun spécialement, fut un des objets de 
leur rage. Ds trouvèrent dans cette ville assez de résistance pour 
augmenter leur dépit. Ils y signalèrent leur triomphe en saccageant 
la ville et en la démantelant jusqu'aux fondements. Ils passèrent de 
là à Chartres, qu'ils avaient déjà ravagé dès 842 et vers 844, suivant 
le même cartulaire. Cette ville aurait eu le même sort que Châ- 
teaudun, si le duc de Boui^ogne, qui les avait déjà arrêtés, ne fût 
venu à leur suite, aidé de Robert II, comte de Paris, et n'eût 
obligé Rollon de s'éloigner de Chartres. 

« n y a lieu de croire que ce fut dans cette occasion que l'abbaye 
de Bonneval fut ruinée par ces aventuriers du Nord, aussi bien que 
celle de Saint-Avit. Les chartes de Saint-Avit, cooune celles de 
Bonneval, annoncent leur désastre causé par les Normands, mais 
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sans en indiquer la date. Le monastère de SaintrRomain de Brou, 
aussi dans le Dunois, ne fut pas non plus à l'abri de leur rapacité, 
et les reconstructions faites depuis dans les lieux les plus considé- 
rables du même pays, donnent assez occasion de croire qu'ils n'en 
avaient guère épargné. Les termes employés dans le cartulaire de 
Saint-Père pour exprimer la façon dont la capitale fut traitée 
n'annoncent que trop une ruine presque entière. Il y a donc appa- 
rence que Châteaudun fut encore plus maltraité alors qu'il ne 
l'avait été trois siècles auparavant, par les armes des Orléanais et 
des Blaisois, qui ne passent pas pour avoir rasé ses murailles. 
Encore que Rollon II inclinât déjà vers la religion de ceux qu'il 
vexait, puisqu'il fut baptisé l'année suivante, 912, il n'arrêtait 
cependant pas la fureur de ges soldats contre les lieux saints; les 
églises de Châteaudun, comme bien d'autres, ont donc pu être 
endommagées dans cette occasion. 

« Cette ville désolée avait grand besoin d'un puissant restaura- 
teur. Elle le trouva, et peut-être en même temps un usurpateur, 
dans !a personne de Thibaud-le-Vieux. 

« Châteaudun et le pays Dunois étaient trop à portée de Blois, 
son premier apanage, pour qu'il manquât la première occasion de 
s'en saisir. Elle lui fut peut-être offerte par la mort du dernier 
comte amovible de Châteaudun, et par le désastre de cette ville et 
du pays. En effet, il fut non-seulement le défenseur de Châteaudun, 
mais il en fit un de ses principaux lieux de résidence. Il rétablit la 
forteresse et fit réparer les autres bâtiments du château. La grosse 
tour que l'on y voit encore aujourd'hui et une partie de son 
enceinte sont de la construction de ce Thibaud. Le goût qu'il avait 
pour ce château et l'air de grandeur qu'il lui avait donné au-dessus 
des autres qu'il possédait, sont apparemment cause que les anciens 
hisLoriens l'appelaient par exclusion le palais de Thibaud. Il n'y a 
pas lieu de douter qu'il veilla au rétablissement entier de la ville 
et de sa clôture, détruites trente-six ^uls auparavant. C'est dans 
l'année 935 que l'on croit, à Châteaudun, qu'il fit bâlir la grosse 
tour. » 



Cinq cents ans plus tard, lorsqu'une grande partie de la France 
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était au pouvoir des Anglais, Châteaudun n'eut pas à subir l'occa- 
pation étrangère. 

En 14âl, Jean d'Orléans, devenu plus tard comte de Dunois, 
avait mis Châteaudun en état de continuer à servir de refuge à 
ceux qui tenaient le parti de la justice pour la succession à ta 
couronne, — comme cette ville avait fait depuis quelques années 
pendant que les Anglais s'étaient emparés de Bonneval et de tous 
les endroits fortifiés du Dunois. 

« Après s'être signalé devant Montargis où il combattit ayant 
de l'eau jusqu'à la ceinture, Jean Dunois fut regardé par le roi et 
sa cour comme le plus solide appui du royaume. Accompagné 
de plusieurs seigneurs et surtout du vaillant Xaintrailles, il entra 
dans la ville d'Orléans, à la fin du mois d'octobre 1428, à la tête 
de douze cents hommes seulement, dont plusieurs étaient natifs 
de son futur comté et ont mérité d'être qualifiés, par les auteurs de 
ce temps, ses braves Dunois. 

« Aux vigoureuses sorties qu'il fit, les assiégeants ne tardèrent 
pas à s'apercevoir de son entrée dans la viUe. Le comte de Dunois 
entretint un commerce facile avec le dehors, tant que la Loire fut 
basse, et dans sa crue au moyen de sorties bien concertées. II sut 
toujours avoir communication avec Châteaudun, et en tirer de 
nombreux convois pendant tout le cours du siège, quoique lesAnglais 
eussent encore repris Bonneval. 

« Châteaudun avait alors un brave gouverneur, attaché au comte 
comme tous ceux du canton, dans la personne de Florent d'Illiers, 
seigneur de Chantemesle. Outre ce qu'il avait fait jusque-là pour 
Orléans, ce gouverneur sortit de la ville à la tête de quatre cents 
lances et entra dîuis Orléans assiégé, siu: la fin du mois de mars 
1429. Les bourgeois de cette ville se crurent obligés dans la suite, 
lorsqu'ils augmentèrent son enceinte, à y consacrer la mémoire de 
leur reconnaissance envers ce généreux gouverneur, en donnant ce 
nom à une des nouvelles rues (rue dllliers, à Orléans)*. » 

EInfm, grâce au concours de Jeanne d'Arc qui excitait l'enthou- 



' En 1867, la ville de Châteaudun donnait le nom de Florent dHliere à une 
avenue qui devait ëlre, trois ans plus tard, le théfltre d'une lutte acharnée contre les 
Prussiens. Le 18 octobre 1870, le souvenir de Florent dllliers semblait animer 
ceui des dérenseurs de Châteaudun qui combattaient à l'entrée de la me 
de Charires. 
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siasme des soldats, le comte de Dunois fit lever le siège d'Orléans 
le 8 mai 1429. 

« La bataille de Patay, remportée le 20 juin suivant, ouvrait à 
Charles VII un chemin que ses généraux continuèrent à lui rendre 
libre jusqu'à Reims, où ils le firent sacrer le 17 juillet. H était 
accompagné du comte de Dunois que les Anglais sumommîùent 
leur fléau. Ce n'était pas sans raison : dans toutes les différentes 
rencontres il en avait jeté pour sa part plus de douze cents sur le 
carreau, et son commandement avait fait leur perte entière, ce quia 
fait dire à Chopin que le France ne devait pas moins d'éloges au 
comte de Dunois, son libérateur, que Rome en avait domié autre- 
fois à Camille, t 



En l'année 1590, Châteaudun fut victime des guerres de la 
Ligue. 

« Çeorges Babou, baron d'AUuyes, attaché à la Ligue, avait réuni 
un corps de troupes à Orléans. Il s'en servit pour se rendre maître 
de Châteaudun dont la garnison se trouva trop faible pour lui 
résister. Il savait qu'on l'avait négligée, et ce fut ce qui le déter* 
mina à s'y présenter. On lui en ouvrit les portes le 27 mai 1590. 
11 y laissa pour gouverneur au nom de la Ligue un nommé La 
Patrière, et un capitaine que les historiens appellent le capitaine 
Basque. Babou, qui était gouverneur de Chartres de par la Ligue, 
alla, le lendemain de la prise de Châteaudun, à l'abbaye de Saint-Âvit 
avec un petit détachement. Il s'y comporta d'une façon qui conve- 
nait moins à un seigneur du pays qu'à tout autre. Outre les reli- 
gieuses, il y avait dans ce monastère plusieurs dames du canton 
qui s'y étaient retirées. Il y mit tout à contribution. 

« Henri IV était autour de Paris lorsqu'il apprit que les Ligueurs 
s'étaient rendus maîtres de Châteaudun. L'importance de la place, 
qui lui servait d'entrepôt, et d'où des troupes ennemies pouvaient 
arrêter les convois et les provisions qu'il en tirait pour son armée, 
le porta à donner des ordres pour la reprendre promptement. Il fit 
partir à cet effet, de Saint-Cloud, le maréchal d'Àumont avec un 
bon détachement. Ce maréchal et sa troupe joignirent dans les 
faiibourgs de Châteaudun le prince de Conti, qui était venu de la 
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Ferté-Bernard avec sa petite année, pour reprendre la ville, car il 
avait été averti qu'elle avait passé aux Ligueurs. 

K Le siège, qui dura peu de jours, commença le mercredi 6 juin. 
Les portes des fauboui^, qui subsistaient encore au nombre de 
neuf, avaient été ouvertes aux assiégeants avec la même facilité 
que ci-devant aux assiégés, qui n'étaient pas en nombre suffisant 
pour essayer de les défendre. Le capitaine Basque, pour en écarter 
ceux qui y étaient entrés, fit jeter, de concert avec le gouverneur 
La Patrière, des feux d'artifice par les fenêtres du diâteau, ce qui 
communiqua le feu à l'église Saint-Médard et aux maisons de tout 
ce fauboxu"g, qui fut réduit en cendres, excepté quelqpies maisons 
dans le quartier de Comilleau. 

« L'embrasement dura deux jours. Il passa au faubourg de Saint- 
Aignan, qui fut pareillement consumé 

« C'était le dessein du capitaine Basque, aidé de quelques scélé- 
rats Ligueurs, de brûler tous les faubourgs de Ghàteaudun avant que 
d'être obligés de sortir de la ville. Pour réussir, ils mirent le feu 
dans la ville même, dans la rue de la Vieille-Salle, entre la porte 
d'Âmont et l'ancien Grenier-à-Sel. Ce qu'ils attendaient de l'incendie 
de cette rue arriva ; le feu se communiqua par dessous les murs 
aux quartiers du dehors 

« Dans ces deux incendies, il y eut plus de mille maisons de brû- 
lées, dont une partie était très-fournie de provisions, de grains de 
toute espèce et d'autres marchandises. L'estimation de la perte fut 
portée à plus de cent mille écus. 

c Une pareille barbarie irrita le prince deContiquin'avaitpu, dans 
ces nuits de trouble, parer à ces désastres conune il l'eût souhaité. 
Dès que le désordre occasionné par ces incendies eut cessé, il fit 
battre la ville en brèche. Les ligueurs, qui n'étaient pas en état de 
tenir longtemps, demandèrent à capituler après les premiers coups 
de canon. 

« Us crurent, par cette of&e précipitée, tirer meilleur parti des 
assiégeants, mais le général était trop indigné de leurs excès, et ils 
furent forcés de se rendre à discrétion. 

« Le gouverneur La Patrière fit de son mieux pour se disculper 
auprès du prince, mais il lui manquait de bons moyens de défense 
et il fut conduit en Ueu de sûreté. Pour te capitaine Basque et sept 
ou huit misérables, coupables comme lui de plusieurs forets, ils 
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furent condamnés à la corde et exécutés sur-le-champ . Le prince, 
avant de se retirer, pourvut à mettre la ville à l'abri des attaques 
des Ligueurs, en y laissant une bonne garnison. » 



A la suite des désastres causés par les guerres, des incendies 
considérables éclatèrent accidentellement. 

« L'arrière-ban de Champagne ayant pris ses logements à Chk- 
teaudun, le jour de l'Assomption de l'année 1691, des valets de 
quelques officiers de ce corps, qui étaient logés dans la grande rue 
du fauboui^ de SaintrValérien, dans une auberge appelée la Harpe, 
donnèrent une grande frayeur aux habitants de ce faubourg et à 
toute la ville. Ils mirent par inadvertance le feu dans un grenier 
de cette auberçe , d'où ils tiraient le foin ; il se communiqua à plus de 
cent maisons. Le roi, informé de cet accident, déchargea ceux qui 
en avaient souffert, de toutes impositions pendant neuf années, et 
fit distribuer un millier d'écus entre les moins aisés. N. de Creille, 
intendant d'Orléans, fut chaîné de veiller à la reconstruction des 
bâtiments détruits qui ne fut encore faite qu'en bois. 



a Le dimanche 20 juin 1723, Chàteaudun fut afDigé, dit l'abbé 
Bordas, par un des plus aflreux embrasements que cette ancienne 
ville ait essuyés. 

« On assistait aux vêpres qui se disent à deux heures dans les 
paroisses, lorsque les enfants de Louis Clément, vigneron, dit lie 
Beau, mirent le feu dans la maison de leur père, rue de l'Ëguil- 
lerie, dite aussi de Jallans, paroisse de Saint-Valérien. Ces petits 
innocents imitaient les cérémonies de l'Église, et malheureusement 
ils poussèrent l'imitation jusqu'à se servir d'une lumière qui, dans 
un quartier rempli de maisons couvertes en chaume, fut bientôt 
l'instnunent du désastre de la majeure partie de Chàteaudun. 
On fut averti à temps pour s'opposer aux progrès des premières 
ûammes; l'alarme se fit entendre dans un instant avx portes des 
églises, le tocsin sur la grosse cloche de Saint-Valérien la fit passer 
au loin dans la campagne, mais en peu d'heiu-es les flammes 
l'annoncèrent à plus de dix lieues à la ronde 
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« Des efforts inouïs furent prodigués en pure perte et toutes les 
enti-eprises déjouées par l'activité du redoutable élément. 

« n y eut dans cet incendie deux mille cinq cents combles de 
bâtiments brûlés, sur quoi mille vingt-deux maisons. Au nombre 
des édifices publics, on comptait l'Hôtel-de-Ville , trois églises : 
celle de Saint-André, collégiale, et celles de Saint-Pierre et de 
Saint-Valérien, paroissiales. 

a La perte fut estimée à trois millions quatre cent soixante- 
quatorze mille livres. Elle fut énorme pour une ville qui n'était pas 
opulente. Les ressources devinrent très-rares, et les traces du 
malheur restèrent longtemps sans être entièrement effacées 

-« La Cour ne larda pas à être informée du détail de l'incendie 
presque général de Châteaudun. Les bons offices de M. le duc de 
Luynes, dont les abondantes charités à cette occasion méritent un 
souvenir reconnaissant, ceux de monseigneur le duc d'Orléans , 
sollicités par les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, firent 
olHenir les arrêts les plus favorables pour le rétablissement de cette 
ville dans une forme symétrique. Tous les ministres s'y prêtèrent 
avec zèle. Celui de M. Dodun, contrôleur général des finances, fut 
remarqué, et c'est par reconnaissance que le Biu-eau de la ville a 
fait donner son nom à une des nouvelles rues. » 



En 4815, lors de l'occupation prussienne, Châteaudun logea dans 
ses murs le prince qui devait, un demi-siècle plus tard, être pro- 
clamé empereur d'Allemagne, après avoir frappé cette ville d'une 
destruction sans exemple dans la guerre de 1870, et couvert la 
France de ruines. 

« Le 18 octobre 1870, dit le rapport présenté à l'Assemblée 
nationale, les habitants de Châteaudun ne calculent point avec le 
danger, et ne délibèrent point avec l'honneur. Quatre cents gardes 
nationaux, appuyés par huit cents francs-tireurs qu'ils abritent 
dans leurs miurs rivalisent de courage et d'audace. Des barricades 
s'élèvent de tous côtés. Quand un corps de dix à douze mille Prus- 
siens, pourvu d'une nombreuse artillerie, se présente aux portes 
de la ville, il ne vient à la pensée de personne de capituler. 
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Depuis une heure de l'après-midi jusqu'à sept heures du soir, 
trente canons lancent sur les édifices et sur les maisons de ta ville 
une pluie de feu, d'obus et de mitraille, pendant qu'à chaque bar- 
ricade une fusillade meurtrière continue à rendre impuissantes les 
attaques de l'ennemi. Mais les Français n'ont perdu que 30 tués et 
40 blessés, tandis qu'ils ont fait subir à l'ennemi une perte de plus 
de 2,000 hommes. Enfin, à sept heures du soir, une colonne 
d'infanterie allemande pénètre sur la Place, où elle est encore 
accueillie par un effort désespéré. La force l'a emporté et la 
résistance est anéantie. 

c C'est alors que se passent les scènes d'horreur, dont l'histoire 
conservera l'impérissable souvenir. La soldatesque se rue dans les 
maisons, les pille, maltraite les habitants, emmène prisonniers une 
centaine d'entre eux, destinés à être envoyés comme otages en 
Allem^^e ; tandis que les incendiaires, apportant des tonneaux de 
pétrole dont ils inondent les murailles, mettent le feu, de sang- 
froid, à 235 maisons, le tiers de la ville, qu'ils transforment en un 
immense amas de décombres. Douze personnes sont brûlées vives 
ou asphyxiées. 

« Il ne s'élèvera pas une voix en France pour regretter cette 
résistance comme inutile ou cet héroïsme coname mal calculé. C'est 
par des traditions pareilles que le caractère français a été formé ; 
c'est par de pareilles leçons qu'il se relèvera à sa hauteur première. 
Châteaudun s'est immolé pour l'honneur de la France. Sa vaillance 
sera célébrée, tant que V& mépris de la mort et de la ruine, le 
sacrifice du citoyen à la patrie seront comptés au nombre des plus 
belles vertus de l'humanité. 

a Le Gouvernement de la Défense nationale l'a compris. Dès le 
20 octobre, il déclarait que la ville de Châteaudun a bien mérité 
de la patrie. » 



Après avoir partagé dans une large mesure toutes les épreuves 
que la France a traversées dans le cours des siècles, Châteaudun 
va pour la sixième fois renaître de ses cendres. 

La France aussi se relèvera de ses ruines et pourra proclamer la 
vieille devise dunoise : Eastincta revivisco. 



H. G. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 



A CHATEAUDUN, EN 1870 



Les faits météorologiques qui se produisent dans une contrée ont 
une marche particulière et se représentent à diverses époques ; ils 
suivent une loi qui les enchaîne et les lie intimement entre eux. 
Ces faits qu'on voit chaque jour, mais qu'on oubUe aussitôt, n'ont 
été observés jusqu'ici que dans im très-petit nombre de localités ; 
cependant, bien que l'on soit encore loin de la découverte de la loi 
générale dont nous subissons l'inQuence, loi dont les effets sont 
très-souvent dérangés par des causes locales ou accidentelles, il 
n'en est pas moins vrai qu'au moyen d'observations répétées chaque 
jour sur plusieurs points d'une même contrée et enregistrées avec 
soin, on parviendra, après quelques années, à dresser un catalogue 
qui pourra mettre sur la trace des phénomènes qui intéressent au 
plus haut point l'agriculture et l'industrie. Combinés avec l'étude 
géologique des terrains qui nous environnent, ces faits permettront 
de mieux connaître la culture des divers produits du sol. 

Chargé depuis le i" janvier 1866 de recueillir des observations 
au moyen d'un pluviomètre établi à Chàteaudun, nous avons enre- 
gistré, chaque jour, la qpiantité de pluie ou de neige tombée dans 
les 24 heures, l'état du ciel à midi, la direction des vents et les 
piincipaux faits météorolo^ques qui se sont produits dans la loca- 
lité. En 1870, nous y avons ajouté les observations du^hermomètre 
centigrade et du baromètre, faites à trois moments de la journée : 
le matin, à midi et le soir; en prenant la moyenne de ces trois 
observations, on a une valeur très-approchée de la température 
moyenne de chaque jour ainsi que de la hauteur barométrique. 

Nous allons résumer, dans le tableau ci-dessous, les observations 
mensuelles faites en 1870 : 
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I. DIRECTION DES VENTS, ÉTAT DU CIEL A MIDI 

ET QUANTITÉ DE PLUIE TOMBEE CKXQDE MOIS 
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OBSERVATIONS. 
l»r TABLEAD. 

(Nreetion dta venta, état du ciel, cpteatilé lie plaie tombée, } 

Le mois de Janvier a été pluvieux jusqu'au 17 ; le surplus du 
mois a été sec et froid. 

Février a été moins pluvieux, mais plus variable et plus froid 
que janvier. 

Mars a été sec et très-froid. Le 3, un violent orage a éclaté sur 
Châteaudun, et le tonnerre s'est entendu à plus de vingt kilomètres 
alentour; le 4, a fait très-beau temps et l'on a vu courir des fils 
de la Vierge. 

Dans les trois premiers mois de l'année il a gelé 31 jours. 

La température d' Avril a été très-belle et très-sèche ; il y a eu 
des gelées blanches les 1, 2, 10 et 11, mais qui n'ont causé aucun 
mal ; les prairies artificielles ont beaucoup souffert de la sécheresse ; 
il n'a plu que deux fois et il n'est tombé que 2 millim, 50 d'eau. 

Le mois de Mai a été très-sec, et sa température très- variable. 
Les 3 et 5 au malin, il y a eu une gelée blanche très-forte, et la 
vigne a beaucoup souffert dans plusieurs localités. Dans la nuit du 
5 au 6, il a fait de l'orage, et une pluie abondante a rafraîchi la 
terre ; ensuite la chaleur a augmenté sensiblement ; elle est devenue 
excessive du 19 au 22 : ce dernier jour, à midi, le thermomètre 
marquïut à l'ombre 34*>5; le soir, il y a eu de l'orage dans toutes 
les directions, mais le temps est resté sec à Châteaudun. Dans les 
terrains argileux, comme le Perche, les récoltes ont peu souffert; 
mais, dans les terrains sableux des twrds du Loir et dans la plupart 
des terrains de la Beauce, les céréales et les prairies artificielles 
ont souffert sensiblement. 

Le mois de Juin a été très-sec et très-chaud ; il n'a plu qu'un 
jour, le 6, et en minime quantité. La culture a souffert considéra- 
blement; les blés dans les terrains sableux ont été presque entière- 
ment brûlés; la vigne a été moins éprouvée, et la floraison s'est 
faite dans de bonnes conditions. 

Pendant le mois de Juillet, la sécheresse a persisté et la chaleur 
a été très-forte ; la température moyenne du mois a été de 22" QiS. 
Le 8, un orage qui a passé sur la ville a donné 10 miUim. d'eau. 
Dans les terrains argileux, le niveau de l'eau a sensiblement baissé 
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dans les puits, et presque toutes les mares ont été à sec; dans la 
Beauce, ce niveau s'est maintenu et les puits ont fourni abondam- 
ment l'eau nécessaire à l'alimentation des personnes et des bestiaux. 
La moisson s'est effectuée dans de bonnes conditions, mais la récolte 
a été médiocre. 

Le mois d'AouT a été très-sec, mais la chaleur a diminué. Le 7, 
à quatre heures du soir, a éclaté un orage venant du Sud-Ouest ; 
il est tombé 13 millim. d'eau et quelques grains de grêle qui n'ont 
causé aucun mal. Pendant le jour, le ciel a presque toujours été 
nuageux, et pendant la nuit il a été constamment clair, ce qui a 
abaissé la température. 

Septembre a été humide du 6 au 10 seulement, mais il est 
tombé plus d'eau pendant ces quatre jours que pendant chacun des 
huit premiers mois de l'année ; le reste du mois, la sécheresse a 
été très-grande, le ciel est resté pur et clair le jour et la nuit- Le 
6, deux orages venant du Sud-Ouest, l'un à cinq heures, l'autre à 
dix heures du matin, ont donné 12 millim. 50 d'eau ; la tempéra- 
ture moyenne du mois a baissé de 3^ 20, et les nuits surtout ont été 
froides. Les vendanges se sont effectuées dans de bonnes conditions. 

Octobre a eu une température variable, qui s'est graduellement 
refroidie. La quantité de pluie tombée a été la même que dans le 
mois de septembre ; elle se rapproche beaucoup de celle d'une 
année moyenne. 

En Novembre, la température a très-fortement baissé et la 
moyenne n'a atteint que la moitié de celle d'octobre ; il a plu pen- 
dant moins de jours, mais en plus grande quantité. 

Décembre a été sec et très-froid ; il a gelé très-fortement pendant 
2-1 jours ; la moyenne de la température a descendu à 0" 498 au- 
dessous de zéro, et le 24, à sept heures du matin, le thermomètre 
marquait 11» 2. La rivière du Loir a été gelée sur presque toute 
son étendue, et dans les mares on a enlevé des glaçons de 20 cen- 
timètres d'épaisseur. 

En somme, l'année 1870, quant à l'agriculture, a été une année 
médiocre, mais les autres produits de la terre ont été de bonne 
qualité. 

2* TABLEAU. 
(TMDpéralure et presBioas baroméliîquu.) 

La température varie sensiblement dans le cours de l'année. La 
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plus basse ou minima (observée à l'ombre) a été de — H" 2 ; la 
plus élevée, ou maxima, a été de 4- 34» 5, ce qui donne une diffé- 
rence de 450 7 ; la moyenne des trois observations faites le matin, 
à raidi et le soir, a été : la plus basse, — 0* 498; et la plus élevée, 
-f- 22" dl8 ; différence : 23" H6. Enfin, la température moyenne de 
toute l'année a été de : + 11** 526. 

Le baromètre varie chaque jour et même à des heures différentes 
de la journée. La hauteur de la colonne de mercure qui fait équi- 
libre à la pression atmosphérique mesure, au niveau de la mer, 
760 millim. ; cette hauteiu- du mercure diminuant à mesure que 
l'on s'élève, il en résulte qu'à Chàteaudun, dont l'altitude, ou hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer, est de 143 mètres, la hauteur 
du baromètre, dans les mêmes conditions, n'est plus que de 756 
millimètres. 

Ce point de 756 millim., qui est marqué variable mr l'instrument, 
représente la pesanteiu: ou densité de l'air dans son état normal. 
Quand l'air est saturé d'humidité, il contient des vapeurs qui sont 
plus légères que lui, alors le baromètre bîdsse ; quand au contraire 
l'air est très-sec, sa densité augmente et le mercure s'élève dans 
te tube barométrique. 

Les pressions barométriques moyennes ont été : la plus basse, 
742 millim. 645; la plus élevée, 760 millim. 603; et la moyenne des 
trois observations journalières a été de 752 millim. 486. La pression 
la plus basse de l'année a eu lieu les 9 et 24 octobre, à sept heures 
du matin : elle a été de 735 millim. ; la plus élevée a eu lieu le 
2 décembre, à midi : elle a été de 764 millim. 5, ce qui établit un 
écart de 29 millim. 5. 

Le 9 octobre, il y a eu une violente tempête pendant la nuit. 
Le 24, à sept heures du soir, une très-belle aurore boréale a été 
vue à Chàteaudun et a duré deux heures. 

3> TABLEAU. 

(Distribution de Is pluie anivant la dlrectloD des vents.) 

La pluie qui tombe dans une contrée ne se répartit pas également 
entre les vents qui y régnent successivement ; le voisinage de la 
mer, le cours des fleuves et même les vallées secondaires influent 
considérablement sur la direction des' vents, qui entraînent les 
nuages et amènent la pluie. 
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Dans Eure-et-Loir, comme dans une partie du centre de la 
France, la direction des vents du Sud-Ouest au Nord-Est domine, 
et c'est généralement de ces deux directions opposées que les vents 
soufflent le plus souvent et avec le plus de chance de durée. Pen- 
dant les années humides, les vents du Sud-Ouest sont les plus 
fréquents ; pendant les années sèches, ce sont les vents contraires. 

En traçant une méridienne de convention avec cette direction 
du Sud-Ouest au Nord-Est et en élevant sur son milieu une per- 
pendiculaire, on coupe la rose des vents en deux parties égales, 
l'une formant la zone du Sud, l'autre celle du Nord. Alors on 
reconnEût que, pendant l'année 1870 (qui a été la plus sèche de la 
période quinquennale de 1866 à 1870), les vents ont soufflé de 
la zone du Sud pendant 172 jours et de celle du Nord pendant 
192 jours. Maintenant, si l'on compare ces données avec celles de 
l'année 1868, qui fut la plus humide de la même période, on voit 
que la direction des vents a été, dans la zone du Sud, 215 jours, 
et dans la zone du Nord, 150 jours. 

Pendant l'année 1868, il est tombé à Chàteaudun, en 141 jours, 
une hauteur de 7©1 millim. d'eau ; et dans l'année 1870, en 103 
jours, il n'en est tombé que 330 millim, 50 ; ce qui établit les rap- 
ports de 43 à 100 entre l'année 1870 et l'année 1868, différence 
plus que double d'une année sur l'autre. On reconnaît encore que, 
des 330 millim. de pluie qui sont tombés en 1870, 172 mïUim. sont 
dus aux vents du Sud-Ouest, et seulement 9 millim. 40 aux vents 
du Nord-Est. Les mois de l'année où il est tombé le plus d'eau, 
sont ceux de septembre, octobre et novembre ; ceux où il en est 
tombé le moins, sont ceux d'avril, mai, juin et juillet. Les pluies 
d'automne, à cause de la longueur des nuits, pénètrent la terre et 
y entretiennent l'humidité nécessîdre à la végétation ; celles de 
l'été, quand elles sont peu abondantes, sont, à cause de la longueur 
des jours et de l'ardeur du soleil, absorbées promplement et 
n'apportent à la terre qu'une humidité insuffisante. 
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LES GOBBES OU GOGUES 



EMPOISONNEURS DE BESTIAUX 



A la fin de l'année 1869, le parquet de Chàteaudun recevait une 
lettre conçue à peu près dans ces termes : 

« Monsieur le Procureur Impérial, 

8 J'di l'honneur de vous informer que le nommé Breteau fils. 
« cultivateur à Villars, commune de Logron, vient de me prévenir 
« que l'on a tenté d'empoisonner ses bestiaux, la nuit dernière, 
« avec des gommes que l'on a introduites dans l'étable ; il en a 
« arraché une de la gorge d'une de ses vaches ; elle est grosse 
« comme un œuf ; il me l'a remise afin qu'on puisse la comparei- 
« avec les substances de même nature que l'on pourrait trouver 
V. chez les particuliers. 

« Il serait bon, je pense, qu'une recherche eût lieu dans le 
« village et aux environs ; on trouverait peut-être les matières qui 
« ont servi à préparer la gomme, etc » 

J'ai dit à peu près, car, si je suis bien sûr du sens, je suis bien 
moins certain de reproduire de mémoire toutes tes expressions de 
cette missive, dictée du reste par une pensée louable. 

Toujours est-il qu'après sa réception, deux gendarmes de Chà- 
teaudun se rendirent dans la commune de Logron et dressèrent le 
procès-verbal suivant, dont je puis garantir l'exactitude : 

« Cejourd'hui, vingt-un décembre mil huit cent soixante-neuf, à 
« neuf heures du matin ; 
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« Nous soussignés gendarmes à cheval à la résidence de 

« Chàteaudun, revêtus de notre uniforme, et conformément aux 
« ordres de nos chefs, porteurs d'une lettre en date du 20 courant 
« et relative à une tentative d'empoisonnement de bestiattx au 
« préjudice du sieur Auguste Breteau, propriétaire, au hameau de 
« Villars, commune de Logron, au moyen de gommes introduites 
a. dans son étable par une petite fenêtre, nous nous sommes 
a rendus en ladite commune, près du maire, auquel nous avons 
« transmis une ordonnance de perquisition, décernée par M. le 
« juge d'instruction de Chàteaudun, lui prescrivant de rechercher 
« en sa commune, avec notre assistance, où il jugerait à propos, 
« des matières ou substances de même nature que celles dont le 
a malfaiteur s'est servi pour confectionner la gomme retirée de la 
« gorge d'une des vaches du dénommé Breteau. 

« Ce magistrat nous a montré ladite gomue qui lui avait été remise 
tt par le plaignant. Cette gomme, nommée vulgairement gogue, 
« est une boule de i9 centimètres de circonférence, confectionnée 
« avec de la bourre de collier de cheval, très-dure et enduite de 
« poix ou d'une autre matière, pour faciliter l'animal d l'avaier. 
« M. le maire nous a déclaré : qu'elle avait dû être trempée dans 
« du miel ou de la mélasse, pour engager l'animal à la prendre; 
« qu'il en avait déjà vu de semblables, mais bien pbis petites, 
« faites pour des moutons ; qu^ tous ceux qui en mangeaient péris- 
« soient, vu que celte boule se grossissait dans le ventre de l'animal, 
« interceptait le passage des aliments et par ce moyen occasionnait 
« la mort. Nous nous sommes donc transportés, accompagnés dudit 
« maire, au domicile du dénommé Breteau, lequel nous a déclaré 
a que, hier matin, vers quatre heures, il avait entendu l'une de 
« ses vaches beugler ; qu'il avait pensé que l'autre s'était détachée 
« et la frappait de ses cornes; qu'il s'était levé avec sa femme, 
« avaient couru à leur étable et avaient trouvé étendue sur la 
« litière une de leurs vaches qui s'étranglait; que lui s'était de 
a suite aperçu qu'elle avait quelque chose dans la gorge ; qu'il 
a. avait pensé que c'était une pomme ou pomme de terre; qu'il 
« avait appelé des voisins pour l'aider à la retirer et que, malgré 
a beaucoup d'efforts, ils n'avaient pu y parvenir : ce que voyant, 
« il était couru à Logron appeler un nommé Allouin, empirique, 
« lequel s'était empressé d'accourir et avait apporté un instrument 
u pour tenir la gueule de l'animal ouverte, et que, lui, lui avait 
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« enfoncé le bras dans la gorge, avait saisi et retiré la boule, et 

< qu'il avait été frappé, ainsi que les assistants, en la voyant; 
<i qu'il était allé en informer M. le maire et lui avait remis ladite 
V boule, qui avait dû être jetée dans son étable pendant la nuit et 
« par une petite fenêtre qu'on laisse toujours ouverte pour donner 
« de l'air, la porte étant fermée à clef ; qu'il n'avait de soupçons 
« sur personne et qu'il ne pensait pas que sa vache fât en péril . Alors 
« M. le Maire, que nous avons assisté, s'est livré à des recherches 
a minutieuses, dans toutes les maisons du hameau, sans avoir 

< découvert aucune matière, ni trace pouvant faire découvrir 
« l'auteur du méfait mentionné. Cependant, dans une maison non 

« habitée notre attention s'est portée sur une matière mêlée de 

« cendre et collée sur le pavé, sous la cheminée, près du foyer; 

< ayant demandé au propriétaire d'où cela provenait, il nous 
« répondit que c'était de la suie tombée par la cheminée et qu'on 
« avait aplatie sous les pieds en se chauffant. Ayant sérieusement 
a examiné cette matière, nous avons pensé en effet que ce n'est qu'un 
« mélange de suie et de cendre. Mais M. le Maire, pensant que 

< parmi cette suie et cette cendre pourrait se trouver une autre 
a matière, l'a enlevée à l'aide d'un couteau et nous l'a remise pour 
« la déposer au greffe du tribunal et être soumise à une analyse ; 
« il nous a aussi remis ladite boule de gogue et nous avons déposé 
« le tout au greffe du tribunal de Châteaudun » 

Malgré le zèle bien connu et les minutieuses perquisitions de 
la gendarmerie, les précautions soupçonneuses du maire et les 
constatations si détaillées du procès-verbal , cette affaire n'eut 
pas de résultat. Ceux qui sont quelque peu au courant des 
habitudes, des infirmités et des maladies des ruminants, ont 
déjà compris qu'elle n'en pouvait avoir aucun. 

Car, le fait qui a donné lieu à la dénonciation n'a rien que de 
très-simple et de très-naturel. Pas n'est besoin de recourir à un délit 
ou à un crime pour en trouver l'explièation. En cette occurrence, 
comme en tant d'autres, l'ignorance a été la cause d'une plainte 
sans fondement. 

La science a eu beau faire d'énormes progrès depuis un siècle : 
en 1869, aux portes de Châteaudun, on voit se reproduire les 
préjugés qui avaient cours devant le bailliage de Janville. 

En effet, les archives d'Eure-et-Loir nous apprennent qu'il y eut 



,dbyGoog[e 



plusieurs procès devant cette iuridiction, contre certains, quidams 
gtti jetaient, dans les campagnes, des gogues composées de bourre 
de laine enduite de poix et recouverte de miel. Cette question des 
Gobbes ou Gogues s'y présenta, une première fois en 17M, une 
deuxième en 1776, et une troisième en 1780. Nous 'voyons même, 
par ta dernière condamnation, que les juges du temps ne se 
montraient pas tendres à l'endroit des Gobbes; car cette sentence, 
rendue contre Pierre Cribler, le condamnait simplement d être 
étranglé et pendu, pour avoir jeté dans les champs des Gobbes 
empoisonnées. 

Ainsi, il y a à peine un siècle, on condamnait encore dans ce 
pays un homme à la corde pour empoisonnement à l'aide de 
Gogues ou Gobbes t C'était une monstrueuse iniquité; d'autant plus 
impardonnable, qu'à cette époque tes encyclopédistes avaient déjà 
donné, sur le phénomène que nos ancêtres n'expliquEÙent que par 
un crime, l'eiplication la plus naturelle du monde, sous la 
rubrique Égagropile : 

t ËOAGROPiLE. Pelote de poil qui se forme dans l'estomac des animaux 
ruminants, tels que ceux de l'espèce du taureau, du bélier, du bouc, etc. 
Comme ils se lèchent fort souvent, surtout dans le temps qu'ils sont en 
repos , ils s'enlèvent le poil et ils l'avalent en grande quantité. Cette 
substance ne peut se digérer ; elle reste dans la panse qui est le premier 
des quatre estomacs des ruminants, s'y pelotonne et se revêt, avec 
le temps, d'une croûte brune assez solide, qui n'est cependant qu'un 
mélange épaissi, mais qui par le frottement et la coction devient 
dur et luisant. > 

Maintenant, il suffit de rapprocher ce passage, de la description 
des Gogues ou Gobbes, dont nous venons de parler, pour se 
convaincre que ces dernières et les Êgagropiles ne font abso- 
lument qu'une seule et même chose, et qu'en condamnant 
certains quidams comme empoisonneurs de bestiaux, parce qu'on 
avait trouvé dans les champs des êgagropiles expectorés par des 
ruminants, les bailUs de Janville commettaient une criante injus- 
tice, en môme temps qu'ils faisaient preuve d'une bien fâcheuse 
ignorance. 

Et pourtant, malgré ta diffusion des lumières, le progrès des 
sciences, et l'expUcation fort naturelle de productions autrefois 
ignorées, voici encore que nos campagnes attiibuent à des actes 
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criminels des faits dont la nature seule est coupable! Tant il est 
difficile de combattre efficacement les erreurs, les préjugés et les 
superstitions de toute sorte, que les mauvaises passions, servies par 
l'ignorance, ont accrédités au sein des masses populaires pendant 
de longs siècles ! 

Pour les détruire, il faut que les pionniers de la civilisation 
travaillent sans relâche, et n'hésitent jamais à faire toucher du 
doigt leur ridicule et leur fausseté. C'est un devoir de cette sorte 
que nous pensons remplir en vous s^nalant le fait qui a si vivement 
ému le sieur Breteau, de Villars, et le maire de sa commune. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DC 30 JANVIER 1872. 



Le mardi trente janvier mil huit cent soixante-douze, la Société Danoise 
s'esi réunie en assemblée générale, en l'une des salles de l'hâtel-de-ville 
de Chateaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. Achille Guenée et Piéton, vice-présidents ; M. Brossier- 
Géray, trésorier; MM, H. Lecesne et Gougeon, secrétaires; M. l'abbé 
Marquis, membre ; 

Et MM. Bei^er, Borel, Clément, Goudray, Desbans, Dorsemaine, Géray, 
Aug. Lecesne, Alexis Lucas, Pavie, Pouillier, U docteur Raimbert et 
Sence. 

M. Guenée préside la séance en l'absence de M. Poulain de Bossay, qui 
a fait exprimer ses regrets de ne pouvoir assister à la réunion. 

Un secrétaire présente la liste des objets reçus par la Société. 



I. — IMPRIMÉS. 
Ouvrages offerts par les Auteurs. 

M. DuPRÉ, bibUothécaire de la ville de Blois. — Essai sur l'Histoire 
littéraire de Marmoutier au Moyen-Age. 

M. Léopold Delisle. — Note bibliographique sur l'Inventaire des 
Archives de l'Hôtel-Dieu de Châteaudvn, par M. L. Merlet. (Extrait de 
la Bibliothèque de l'École des Cliartes. ) Note remise par M. Géray. 
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Échanges avec les Sociétés savantes. 

AuxERBE. — Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, 
années 1870 et 1871. 

BÉziERS. — Société archéologique , scientifique et littéraire , tome V, 
2e livraison. 

Caen. — Congrès archéologique de France, 37» session : Séances géné- 
rales tenues & Lisieux en 187Ô par la Société française d'archéologie 
pour la conservation et la description des monuments. 

Vendôme. — Société archéologique du Vendômois, 4» trimestre 1871. 

Ministère de l'Instruction publique. — Revue des Sociétés savantes, 
octobre, novembre et décembre 1870. 

Aehixts ie ia Société. 

Revue archéologique, novembre et dèoeinbre 1871. 

IL — OBJETS DIVERS. 

Plan de la Bastille, dressé par P.-J. Palloy, patriote, gravure coloriée.' 
Autographes de Beaumarchais, d'Émeric David et du peintre Gérard (?). 
Ces objets ont été donnés par M. Piéton. 

Drapeau porté à Paris parla garde nationale de Ch&teaudun, pendant 
les journées de juin 1848 ; offert au Musée par M. Gérav, ' 

m. — MÉDAILLES. 

Une grande médaille en argent, commémorative de la défense de Châ- 
teaudun, frappée aux armes de la ville et portant au revers l'inscription : 
ChATEAUDUN, 18 OCTOBRE 1870. 

Cette belle médaille est offerte au Musée par le Conseil municipal de 
Ch&teaudun, tjtai <]u'un «xamplaire en bronze. 

L'assemblée vote des remerciements aux donateurs. 

Acheits de la Société. 

Une médaille en arg«it dédié« aux défenseurs de Chftteaudun, Herluison, 
libraire i Orléans, éditeur. 

Une médaille conmiémorative de la bataille de Loigny, an bronze. 

1 tlialer &appé à l'occasion du couronnement du roi Guillaume de Prusse 
et de la reine Augusta. 

Sur la proposition du bureau, l'assemblée nomme membre corres* 

D,gt,ZBdbïGOO<^[e 



pondant M. Léon Perronne, conducteur des ponts-et-chauasées à Bar-le- 
Duc, comme témoignage de l'intérêt que la Société attribue à ses dessins. 

M. Brossier, trésorier, fait connaître la situation financière de la Société. 
Comptes de 1870-1871. 



Reliquat du compte de 1869 399 fr. 73 

Une cotisation de 1867 5 > 

3 cotisations de 1868 15 > 

26 coUsations de 1869 130 » 

146 cotisations de 1870 _ 730 b 

22 cotisations pour l'impression du cartulaire 33 > 

Subvention du Département pour 1870 300 > 

Subvention du Ministère de l'Instruction publique pour les 

deux années 1870 et 1871 600 > 

Produit de la vente de bulletins 20 (© 

Intérêts des 2 obligations du chemin de fer d'Orléans, 

échus le 1" janvier 1872 : 9 coupons 65 16 

■ Total 2198 fr. Si 

2* DÉPENSES. 

JFrais de bureau 123 55 

Frais de garde du Musée . . . .' 120 » 

Achat de mobilier 30 25 

Entretien de la collection ornitbologique 36 > 

Achat de livres 50 » 

Achat d'objets de collection 77 80 

Impression du bulletin 648 35 

Impression du cartulaire 175 » 

Dépenses imprévues 46 > 

Solde du budget de 1869 80 » 

Gages du concierge de la mairie pour 1870 et 1871 ... 20 » 

Total 1406 fr. 95 

3- BALANCE. 

Recettes 2198 fr. 54 

Dépenses 1406 95 

Reste en caisse . . . 791 fr. 59 
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4- ÉTAT DK SITUATION. 

Reliquat du compte 1870-7i 791 fr. 59 

6 cotisations à recouvrer sur l'exercice 1869 30 » 

7 cotisations pour l'impression du carlulaire 10 50 

68 cotisations à recouvrer sur l'exercice 1870 340 » 

Total 1172 fr. 09 

5- CAISSE DES COTISATIONS PERPÉTUELLES. 

Il a été reçu jusqu'à ce jour 3 cotisations à 100 fr., et 7 à 60 fr. ; 

au total 720 fr. » 

qui ont été employés ainsi : 
Achat de deux obligations d'Orléans .... 642 fr. 75 
Députa la Caisse d'épargne (livret n» 10,140) . 77 25 

Total égal 720 fr. » 



Budget 1872. 

1- RECETTES PRÉSUMÉES. 

Reliquat du compte 1870-71 791 fr. 59 

6 cotisations arriérées 1869 30 » 

7 cotisations pour l'impression du cartulaire 10 50 

68 cotisations arriérées 1870. . 340 » 

180 cotisations 1872 900 » 

Subvention du Ministère de l'Instruction publique . . . 300 » 

Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne .... 10 > 

Intérêts des obligations du chemin de fer d'Orléans ... 28 96 

Total 2411 05 

3- DÉPENSES PRËStMËES. 

Chap. 1". Frais de bureau 125 fr. » 

— 2». Frais de garde du Musée 60 ■» 

— 3». Entretien de la collection omithologique ... 50 » 

— 4». Achat de mobilier 150 * 

— 5». Achat de livres 100 » 

— 6». Achat d'objets de collection 200 » 

— 7". Impression du bulletin ( 300 ex. ) 650 » 

— 8». Impression du cartulaire 400 > 

— 9». Dépenses imprévues 150 > 

— 10». Gages du concierge de la mairie 10 » 

Total 1895 fr. » 
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Recettes présumées. 
Dépenses présumées 



Des remerciements sincères sont adressés au trésorier par l'assemblée. 

M. Brossier-Géray donne aussi lecture de la bien longue liste des 
membres de la Société qui sont décédés en 1870 et en 1871. Ce sont 
MM. : Dimier de La Brunetière; Berger, vétérinaire; Boucher; Faucheux; 
Gosme; Groisy fils; Joily-Nivers ; Lucas, ancien notaire; Raimbert- 
Bertrand ; Rocton, percepteur ; l'abbé Silly ; Hippoly te Lecomte, comman- 
dant de la garde mobile, et Tiger. 

Il est ensuite procédé au renouvellement partiel du bureau, en rempla- 
cement de MM. Brossier et Piéton, membres dont le mandat est échu, de 
M. de Tarragon, démissionnaire, et de M. le docteur Teilleux, qui a quitté 
te pays. 

Le trésorier seul est rééligible : M. Brossier est immédiatement nommé 
par acclamation. 

Le scrutin désigne MM. Desbans, Coudray et le docteur Raimbert pour 
compléter le bureau. 

M. Guenée annonce que, la lecture de la Topographie du Dunois ne 
pouvant avoir lieu par suite de l'absence de M. Poulain de Bossay, il a 
préparé une notice sur l'échenillage pour la présenter à la Société. Cette 
communication et la lecture qui la suit sont très-favorablement accueillies. 

M. l'abbè Marquis appelle l'attention de la Société sur deux pierres 
tumulaires placées dans les cryptes de l'Hôtel-Dieu de Châteaudun ; il en 
relate les inscriptions et en donne une traduction ildèle en l'accompagnant 
de notes intéressantes sur les personnages dont ces pierres nous conservent 
le souvenir. 

M. le président termine la séance par la lecture d'une lettre de M. le 
Préfet d'Eure-et-Loir autorisant l'ouverture de cours publics à l'Enseigne- 
ment mutuel de Ch&teaudun. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance générale est levée. 



Le bureau s'est réuni aussitôt après, et a élu : M. Coudray, 2< vice- 
président, et M. Desbans, conservateur du Musée. 
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COMPOSITION DU BUREAU 

POITB L'AIONÈE ISTS 

Président : M. PouLAiN de Bossay, 0. ^. 

Vice-pré»identa : MM. Guenée (Achille) et Coudhay. 

Trésorier : M. Brossier-GÉRAY. 

Conservateur : M. Desbans. 

Secrétaires : MM. Lecesne (Henri) et Gougeon. 

Membres : MM. l'abbé Marquis et le docteur Raimbebt ^. 
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MËMOIKUS 



L'ÉCHENILLAGE. 



L'Autorité prend tous les ans le soin de rappeler les dispositions 
de la loi sur l'échenillage, et elle n'j a pas failli cette année où le 
mal menace de prendre des proportions inusitées. J'ai pensé qu'il 
ne serait pas sans intérêt de présenter à la Société quelques obser- 
vations sur l'insecte contre lequel cette loi est dirigée, et de mettre 
les cultivateurs et les jardiniers à même de raisonner leurs moyens 
de destruction. 

Je dis l'insecte, et en effet ce n'est pas, comme on pourrait le 
croire, et comme c'était peut-être l'intention du législateur, contre 
les nombreuses espèces de chenilles qui nuisent i nos produits 
végétaux que la loi du 26 ventôse an IV a été rendue. Elle n'atteint 
en réalité qu'une seule espèce de Lépidoptère. Laissons donc de 
côté pour aujourd'hui la phalange d'ennemis que cet ordre d'in- 
sectes entretient dans nos champs et dans nos jardins ; peut-élre y 
reviendrai-je par la suite, pour combattre cbacun à son tour. J'ai 
d'ailleurs essayé, dans mes diverses publications, de signaler le 
mal et d'indiquer les remèdes quand il en existe. Occupons-nous 
setdement du Lépidoptère en question, et voyons si ta loi l'atteint, 
et comment elle doit être comprise et exécutée. 

L'ennemi auquel nous avons affaire est tm papillon de la grande 
division des Nocturnes ou Hétérocères, de la section des Bombyx, 
de la famille des Liparides, et du genre Porthesia. La science l'ap- 
pelle Porthesia Chrysorrkœa. Passez-moi ce nom bizarre et son 
origine grecque, d'abord parce que, chose assez sii^^ère, il n'a 
point de nom vulgaire comme beaucoup d'autres Lépidoptères, 
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quoiqu'il se rencontre à chaque instant sous nos pas, ensuite parce 
que ce nom, tout prétentieux qu'il puisse vous paraître, a le très- 
grand avantage de désigner d'une manière précise l'animal dans 
toutes les contrées du globe, quelque langue qu'on y parle, et de 
ne point laisser d'incertitude sur son application. 

La Chrysorrhœa donc est un petit papillon entièrement de couleur 
blanche, à l'exception des antennes qui sont d'un jaune d'ocre, et de 
l'abdomen qui se termine par une touffe de poils d'un brun mor- 
doré. Chez la femelle, cette touffe atteint des proportions considé- 
rables et devient un véritable massif de poils soyeux qui double ou 
triple le volume de l'extrémité abdominale. Nous allons voir tout 
à l'heure quel est l'usage de cette substance que la nature n'a 
point apportée là inutilement et qui se reproduit plus ou moins 
dans toutes les espèces du genre Porthesia et d'autres genres 
voisins. 

Si j'ai donné le signalement de notre insecte, la précaution n'était 
pas superflue, car il existe chez nous une seconde espèce du même 
genre, et tellement voisine de celle-ci, qu'elle n'en diffère que par 
la couleur de la touffe abdominale, qui, au lieu d'être brune, est 
d'un jaune un peu fauve, et qu'on a nommée Porth. Aurifiua, par 
une allusion un peu forcée à cette couleur jaune qui est loin de 
ressembler à de l'or. Mais cette Aurifiua, si semblable à sa congé- 
nère à l'état parfait, en diffère énormément par ses premiers états 
et par ses mœurs. Qu'il me suffise de vous dire qu'elle ne vit point 
en société, qu'elle est infiniment moins nombreuse et qu'elle ne 
nuit point sensiblement à la végétation. C'est une indifférente au 
heu d'une ennemie. Ainsi, ceux qui voudront épargner cette simi- 
laire auront pour eux la justice distributive, quoique je craigne 
bien que le nombre soit bien restreint de ceux qui s'inquiéteront 
de ne pas confondre l'innocente avec la coupable. 

Sous son premier état, la Chrysorrhœa est une chenille de 
moyenne grosseur ( à peu près celle d'un tuyau de plume ), brune 
ou noire, portant des brosses de poils d'un brun roussàtre, et munie 
sur les derniers anneaux de deux vésicules d'un rouge minium qui 
s'aperçoivent dès le plus jeune âge. (Sa congénère est également 
noire, mais ornée de lignes d'un beau rouge vermillon et de touffes 
de poils furfuracés d'un blanc pur, ) 

Puisque j'ai donné le signalement de nos deux espèces, laissez- 
moi vous dire en passant que les autres contrées du globe sont 
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affligées, dans de plus grandes proportions que la nôtre, de ces 
espèces destructives. Le Brésil, par exemple, en compte un grand 
nombre dont une à touffe anale blanche qu'on a nommée Argen- 
tiflua ; l'Inde en possède aussi ime certaine quantité. L'Australie en 
produit plusieurs, dont une a passé longtemps pour européenne, etc. 
Toutes ces Porthesia présentent des ressemblances très-marquées 
avec les nôtres et jouent sans doute dans leur patrie le même 
rôle destructeur. 

Ëtudions maintenant les mœurs de notre insecte et tirons-en des 
conséquences pour ce qui nous importe ici, c'est-à-dire sa destruc- 
tion. Les papillons qui volent aux mois de juin, juillet et août, s'ac- 
couplent généralement vers ce dernier mois. On les rencontre 
alors posés sur les feuilles des chênes et ils frappent facilement ta 
vue, grâce à leur couleur tranchante. On les saisit très-aisément 
parce qu'ils sont en repos et que, comme la plupart des Nocturnes, 
ils ne font usage de leurs ailes que la nuit. Il est à propos d'en 
détruire le plus qu'on peut. 

Mais c'est à la femelle surtout qu'il faut s'attaquer. Après 
l'accouplement, elle reste immobile sur la feuille où elle a déposé 
ses œufs : ceux-ci sont agglomérés en masses volumineuses et se 
découvrent au premier coup d'œil parce qu'ils sont recouverts d'un 
tissu de poils mordorés qui ressemble à un morceau épais d'amadou. 
Vous devinez que les poils qui ont servi à revêtir la ponte sont ceux 
qui garnissaient l'abdomen de la femelle et que celle-ci a su déta- 
cher pour composer celte couverture. Les œufs en ont besoin, 
paraît-il, soit pour échapper à leurs ennemis, soit pour hâter, par 
sa chaleur, leur éclosion. Que ne puis-je vous faire assister à la 
manœuvre instinctive au moyen de laquelle notre femelle développe 
ces poils en longues traînées pour tisser cette couverture qui se 
trouve aussi solide qu'une fournu-e naturelle dont elle a l'aspect ! 
mais ceci n'est pas de mon sujet. 

Ici encore, lâchasse peut s'exécuter avec fruit. Si chaque pro- 
meneur écrasait avec soin tous ces paquets de bourre, en broyant 
sous ses pieds la feuille à laquelle ils adhèrent, il détruirait dans 
leur germe autant de sociétés de chenilles qu'il faudra plus tard 
prendre la peine d'aller chercher au sommet des arbres. E^ effet, 
les œufs ne tardent pas à éclore, produisant de jeunes chenilles 
qui s'établissent par groupes à l'extrémité des rameaux où elles 
sont à portée d'attaquer les feuilles les plus tendres. Elles n'en 
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rongent que le parenchyme et établissent, pour la commodité de 
leurs communications, de légères toiles qui n'ont point encore de 
rapports avec ce tissu solide et opaque qu'elles fileront plus tard. 
Dès le commencement de l'automne, ces établissements se trahissent 
par l'aspect des feuilles dénudées qui nous donnent un avant-goût 
de l'biver. On pourrait dès lors commencer à détruire ces paquets, 
mais je ne le conseille pas, car la douceur de la température peut 
laisser, en dehors de la société, de jeunes chenilles qui se seraient 
isolément répandues sur d'autres parties de l'arbre, et il y aurait 
lieu alors à deux opérations au Ueu d'une. 

Ce n'est donc que quand les premiers froids sont arrivés, que 
nos chenilles aient avec un art infini et une solidité qu'on ne sau- 
rait trop admirer, venant d'êtres si petits, (car elles sont à peine 
plus grosses qu'im gros fil) ces toiles imperméables au froid, à la 
pluie, à la neige et résistant aux vents les plus violents, à l'abri 
desquelles elles passeront toute la mauvaise saison. Là, elles s'en- 
gourdissent et se ramassent sur elles-mêmes, et comme eUes sont 
entièrement privées de nourriture, eUes ne t^lrdent pas à acquérir 
cet aspect des chenilles que la faim a desséchées et racornies ; mais 
cet aspect est trompeur : ouvrez la toile et exposez-les à une tem- 
pérature douce,' ces cadavres vont se ranimer, et quelques lents 
mouvements vous prouveront que chez eux la vie n'était que sus- 
pendue. Aussi, au premier soufde du printemps, parfois même 
avant que l'hiver ait cessé, elles sortent de leur prison et se 
répandent en longues files sur toutes les branches, cherchant les 
premiers bourgeons ; puis, à mesure que les feuiUes se développent, 
elles grossissent rapidement, consomment de plus en plus, et 
dépouillent l'arbre jusqu'à la dernière feuille. Je n'ai pas besoin 
d'appuyer sur leurs dégâts. Qui n'a vu des haies, des bois entiei-s 
privés, en plein été, de toute verdure et présentant l'aspect de 
l'hiver, au point qu'on chercherait vainement une feuiUe intacte 
dans des hectares entiers de terrain? Leur principale nounilm'e 
est le chêne, mais elles s'accommodent aussi du pommier, de 
l'aubépine, du marsault, du prunier et d'une foule d'autres arbres. 

Utilisons maintenant la connaissance de ces mœurs pour arriver 
à la destruction raisonnée de notre chenille. J'ai dit plus haut qu'il 
était bon d'attendre, pour les recueillir, le moment où l'état d'en- 
gourdissement complet est arrivé. Ici la loi du 26 ventôse a fait 
fausse route en fixant l'époque de l'écheniUage du i^"" au 20 février. 
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Cette époque est trop tardive et laisse trop peu de marge pour son 
exécution. C'est entre le milieu de décembre et la fm de février 
qu'il fallait la placer; mais elle varie nécessairement suivant les 
années. Pour celle où nous sommes, c'est le courant de janvier qui 
était le plus favorable, et, si la douceur actuelle de la température 
doit se prolonger, il y a lieu de se hâter. Un temps froid et ixni' 
meux est plus favond)le que la gelée avec le soleil. Chaque travail- 
leur se munira d'un sac à blé, montera sur les arbres, ou, s'il le 
peut, sur une échelle double, et, à l'aide d'une serpette, ou mieux 
d'un sécateur, coupera la. brindille sur laquelle la tente de soie est 
tissée et jettera le tout dans son sac. Les toiles seront vidées dans 
un champ, mises en tas et brûlées. N'oublions pas que cette opé- 
ration doit être poussée jusqu'à l'incinération complète, sans quoi 
les chenilles qui échapperîdent sauraient bien trouver le chemin 
d'un arbre, s'y établir et y filer une nouvelle toile-, aussi, l'écrase- 
ment est-il un moyen insuffisant. Quant à jeter les toiles dans un 
coin, comme on le fait souvent, c'est rendre le travail illusoire et 
perdre le temps des travailleurs. 

Il est sans doute difficile d'étendre -cet échenillage jusqu'aux 
grands bois, ce qui demanderait un temps bien long, qui pourtant, 
si l'on calculait bien, se trouverait encore utilement employé. 
Observons d'ailleurs que tes chenilles attaquent surtout les bor- 
dures, et qu'on en rencontre moins en pleine forêt ; le plus difficile 
serait de monter jusqu'au Ëdte des grands arbres, qui est toujours 
leur Ueu d'élection. Mais, quant aux pommiers isolés ou en verger, 
on ne doit pas se laisser rebuter par cette difficulté : l'année 1872 
est exceptionnelle par le nombre des toiles, et les cultivateurs qui 
auront voulu faire l'économie de quelques journées verront les 
feuilles de leurs arbres dispanutre au fur et à mesure de leiu: 
développement, et leur récolte de fruits annulée. 

Ne nous laissons pourtant pas ' décourager par l'innombrable 
quantité de toiles qui nous entoure. Toutes ces tentes ne renferment 
pas des ennemies. Les premières construites ont été abandonnées 
par les chenilles, qui, après avoir dépouillé les plus jeunes feuilles, 
les ont quittées pour un nouveau domicile. Dans d'autres, des 
pontes entières ont péri, non pas comme on pourrait le croire, par 
suite des froids rigoureux et précoces de l'hiver 1871, car c'est un 
préjugé de croire que le froid tue les chenilles. Une expérience 
fort curieuse a démontré que des larves complètement gelées et 
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solidifiées par cette congélation, ainsi qu'on s'en est assuré en en 
cassant un certain nombre, sont revenues à la vie par un dégel 
doux et gradué. La destruction de plusieurs paquets doit plutôt 
être attribuée à la sécheresse qui a régné à la fin de l'automne et 
au commencement de l'hiver, et qui a tari chez ces êtres, encore 
si petits, les humeurs nécessaires à leur développement. 

On m'objectera d'un autre côté que tout s'équilibre à la longue 
dans ia nature, et on me demandera comment les arbres ne suc- 
combent pas à de pareils fléaux, là où la main de l'homme n'inter- 
vient pas ; commentenfin la multiplication excessive de ces rongeuses 
n'a pas déjà envahi et détruit toute végétation? A cela je répondrai 
qu'en effet la Providence se charge de prévenir ces envahissements 
par des secrets qui n'appartiennent qu'à elle. A des années comme 
celle où nous assistons, où ces agents de destruction se sont 
démesurément multipliés, sans que nous démêlions les influences 
cHmatériques qui les ont favorisés, succèdent d'autres années où 
l'espèce disparait presque complètement, sans que nous puissions 
mieux expliquer leur influence opposée. D'autres fois, de véritables 
épidémies éclatent tout-à-coup au milieu de ces masses, comme 
dans les sociétés humaines, et dépeuplent en partie ces tentes 
innombrables. Le bec des oiseaux se charge du reste. 

Mais ne nous reposons pas trop sur ces réactions naturelles. La 
Providence est aujourd'hui, pour nous, en veine de châtiments. 
Aidons-nous pour que le Ciel nous aide, et ne nous endormons 
pas dans une trop confiante abstention. Quelques journées bien 
employées nous délivreront de ces nouvelles lésons de barbares, 
outre qu'elles nous épargneront l'intervention de cette autre provi- 
dence qu'on nomme : la police correctionnelle *. 

A. CiUENÉE. 



' 17 avril. — J'ai le i-egrel de n'avoir pu faire paralU'e cette petite 
notice à l'époque où ellea été lue à la Société (30 janvier), peut-être aurait- 
elle profité aux agriculteurs de bonne volonté. Il est facile en effet de 
constater autour de nous les écoles qui ont été commises. Généralement, 
l'échenillage s'est fait trop tard. Puis, il s'en faut que l'incinération ait eu 
lieu partout. Les uns ont laissé les paquets au pied des haies, les autres se 
sont contenté^ de les éloigner des lieux du d^ât. D'autres, se croyant plus 
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soigneux, les ont placés dans les ornières, espérant que les voitures suffi- 
raient pour les écraser. 

Ces négligences, cette ignorance peut-ôtre, ont porté leurs fruits. Dès k 
présent, on peut voir combien de sociétés de chenilles ont remonté aux 
arbres et aux haies, et avec quelle conscience elles expédient les jeunes 
feuilles à mesure qu'elles se développent. 

J'ai moi-même Êiit une omission, en ne parlant pas de Véchenilloir, cet 
instrument, si commode et si expéditif, au moyen duquel on va chercher 
les paquets aux sommets difficilement accessibles des branches, sans risque 
de les casser. 

J'ai vu, en revanche, des gens plus soigneux encore, et qui ont perfec- 
tionné la destruction. Ceux-là saisissent la jeune branche au-dessous du 
paquet avec la main munie d'un gant, puis tirent à eux la tente de soie 
qui reste dans leurs mains avec ses habitantes, et qu'ils jettent dans leur 
sac. De cette manière, la jeune branche, non mutilée, continue à pousser, 
et la végétation ne souffre aucun dommage. 
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INSCRIPTIONS FINÈBRES 



QUI SE LISENT 



Sar deax Tombes remarquables dans les Cryptes de l'Hdtel-Dieii 
A CHATEAUDUN 



Les trois grands personnages dont nous allons-donner l'épitaphe, 
ont choisi leur derilière demeure et le lieu de leur repos parmi 
les pauvres. C'était fmir par une noble profession de modestie 
chrétienne ; c'était léguer une haute leçon de philosophie è. la pos- 
térité. Rien n'est propre à rapprocher les différentes classes de la 
Société, comme de voir la grandeur et la richesse tendre une main 
fraternelle à la pauvreté : la veuve d'un maréchal de France 
estimer un honneur, pour son père et sa mère, d'être ensevelis 
chez les pauvres de la Maison-Dieu de Chàteaudun, et les placer, 
pour ainsi dire, sous leur protection. 

Ces deux tombes sont remarquables. La première porte une 
double inscription, c'est celle de la famille de Girard. La seconde, 
en marbre blanc, recouvrait les restes de Valentin du Reynier de 
Boisseleau, abbé commandataire de la Madeleine. 

Elles sont couronnées et encadrées de fmes sculptures. Ces 
ornements rappellent le style du XYI* et du XVII« siècle. 

TOMBE DE PIERRE DE ODtARD ET DE MADELEINE COSTÉ, SON ÉPOUSE. 



Hic jacetit Hhtstrissimi Dominus Petrua de Girard, Eques, Dominvs de 
l'Eapinay de S*' Radegonde et de la Buzardière, JRegi a Sanctioribus 
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Connlm, m Sacri Hospitii prtBfectura principi gratus, et in castrîs Ua 
bene meritua uî dignur censeretur cui temporibus difficillimis Sttndio- 
nisiacce Vrbis et Mavsolei Galliei cura et cuatodia mandarentur. 

Et Domina Magdalena ejtts uxor cordatiasima bujus SaceUi fundatrix, 
quœ nihil potius hàbuit quam ut carissimo Conjugi iterum jungereiur, et 
uUimis tabellis curavit, ut prœmortui cineres ex Sanctce Aldegondit (pour 
RadegundU) ubi primum conditi fuerarU, hue asportarentur, iûdem 
suffragiii et precibua fruituri quœ beneficiis erga Virginea huic loco 
devotas sibi et posteris pie demeruit. Fato defunctus est anno 1638, 
le 9 juillet. Illa superates obiit octavo idus Augu$ti anno i66i. 

Ulustrissima et prœpotens Domina Maria de Girard de l'Espinay, nomt- 

natissimi exercituum Duciê et Tmperatoris Jacobi, Marchionis de Casteinau, 

Franciee Marescalli, uxor vidua, piiasimîs parentibua 

H. M. P. 

[Hoc monumentutn potuit. j 

D. 0. M. 

Ici reposent Illustrissime Seigneur Pierre de Girard, Chevalier, Seigneur 
de l'Espinay de S'° Radegonde et de la Buzardière, Conseiller du Roi, 
Administrateur de l'Hôtel-Dieu, ayant conquis dans cette charge l'estime 
de son Souverain, Guerrier non moins illustre qui mérita d'dtre honoré, 
dans des temps très-difficiles, du titre de Gouverneur de Saint-Denis et 
de Gardien du mausolée des Rois de France. 

Et dame Madeleine, son épouse affectionnée, fondcOrice de eate Cha- 
pelle, dont le vœu le plus ardent fut d'être réunie k son cher époux : 
laquelle, par son testament, ordonna que les cendres du défunt fussent 
transportées de S" Rad^onde, où elles avaient reçu une première sépul- 
ture, dans ce lieu saint, pour y participer aux mêmes suffrages et & de 
communes prières, que sa munificence envers les pieuses vierges vouées 
au service de cette maison, lui ont méritées, ainsi qu'à sa postérité. 

Le premier mourut le 9 juillet 1638 ; la seconde, le 6 août 1661. 

Illustre et puissante dame Marie de Girard de l'E^inay, veuve du 
célèbre Général d'armées et grand Capitaine Jacques, Marquis de Cas- 
telnau, Maréchal de France, a élevé ce monument k la mémoire de ses 
parents. 



La femille de Girard habitait le château de l'Espinay, près du 
boui^ de Lanneray. La chapelle du manoir seigneurial, dédiée à 
S" Radegonde, reine de France, linit par donner son nom à la 
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propriété, qui n'esl plus connue que sous cette dernière appellation. 
Par suite de la révolution disparut la chapelle, mais la statue qu'on 
y vénérait est conservée dans réglise paroissiale. 



Les seigneurs de ce pays se sont, de tout temps, signalés par 
leur bienfaisance. Entre Saint-Denis et Lanneray, s'étendent les 
bois du Chapitre, où se voit encore une série de bornes, portant 
en relief les armes du Chapitre de Chartres : la tunique de la sainte 
Vierge. Ce sont des témoins séculaires qui déposent en faveur de 
la pieuse munificence des chevaliers de ce pays. 

Les premiers qui apparaissent dans nos chartes locales sont 
Boson de Lanériaco, puis Gervais de Lannerio, en H85. Il a place 
dans l'obituaire de l'Hôtel-Dieu de cette ville. 

Vient ensuite, en 1186, Marthe de Lanneray, dame de Fontenay, 
qui fonde le prieuré de Notre-Dame et la chapelle de ce nom dans 
une île du Ut de la Conie, à Fontenay ; quatre religieuses de Saint- 
Avit devaient y résider. 

L'an 1214 voit figurer Gohier de Lanneray, dans une charte de 
vente d'une terre sise à Villevêque. Il la confirme avec désintéres- 
sement et abandonne ses droits de dîme en faveur de la Mîdson- 
Dieu de Châteaudun. 

1209. — Robert de Lanneray favorise l'abbaye de l'Aumône. 

1220. — Geoffroy de Lanneray donne 3 sous de cens à l'Hôtel- 
Dieu. Il ratifie une donation faite par sa mère au même établisse- 
ment, et une autre aux Lépreux de Saint-Lazare (aujourd'hui les 
Récollets). 

1239. — Julienne, veuve de Geoffroy, de concert. avec Geoffroy 
de Favelles ( commune d'Épiez), concède une rente de 8 setiers de 
blé, à prélever sur Valliêres, à Conie, au profit de l'Hôtel-Dieu. 
Hugues, fils aine de Geoffroy et de Julienne, leur succède et hérite 
de leurs sentiments. 

1240. — Letgarde, veuve de Gohier de Lanneray, est inscrite 
parmi les bienfaitrices des malades et des pauvres de Châteaudun, 
pour un don de 5 sous de rente, sur le four Boël, à Chartres. On 
retrouve le nom de cette dame à câté de celui de son mari dans 
plusieurs chartes du Chapitre de Notre-Dame. Ils avaient des pos- 
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sessions au loin, et des droits de suzeraineté sur certaines terres 
de la Beauce chartraine. 

1Sfô2. — Simon de Lanneray continue envei-s l'Hôtei-Dieu ces 
traditions de bienraisance. Il lui concède sept deniers et une obole 
de cens. 

Enfin, omettant beaucoup d'autres donations, nous ajouterons, 
pour justifier les derniers mots de notre épitaphe, que Madeleine 
Costé, veuve de Pierre de Girard, gouverneur de Saint-Denis, 
donnait à la Maison-Dieu de Chàteaudun, en 1Ô53, huit ans avant 
sa mort, la métairie des Mortiers. C'est ce titre à la reconnaissance 
des religieuses qui servaient les malades, qu'invoque sa fille. 

Des nombreuses fondations dues à la munificence de la famille 
de Lanneray, plusieurs subsistent encore. Telles sont celles qui 
accrurent le patrimoine des malades de notre Hôtel-Dieu. Telle 
encore la rente de un muids de méteil , que cet établissement 
servait dès 1741 et continue à servir de nos jours « aux 
petites écoles de Lanneray. » D'autres, qui étaient au profit des 
églises de cette ville, ont été emportées par le torrent révolution- 
naire. Au début de cette grande crise, « le citoyen Crignon de 
l'Épinay Sainte-Radegonde » versait encore 50 livres de rente à la 
Madeleine, à prendre sur 27 setiers de terre au Coudray ; et 
quatre livres dix sous, à Saint-Pierre de Chàteaudun. 

Tant il est vrai que ceux qui avaient beaucoup reçu, ont beau- 
coup donné, en faveur des malades indigents et des déshérités de 
ce monde ! Tant il est vrai que le pauvre, qui reçoit une hospitalité 
somptueuse et des soins délicats, dans un palais qui ne lui a rien 
coûté, devenu propriétaire des domaines et des forêts des grands 
seigneurs d'autrefois, leur doit peut-être autre chose qu'une trop 
facile indifférence et des préventions mal justifiées ! 

Heureusement , ce riche dépôt de la charité des siècles est 
confié à une administration qui a le respect des choses du passé. 
Et tandis que, sous les voûtes souterraines, la tombe des de Girard 
appelle la prière et un reconnaissant souvenir, une splendide cha- 
pelle s'élance, à la surface du sol, et s'épanouit comme une fleur 
nouvellement éclose. Avec son diadème d'émaux et sa parure de 
pierre ouvragée, elle est la réponse éloquente faite aux vœux des 
bienfaiteurs, et s'élève jusqu'aux cieux comme une harmonieuse 
prière. 
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llf. 

L'ancienne église était certainement plus modeste, mais proba- 
blement plus grande. Son enceinte renfermait plusieurs chapelles, 
entre autres celle de Sainte-Radegonde, fondée au milieu du 
XVII^ siècle, par Madeleine de Girard, ainsi que nous l'apprend 
l'inscription. C'était là que, dans un caveau de famille, elle avait 
choisi le lieu de sa sépulture. De l'oratoire du château de Lanneray, 
le culte de Sainte-Radegonde était passé à l'église de THôtel-Dieu. 
Une confrérie s'y était même établie en l'honneur de la vertueuse 
reine, avec l'approbation de M3'' Louis Guillard, évèque de Chartres. 



IV. 

La famille Costé appartenait à la bourgeoisie de Chàteaudun. 
Elle était nombreuse et ancienne. Une branche habitait la paroisse 
Saint-Médard. On la vit, grâce à des talents devenus comme héré- 
ditaires, s'élever aux premières magistratures de cette ville, puis 
s'allier au blason des de Girard, et, par eux, mêler son sang à 
celui d'un maréchal de France. L'un de nos baillis fut même un 
poète distingué. 

Le premier membre de cette famille qui nous soit connu , est 
Jacques Costé « licencié es-loix, » de la paroisse Saint-Médard, qui 
épouse en 1543 Magdeleine Drouin, à Saint-Lubin-d'Isigny. Peut- 
être est-ce le grand-père ou même le père de Madeleine Costé, 
dame de Gu-ard. Car elle était fille d'un Jacques Costé, bailli de 
Dunois, seigneur de Villouzier et de Vallières-en-Pont ; ( aujourd'hui 
ce fief en miniature est devenu, à Saint-Denis, l'école des garçons 
et sa dépendance). Son mari, qui partageait sa tombe, avait été 
gouverneur de Saint-Denis, dans des temps trè8~difficiles, — il suffit 
de se rappeler les factions de la Fronde. Il lui fallut une grande 
fermeté, pour résister à l'entraînement des partis et rester fidèle à 
son roi encore enfant. 

Jacques de Castelnau, maréchal de France, tient un rang hono- 
rable parmi nos plus grands capitaines. En 1655, U est lieutenant- 
général et commande un corpsdans l'armée de Turenne. Il surprend 
le Câtelet et l'emporte d'assaut. Dans la campagne de 1657, aa 
mois de septembre, Turenne le charge de s'emparer de la Molle- 
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au-Bois. Il réussit en peu de temps dans cette entreprise. Après 
beaucoup d'actions éclatantes, il commandait l'aile gauche à la 
bataille des Dunes, îe 14 juin 1658 ; il fut blessé, deux jours après, 
à Duukerque. Transporté à Calais, il y mourut bientôt après, âgé 
seulement de 38 ans. 

Cette famille est originaire de la Touraine. Elle avait son château 
à la Mauvissière. Le grand-père de Jacques fut guerrier et ambas- 
sadeur. Il a laissé des mémoires historiques. 

UEUXIÈME TOMBE. 

D. 0. M: 

1711. — Nobiliaaimus et prœclarissimus D. D. Henricus Valentinus du 
Reinier de Boisseleau, B. Mariœ-Magdalenœ, Castrodunensis abbaa com- 
mendatarius, qui de peccatorum suorum remissione hene et religiose cogi- 
tans, pauperes omnium honorum suorum abunde institut! hœredea, ea 
tantum lege ut quotannis celebr^ur offîcium $olemne die S" Henrici, 
XV> Juin. 

Obiit in abbatiali domo Buanensi, œtatis suœ 46, anno ilii, die mensie 
Januarii 19. Pauperum sepulcrum humiliter etegit. — Precarc ut dum 
caro hic requiescit in spe, anima ejus in bonis demoretur. 

D. 0. M. 

Ici repose noble et illustre seigneur Henry Valentin du Reinier de Boisse- 
leau, Abbé commandataire de S'* Marie-Madeleine de Ch&teaudun, lequel, mù 
par un sage et pieux désir d'obtenir la rémission de ses fautes, institua les 
pauvres de cet Hôpital héritiers de tous ses biens, ne mettant à cette géné- 
rosité qu'une seule condition : c'est qu'on célébrerait tous les ans, le 15 
juillet, l'ofBce solennel de S' Henry. Il mourut dans la maison abbatiale de 
Buan, le 19 janvier 1711, à l'âge de 46 ans. Il a voulu par humilité être 
inhumé parmi les pauvres. Par vos prières, tandis que son corps repose 
ici dans l'espérance, faites que son Ame habite le séjour des biens étemels. 

L'abbé du Reynier de Boisseleau porte aussi le titre de Seigneur 
d'Àncises. Son blason est gravé au sommet de la pierre tombale. 
Il a les insignes d'abbé crosse et mitre. La crosse est retournée en 
dedans, pour indiquer une juridiction purement intérieure. Son 
testament donna lieu à un procès qu'intentèrent ses héritiers. 
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A Ruan, était située la maison de campagne des abbés de la 
Madeleine. Près de l'église, on voit encore une sorte de manoir 
modeste qui était le lieu de leur résidence. Valentin du Reynier 
eut avant lui, si je ne me trompe, un parent du même nom qui 
fut également abbé de la Madeleine. Cette église conserve un sou- 
venir, aujourd'hui fort médiocre, de son prédécesseur l'abbé de La 
Ferté ; ce sont les grandes portes d'entrée. Une inscription qui 
court autour de leur cintre, relate ce fait à la date de 1622. 

Nous considérons ces deux tombes comme deux pages d'histoire 
locale, et à ce titre nous avons cru utile de les signaler. 



L'abbé Marquis. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 
Dn 30 «.vniL 1872 

Le mardi trente avril, à une heure, la Société Dunoîse s'est réunie dans 
une des salles de l'hôtel-de-ville de Ghftteaudun. 
Étaient présents ; 
Au bureau, MM. Poulain de Bossay, président ; le comte de Chanaleilles, 
sous-préfet de Cli&teaudun ; Lumière, maire ; Coudray, Achille Guenée, 
Brossier-Géray, Desbans, le docteur Raimbert et Henri Lecesne, membres 
du bureau ; 

Et MM. Allard- Vaumartel , Auménier, Biard, Edmond de Boisvillette, 
Géray, lumeau, Auguste Lecesne, le docteur Meunier, Piéton, Pouillier, 
Richard et de Trémaudan. 
M. le président déclare la séance ouverte- 
Un des secrétaires donne lecture des noms des nouveaux membres 
titulaires et de la liste des ouvrages et objets offerts & la Société. 
Liste cUs nouveaux membres titulaires. 
MM. AUHÉNIEH, principal du Collège de Châteaudun. 
LuoNEAu (l'abbé), curé de Boisgasson. 

QmNTON (Albert), agent des Ponts-et-Chaussées, h Châteaudun. ' 
La Société a reçu : 

I. — IMPRIMÉS. 

Ouvrages offerts par les Auteurs. 

Le premier fascicule de la Sigillographie du Maine, contenant une 
notice, avec figures à l'appui, sur un sceau inédit de Charles IV, comte du 
Maine ; don de M. E. Hucher, directeur du Musée archéologique du Mans. 

M. Hucher a fait aussi hommage h. la Société Dunoise du compte-rendu 
des travaux de la Commission d'archéologie dont il est président, rapport 
lu le 3 novembre 1871 à la séance de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de la Sarthe. Plusieurs dessins accompagnent cet Intéressant travail. 

Le tome deuxième des notices archéologiques et statistiques sur les 
communes du canton de Châteaudun, publiées par notre collègue M. Cou- 
dray, sous le titre de : Un coin de l'ancien Dunois. 

Une petite brochure signée par M. A. Giodre, membre de la Société 

10 
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libre pour le développement de l'instruction populaire, qui propose de 
mettre à la poitée du public, dans les Musées, les explications nécessaires 
pour l'appréciation des œuvres d'art. L'idée émise par M. A. Gindre est 
une de celles que la Société Dunoise a commencé d'appliquer à ses diverses 
collections. 

Une brochure intitulée le Bonheur au Village, offerte par M. l'abbé 
Boudevillain, curé de Ruan. 

Échanges avec les Soctéfés savantes. 

Amiens. — Bulletins de la Société des Antiquairesde Picardie, année 1871 . 

BÉziERS. — Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire. 

BoTJBG. — Annales delà Société d'émulation de l'Ain, juillet à décembre 

1871. 

Chahbéry. — Mémoires et documents pubhés par la Société savoisienne 
d'histoire et d'archéologie, tome xu. 

TouBS. — Mémoires de la Société archéologique de Touraine, tome xxi. 
— Origines de l'Église de Tours. — Bulletins des années 1869 et 1870. 

Limoges. — Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Limousin, tome xx, années 1870 et 1871. 

Vendôme. — Bulletin de la Société archéologique du Vendômois, pre- 
mier trimestre 1S72. 

U. — OBJETS DIVERS. 
Un obus à balles, qui n'a pas éclaté, souvenir du bombardement de 
Gh&teaudun ; offert par M. Âbel Deniau. 
Une pièce de monnaie autri<diienne ; don de M. l'abbé Boudavillain. 

Achat de la Société. 
Un beau dânier de Gbarlemagne, trouvé à Gbarray. 
Des monnaies de diverses époques, un assignat de mille francs, des par- 
chemins et des autographes sont offerts séance tenante par MM. Jumeau 
et Biard ; la liste de ces objets sera publiée dans le prochain bulletin. 
L'Assemblée vote des remerciements à tous les donateurs. 
Les lectures commencent par une notice de M. Goudray sur le peintre 
Cochereau, né à Montigny-le-Gannelon. 

M. Poulain de Bossay lit ensuite à l'Assemblée le complément de la 
première partie de la Topographie archéologique du pays Dunois. Ce 
travail, qui doit servir d'introduction à une nouvelle histoire du comté 
de Dunois, sera imprimé avec une pagination particulière. 

La séance est terminée par un rapport verbal de M. Achille Guenée, 
délégué de la Société Dunoise au congrès des Sociétés savantes, qui rend 
compte des communications scientifiques les plus intéressantes panai 
celles qui ont été présentées dans les réunions de la Sorbonne. 
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MÉMOIRE 

COCHEREAU 



Par plus d'un côté, sans doute, Montigny-le-Gannelon ressemble 
aux insipides villages de Beauce; comme eux, il a des rues tor- 
tueuses et sans alignement, des maisons mal bâties, des cabarets 
trop souvent pleins de bruit et de fumée; comme eux, de la boue 
ou de la poussière, un air imprégné de l'odeur forte du fumier des 
étables. Mais, par son aspect pittoresque, son site riant, son château 
bardiment posé, sa vieille porte Rolland, son parc aux beaux om- 
brages, ses grandes avenues, son coteau chargé de pampres et sa 
vallée pleine de fraîcheur, il se distingue bien vite de ces bourgades 
assises au milieu de plaines d'une désespérante monotonie et d'une 
indicible tristesse, sans eau, sans ombre et sans verdiure. 

Pour qui possède im peu de ce mens divina qui fait les poètes et 
les artistes, la vue, la contemplation de tout ce charmîuit ensemble 
est de nature à provoquer la manifestation d'heureuses facultés. 

Il semble donc tout naturel que Montigny produise des peintres ; 
et je n'étonnerai personne en disant que Mathurin Cochereau, un 
grand artiste, trop tôt ravi à l'amour des siens et au monde des 
arts, y naquit le lO février 1793, du citoyen Mathieu Cochereau et 
de Madeleine Prévost, sa femme. 

SoD père était simple maréchal-ferrant, mais sa mère appartenait 
à la famille Prévost, qui compte parmi ses membres un peintre de 
mérite, Pierre Prévost, l'inventeur des panoramas. 

Les premières années de Cochereau s'écoulèrent absolument 
comme celles de tant d'enfants de la campagne, plus habitués à 
coiuir les rues et les champs, à entreprendre des travaux vulgaires, 
à considérer l'existence sous son aspect le plus prosaïque, qu'à 
orner leur esprit, élever leur intelligence et cultiver l'art dans ses 
manifestations diverses. 

A dix-sept ans, Mathurin Cochereau, tout à fait illettré, exerçait 
la profession d'ouvrier baugeur ; seulement, malgré la vulgarité de 
ses occupations et de sa vie habituelle, sa vocation se manifestait. 
Il ne pouvait résister au plaisir de couvrir de figures plus ou moins 
réussies tous les mms iju'il trouvait propres à recevoir ses inspira- 
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tions ; un morceau de charbon et son imagination faisaient tous les 
frais de ces naïfs dessins. 

Naturellement, cela n'excitait guère l'attention de la plupart de 
ses compatriotes. L'un d'eux cependant fut frappé du mérite de 
quelques-uns de ces essais, y reconnut un vrai souffle artistique. 
C'était M. Pierre-Joseph Louvancourt, un ami de la famille Prévost. 
Aussi, lors d'une courte apparition à Montigny de M.Jean Prévost, 
un oncle maternel de Cochereau, avec sa rude franchise et sa fougue 
de caractère, M. Louvancourt se hàta-t-il de lui faire part de ses 
observations, de s'emporter en reproches à l'îidresse de M. Pierre 
Prévost, le peintre, et de lancer cette apostrophe : — « Vraiment, 
c'est une indignité pour un artiste de laisser son propre neveu 
croupir dans l'ignorance et piétiner de la bauge, au lieu d'encoura- 
ger ses goûts et de lui faciliter l'entrée d'une carrière vers laquelle 
ses aptitudes le portent ! » 

Comme le reproche paraissait fondé, M. Jean Prévost se garda 
bien de contredire ; il accepta silencieusement la semonce de son 
ami, et n'eut rien de plus pressé, à son retour à Paris, que d'en faire 
part à son frère Pierre. De son côlé, celui-ci, pour ne pas s'exposer 
à de nouvelles mercuriales, et aussi pour donner à son neveu une 
position honorable, s'empressa de l'appeler auprès de lui. 

C'est ainsi que Cochereau se rendit à Paris, au cours de novem- 
bre 1810, après avoir échangé, à Chartres, dans la boutique du 
fripier Delétang, ses habits de paysan contre un vêtement de citadin. 
Non content de cette première métamorphose, son oncle -trouva 
sans doute trop campagnard le prénom de Mathurin et lui imposa 
celui de Léon, sous lequel il fut désormais connu. En même temps, 
toujours pour le débarrasser de la couche de rusticité sous laquelle 
il n'avait que trop longtemps végété, il le pourvut de divers profes- 
seurs ; mais l'élève était encore bien loin d'une instruction et d'une 
éducation même des plus oi-dinaires, quand il fut conflé à David. 
Ignorant et gauche, le pauvre Cochereau, brusquement transporté 
dans l'atelier du grand maître de l'école française, fut d'abord acca- 
blé d'humiliation et de souffrances ; si bien qu'il se prit plus d'une 
fois à regretter son pittoresque Montigny, et que ses premières études, 
se ressentant vivement de sa situation morale, furent loin de réaliser 
les espérances que ses bienfaiteurs avaient d'abord conçues. La 
vérité est même que ses travaux opiniâtres, mais cependant em- 
preints de quelque dégoût, n'accusaient aucun progrès. David en 
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était venu à le considérer comme un piètre élève destiné à ne 
jamais franchir les limites du médiocre ; et M. Prévost, son oncle, 
ne cachait pas son dépit d'avoir accepté la tâche ingrate de polir 
une nature rebelle, il regrettait même vivement de s'être im instant 
illusionné sur ce paysan épais et lourd. 

Deux ans durant, Cochereau resta donc dans l'atelier de David, 
sans que l'artiste se révélât, sans que sa triste existence fût simple- 
ment modifiée. Un accident, im éclair dans ce ciel sombre, un 
phénomène dont les causes sont inexplicables, vint le tirer de sa 
profonde obscurité. Voici comment : 

Au cours de l'été 1813, un violent orage éclata sur Paris. Les 
élèves de David dont l'atelier occupait l'étage le plus élevé de 
l'Institut s'empressèrent de déguerpir, dès les premiers coups de 
tonnerre. N'osant suivre ses camarades, le pauvre Léon resta seul 
à son ouvrage. Que se passa-t-il alors? C'est ce qu'on ignore en 
partie. Toujours est-il que la foudre tomba plusieurs fois sur 
l'Institut et que Cochereau s'évanouit pendant quelque temps ; après 
avoir recouvré ses sens, l'idée lui vint, en l'absence de tout regard 
indiscret ou moqueur, de peindre l'intérieur de l'atelier. Le travail 
ébauché de ce premier jour fut continué les jours suivants et mené 
à bonne fin. 

Le peintre dont les élans avaient été comprimés jusqu'alors, 
venait enfin de trouver sa voie! L'académie, qui seule' était en 
honneur auprès du maître, et à laquelle tous les élèves travaillaient, 
était décidément antipatiiique à sa nature, et n'avait guère servi 
qu'à retarder le développement de ses bonnes facultés. Cochereau 
n'était point né pour la peinture classique si grandement admirée 
au commencement de ce siècle. Les dieux, les héros et les bataiUes 
n'étaient point son fait ; c'était vers la peinture de genre qu'il se 
sentait attiré. 

Un jour donc, David, qui ne s'occupait guère d'un élève 
dont il désespérait depuis longtemps, s'avise de passer devant le 
chevîilet de Léon; il s'arrête, regarde et observe le tableau qu'il a 
sous les yeux; puis, avec une brusquerie qui lui était familière : — 
« Pourquoi n'exécutes-tu pas l'académie, à l'exemple de tes con- 
disciples? » 

Et, sans même écouter les timides excuses du coupable, interdit, 
il se retire précipitamment et court chez M. Prévost. 

— « Nous nous sommes trompés, s'écrie-t-il, vous et moi, surla 
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vocation de votre neveu ; le génie s'est fait jour et a bnsé ses en- 
traves ; Léon sera le peintre des intérieurs ; le tableau qu'il a com- 
posé à mon insu jouera l'un des premiers rôles et remplira le salon 
à la prochaine exposition. » 

Et, deJ'ait, la prédiction du maître s'est réalisée. 

Inutile de dire si M. Prévost s'empressa de voir le fameux tableau, 
et si sa joie fut grande en contemplant cette œuvre qui, rangeant 
son neveu parmi les artistes en renom, devait illustrer le nom de 
Léon Cochereau. 

L'Intérieur de l'atelier figura à l'exposition de 1814, à côté de 
l'Intérieur d'une cuisine de Drolling. Ces intérieurs, dus aux pinceaux 
de deux amis, obtinrent le plus éclatant et le plus légitime succès. 

Le Musée s'enrichit du tableau de Cochereau, qui fut acheté à un 
prix des plus modestes, malgré les oflres antérieures et bien sédui- 
sîintes de deux Anglais. Dans celte circonstance l'artiste préféra à 
l'or des étrangers la satisfaction de laisser son oeuvre à sa patrie et 
l'insigne honneur, pour un début, de figurer au milieu de tous les 
chefs-d'œuvre de notre grande collection nationale. 

À partir de cette magnifique réussite de 1814 une transformation 
complète s'opéra dans la personne du jeune artiste. Au physique 
comme au moral, le paysan s'évanouit tout à fait, pour faire place à 
l'homme distingué à tous égards. Aussi, M. Pi-évost aine choya-t-il 
désormais son neveu comme le père le plus tendre. L'avenir le 
plus brillant se mit à sourire à Léon ; mais la cruelle mort devait 
bientôt arrêter les destinées de l'artiste et renverser toutes les plus 
belles espérances. 

Autant par goût que par reconnaissance, Cochereau s'associa aux 
rêves de son oncle. Celui-ci, comptant beaucoup sur un panorama de 
Jérusalem, s'embarqua pour la Terre-Sainte, au cours de 1817 ; son 
neveu l'accompagna dans ce lointain voyage. Il devait l'aider à lever 
le plan, de Jérusalem et d'Athènes; mais, contre toute attente, la 
travecsée lui fut fatale. Malgré sa forte nature, une mdisposition 
cruellMoent aggravée par le mal de mer l'emporta presque subi- 
tement, à la hauteur de Cérigo (ancienne Cythère). C'est amsi qu'il 
succomba le 30 août 1817, à l'âge de 23 ans, dans la force de son 
talent. Le comte de Forbin, un artiste, dont plusieurs toiles sont au 
Louvre, raconte dans son Voyage au Levant ce tragique événement ; 
et Chateaubriand, daçs ses observations sur le Voyage au Levant 
du comte de Forbin, s'exprime en ces termes sur le même sujet ; 
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« M. le comte de Forbiii s'embarqua à Toulon le '22 août 4817, 
sur la division navale composée de la frégate la Cléopdtre, de la 
corvette l'Espéraïice, des gabares la Surveillante et l'Active. Il avait 
pour compagnons de voyage M. l'abbé de Jeanson, missionnaire; 
M. Huyot, architecte; M. Pi^ost, auteur des beaux Panoramas, et 
llnforluné M. CochereaUj peintre et neveu de M. Prévost 

« Le 30 août, près la côte de Cérigo, mourut le jeune Cochereau, 
qui avait entrepris le voyage plein de joie et d'ardeur. Dans les 
projets de la vie on oublie trop facilement cet accident de la mort 
qui abrège tous les projets. C'est pourquoi tes hommes ont raison- 
nablement fixé la patrie au lieu de la naissance, et non pas à celui 
de la mort, toujours incertain : 

a Lyraessi domuB alla, lolo Laureute Mpulcnuu I 

a Les voyageurs débarquent à Milo, où M. Huyot eut le malheur 
de se casser la jambe. M. le comte de Forbin, demeuré seul avec 
M. Prévost, se hâta d'aller visiter Athènes. » 

La mort de Cochereau brisa l'existence de son oncle ; accablé par 
cette soudaine et cruelle catastrophe, M. Prévost demeura inconso- 
lable de cette perte, et s'éteignit au milieu d'une maladie de lan- 
gueur, le 9 janvier 1823. 

Cochereau n'a pas assez vécu pour que son œuvre soit nombreuse 
et sa manière bien arrêtée. Cependïuit quelques intérieurs, non 
moins remarquables que celui qui l'avait mis en reUef, passèrent 
en Angleterre; et, quand le panorama de Londres fut exposé, les 
spectateurs de cette magnifique toile admirèrent surtout l'église de 
Weslminter due au pinceau de notre artiste. 

Nous avons pu voir de Cochereau une ébauche de la porte Rolland 
à Montigny et un portrait de lui-même dans son atelier. 

Ce dernier tableau, complètement achevé, est aujourd'hui en la 
possession de M. Alexis Lucas, petit-fils de M. Louvancourt, auquel 
Cochereau l'avait oEfert comme témoignage de sa reconnaissance. On 
se rappelle, eneffet, que M. Louvancourt fut le premierà soupçonner 
ta vocation de Cochereau et à en faire part à. M. Jean Prévost. 

L'ébauche est sobre d'empâtements, et un peu terne de ton; mais 
chaque coup de pinceau est ferme et dénote une main sûre et maî- 
tresse d'elle-même. 

Le portrait, s'il n'est guère plus ensoleillé, si sa teinte générale 
est un peu sombre, a plus de moelleux, plus de coloris, plus de 
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transparence. Quoique le sujet soit d'une grande simplicité, l'en- 
semble n'est pas moins empreint d'une certaine poésie et d'un vif 
sentiment de l'art. Il y a là des difficultés de clair-obscur admira- 
blement résolues. Seulement, nous qm sommes habitués à la ma- 
nière large, aux tons chauds, aux empâtements puissants de notre 
école moderne, nous devons avouer que nous trouvons un peu privée 
de relief cette peinture léchée et d'une extrême ténuité ; — mais 
nous passons volontiers ces minces défauts à un élève de David, 
qui n'a pas eu le temps d'oublier ce qu'il y avait de trop correct, 
de trop compîissé, de trop poncé chez le maître. 

Cochereau et ses oncles avaient été trop unis dans la vie pour 
qu'on séparât leur souvenir après la mort. Aussi, un modeste monu- 
ment élevé dans l'humble cimetière de Montigny-le-Gannelon est-il 
destiné à rappeler leur mémoire; et le visiteur peut lire sur chacune 
de ses faces les inscriptions suivantes : 

ICI REPOSE 

JEAN PRÉVOST 

DÉCÉDÉ A MONTIGNY-LE-GANNELON 

LE 13 OCTOBRE 1853 

DANS SA 86« ANNÉE 



A LA MÉMOIRE 

DE PIERRE PRÉVOST 

PEINTRE AUTEUR DES PANORAMAS 

DÉCÉDÉ A L'AGE DE 59 ANS 

A PARIS OU IL EST INHUMÉ 

LE 9 JANVIER 1823 



A LA MÉMOIRE 

DE LÉON COCHEREAU, PEINTRE ET NEVEU DE PIERRE ET JEAN PRÉVOST 

DËCËDË A l'âge DE 23 ANS 

DANS LA TRAVERSÉE DE TOULON A ATHÈNES 

LE 30 AOUT 1817 ET INHUMÉ DANS l'iLE DE CÉRIGO 

TOUS TROIS NÉS A MONTIGNY-LE-GANNELON 



On supprimerait dans cette dernière inscription un et malencon- 
treux, que personne n'y trouverEÙt à redire, malgré l'exemple de 
Chateaubriand. Au besoin nous signalons le fait à l'attention de 
notre éminent collègue, M. Louvancourt aîné, notaire honoraire 
à Chartres, ancien ami de Cochereau, auquel nous devons la plupart 
de nos renseignements, et que nous sommes heureux de pouvoir 
remercier publiquement. 

L.-D. C. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 
DU 30 lunxGT 1872. 

La troisième réunion trimestrielle de ta Société Durioise a eu lieu le mardi 
trente juillet, à une heure de l'après-midi, dans une des salles de l'hâtel- 
de-ville de Chàteauduu. 

Étaient présents : MM, Coudray, le docteur Raimbert, Rrossier-Géray, 
Gougeon, l'abbé Marquis, Desbans, le comte de Mauny, de Lamérie, et 
Henri Lecesne. 

M. Poulain de Bossay n'a pu venir présider cette réunion, dont la date 
aurait été cbangée, s'il en eût été temps encore, en présence de circons- 
tances imprévues qui tiennent éloignés de nombreux Sociétaires. 

M. Coudray, vice-président, déclare la séance ouverte et donne lecture 
de la correspondance qui a été échangée entre M. le marquis de Rocham- 
beau, secrétaire du Congrès archéologique de Vendôme, et M. le président 
de la Société Dunoise, au sujet d'une excursion à Ch&teaudun projetée par 
les membres du Congrès. Le bureau de la Société a été trop tardivement 
informé de cette Intention pour pouvoir en Ëdre part aux Sociétaires et se 
préparer avec eux à rendre l'excursion aussi fiructueuse et aussi agréable 
que possible pour les visiteurs. En cet état de choses, le Congrès archéo- 
logique n'a pas donné suite à son projet. 

L'assemblée reçoit aussi communication d'une lettre de M. le ministre 
de l'Instruction publique, annonçant qu'une somme de 400 francs a été 
allouée à la Société Dunoise, en considération de ses travaux. 

M. l'abbé Marquis demande que l'impression du Cartularium dunense 
Majoris ifonaaterii, qui a été d'un grand poids pour obtenir la subvention 
ministérielle, soit achevée aussi rapidement que possible. 

M, Brossier-Géray répond que telle est aussi L'intention du bureau et 
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celle de l'auteur, M. Mabille. Du reste, le cartulaire proprement dit, dont 
deus feuilles ont été distribuées aux Sociétaires, est terminé ; et la seconde 
partie, qui contient les chartes des prieurés, est assez avuicée : 128 chartes 
seulement, sur 2^ au total, la première partie comprise, restent à 
imprimer. 

M. le président annonce que la Chronologie des Vicomtes de Châteandun 
a été inscrite prématurément au programme des lectures et ne pourra être 
lue à cette séance. Il ajoute que cette étude devait primitivement être 
comprise dans l'introduction du cartulaire, mais le développement qu'elle 
a pris a iait penser qu'elle pourrait être publiée séparément. Le travail de 
notre zélé collaborateur, M. Mt^ille, promet d'être des plus intéressants 
pour l'histoire du Dnnois. 

M. Merlet, président delà Société archéologique d'Eure-et-Loir, a feit 
parvenir & la Société Dunoise, au nom de la Commission de l'Exposition 
départementale qui a eu lieu à Chartres en 18^, une médùlle en argent 
frappée en mémoire de cette Exposition. Cet envoi est accueilli avec 
reconnaissance. 

Un des secrétaires Mt connaître la liste des publications et objets divers 
qui ont été adressés & la Société depuis sa demiôre réunion générale. 

La Société a reçu : 



I. — IMPRIMÉS. 

Échanges avec les Sociétés savantes. 

Bulletin de la Société archéologique et historique de la Charente, tome vi, 
2» partie, et tome vn. Ces deux volumes contiennent un grand nombre de 
mémoires intéressants, accompagnés de dessins. On remarque particuliè- 
rement, dans le tome vn (1870), une note de M. A. trémeau de Rochebnme 
sur les scies en silex trouvées dans les stations pré-historiques (lithographie 
à l'appui) ; et une autre note sur le fanal ou lanterne des morts de Celle- 
fh>uin, par M. Jules de Lanrière. 

Bahetàa àe la. Société des Antiquaires cie Pwa<rdl«,n'>l«râel'annéel872. 

Mémoires de la Société Êdîtenne, un volume in-8o àvec planches, tome 
I" d'une nouvelle série. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et natureUes de l'Yonne, 
année 1871. 

Mémoires de ta Société des sciences naturelles et historiques, des ieffres 
et des beaux-arts de Cannes et de l'arrondissement de Grasse, année 1870. 
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Bulletin de la Société archéologique et histovique du Limousin, annéel872, 
Ire livraison. 

Annales de la Société cPémulatton de l'Ain, de janvier à juin 1872. 

Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Inférieure. Ce 
volume contient trois mémoires de M. l'abbé Cochet, vice-président de la 
Commission, qui méritent d'être signalés : l'un est relatif aux opérations 
archéologiques du département, pendant l'année administrative 1869-1870 ; 
le deuxième traite des porches de la Seine-Inférieure ; le troisième est une 
*note sur des sépultures antiques trouvées au Havre en 1870 et en 1871. 
De nombreux dessins accompagnent ces diverses études. 

Mémoires de l'Académie du Gard, août 1870. 

Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, second semestre 
de 1871. 

n. — MÉDAILLES. 

Trois impériales romaines G. B. de Trajan, Adrien et Antonin, frustes, 
trouvées à ChAtiUon ; don de M. Albert Qulnton. 

Un salut d'or de Henri VI, roi de France et d'Angleterre ; HERICVS : 
DEI : GRA : FRAMCORV : Z : AGLE : RE\. La salutation angéUque. Entre 
la Viei^e et l'ange, AVE dans un petit cartouche. Au-dessous, deux écus, 
l'undeFrance, l'autre écartelé de France et d'Angleterre. «.XPC : VINGIT : 
XPC : REGNAT : XPC : IMPEBAT. Croix anglaise accostée d'un lys et d'un 
léopard ; H sous la croix ; le tout dans un cercle à dix lobes fleurdelysés. 

Cette pièce, bien frappée et d'une belle conservation, a été offerte à la 
Société par M. Billard de Saint-Laumer. 

Un douzain de Henri H, roi de France ; don de M. Georges Clavier. 

Un douzain de Henri IV, trouvé à Ruan (Loir-et-Cher) ; donné par 
U. l'abbé BoudeviUain. 

Un liard de Lorraine, don de M. Guyard. 

Une pièce de 2 sols de la République française, 17^; offerte par 
M, Brossier-Géray. 

Une médaille en ai^nt, frappée en commémoration de l'Exposition 
départementale d'Eure-etrLoir, k Charti^, en 1869. NAPOLÉON Ul 
EMPEREUR. TÔte laurée. fl. EXPOSITION DÉPARTEMENTALE D'EURE- 
ET-LOIR. CHARTRES 1869. Les mots de la légende sont séparés par les 
armes des villes de Chartres, ChAteaudun, Dreux et Nogent-le-Rotrou. 
Dans le champ, est gravé : SOCIÉTÉ DUNOISE. Diamètre de cette 
médaille : 5 centimètres. 
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H8 
III. — OBJETS DIVERS. 

Une hachette en silex, trouvée près de Droué ; don de M. Manlion, pro- 
priétaire à Gourtalain. 

Une portion de meule romaine, également trouvée près de Droué et 
donnée par M. Mantion. 

Un firagment de vase gaulois, en argile, de provenance inconnue. 

Une portion d'une belle meule romaine, provenant de fouilles faites à* 
Ch&teaudun, dans le carrefour du Ghampdé ; don de M. A. Gouin. 

Deux mâchoires de squale et un dlodon, vulgairement orbe épineux ; 
don de M. Aumoine, de Gourtalain. 

Un coquillage (porcelaine tigrine), donné par M" Foumigault. 

Un beau plateau de vieux Rouen, don de M. Géray. 

Un autographe de Francisque Sarcey, offert par M. Goudray. 

L'assemblée adresse à tous les donateurs de sincères remerciements. 

Plusieurs observations de M. Coudray sur la tlore dunoise et lediluvlum 
de Marboué terminent la séance. 
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MÉMOIRE 



IIN COIN DE L'ANCIEN DUNOIS 



A TRAVERS LES RUES DE CÏÏATEAUDUM 



L'ÉGLISE DE LA MADELEINE 



Bien que Chàteaudun ait été bâti, en grande partie, sur un plan 
régulier ; bien qu'il montre surtout des rues tirées au cordeau, des 
maisons parfùtement alignées et sans caractère architectural ; bien 
que son aspect général soit quelque peu monotone et porte une 
empreinte éminemment moderne, poiu- l'antiquaire, néanmoins, 
les sujets d'étude ne manquent pas dans l'ancienne capitale du 
comté de Dunois. 

La tour de Thibaud-le-Tricheur, la Sainte-Chapelle, le magnifique 
palais des ducs de Longuevilte, les églises de la Madeleine, de 
Saint-Valérien et de Saint-Jean-de-ia-Chaîne , les chapelles du 
Cbampdé et de la Boissière, l'Hôtel-Dieu, la Sous-Préfecture, plu- 
sieurs vieilles maisons du XVI" siècle, en un mot, nombre d'édi- 
fices plus ou moins bien conservés, plus ou moins respectés par 
le temps et la colère des hommes, soUicitent tour à tour le simple 
curieux et l'archéologue. 

Une promenade à travers la vieille cité Dunoise ne peut donc 
manquer d'intérêt. 
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Nous commencerons la nôtre par une visite au plus respectable 
de ses lieux édifices, c'est-à-dire à l'église de la Madeleine. 



La Madeleine est la plus antique et la plus vaste des églises de 
Châteaudun ; et quoique le temps et la main des hommes lui aient 
fait subir de nombreux outrages, ses restes mutilés n'en présentent 
pas moins un puissant intérêt. 

Afin de faire connaître, sous le double aspect de l'art et de l'bis- 
toire, ce vénérable doyen de nos édifices religieux, nous allons 
d'abord le décrire dans son état actuel et nous raconterons ensuite 
son origine, son passage à travers les âges et ses transformations 
successives. 



L'église de la Madeleine occupe l'extrémité Sud-Ouest de l'érai- 
nence sur laquelle la plus grande partie de la ville de Châteaudun 
est bâtie. Son chevet est tourné vers l'Orient, et ses deux façades 
latérales regardent le Nord et le Midi, Sur une partie du chœur et 
de la façade septentrionale, sont appuyés les bâtiments de la prison 
et du tribunal, anciennes dépendances de l'abbaye royale de la 
Madeleine, dont nous ne parlerons que très-incidemment. 

De l'extrémité du sanctuaire au fond de la grande nef, l'édifice 
mesure environ 80 mètres dans l'œuvre. Sa' largeur totale est 
de 36 mètres, sur lesquels la nef majeure n'occupe pas moins 
de 13 mètres et demi. 

En somme, son plan est fort irrégulier et sans homogénéité ; il 
présente un chœur sans déambulatoire — comme toutes les églises 
du Dunois, à l'exception de celle de Dangeau, — et une nef à trois 
bas-côtés, dont deux au Nord et un au Sud. 

Nous allons successivement examiner chacune des parties de ce 
grand vaisseau ; d'autant mieux que si l'ensemble est loin de satis- 
faire l'œil, beaucoup de détails, noyés dans des reprises malheu- 
reuses, méritent bien un examen spécial. 
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Façade et Bas-Côté Sud. 

Des divers côtés que la Madeleine offre au regard, la façade 
méridionale est celle qui présente le plus de développement, car 
rien n'en masque l'étendue ; du pied du talus élevé, qu'elle domine 
de sa masse imposante, elle montre un bas-côté d'environ 13 mètres 
d'élévation, du sol à l'arête du toit, et l'un des pans de la grande 
nef. 

Roman dans son ensemble, ce collatéral du Midi est éclairé par 
sept fenêtres de différentes grandeurs , dont trois ogivales et le 
sm^plus à plein cintre, sans ornements extérieurs, — sauf toutefois 
la baie de la troisième travée vers l'Ouest, qui a bien conservé son 
oriiementation et son aspect primitifs. 

Les fenêtres sont toutes séparées par d'énormes contreforts dont 
les cinq occidentaux supportent des arcs-boutants dans un déplo- 
rable état. 

Une ancienne échauguette à toit pyramidal, presque séparée en 
deux par une énorme crevasse, termine l'extrémité ouest de ce 
même bas-côté. 

A l'intérieur, trois travées sont occupées par la sacristie et par ta 
chapelle de la Vierge ; seules, les quatre autres travées forment un 
collatéral de la nef principale. 

Les fenêtres sont plus ornementées au dedans qu'au dehors ; des 
moulures rondes et des colonnes à chapiteaux bien fouillés les 
encadrent pour la plupart. 

Les voûtes ogivales et leurs nervures toriques sont d'une belle 
simplicité. Toutefois, les formerets, les arcs-doubleaux et tes vous- 
sures ne présentent aucune unité ; et quelques travées, par leur 
tendance à imiter quelque peu la forme d'une coupole suri>aissée, 
rappellent vaguement ces voûtes Plantagenet dues à l'influence 
angevine, dont la Trinité de Vendôme offre de curieux spécimens. 

Les piles, qui servent de pendentifs aux arcs-doubleaux et aux 
nervures des voûtes , et qui sont encastrées dans la paroi opposée 
à la grande nef, forment un faisceau de trois piliers, dont un gros 
cantonné de deux petits ; chaque pilier semi-cylindrique est cou- 
ronné d'un beau chapiteau A expansions végétales. 
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Quant aux piles correspondantes, au nombre de six, elles sont 
loutes de formes et de dimensions différentes : quatre en faisceaux 
de colonnettes reliées à ime colonne centrale, et les deux autres, 
— celles de l'entrée du chœur et du banc-d'œuvre, — à fûts 
quadrangulaires. 

Les arcs qu'elles supportent, en opposition aux formerets, sont 
d'inégale grandeur et simplement chanfreinés, à l'exceptiGn de 
celui qui sépare le chœur de la chapelle de la Vierge. 

Mais, ce qui surtout appelle l'attention de l'archéologue dans ce 
bas-côté, ce sont les restes d'une belle arcature du XII« siècle, 
dans la paroi méridionale. Cette arcature marque bien la tran- 
sition entre le style roman et le style ogival ; les tailloirs des 
chapiteaux sont variés et fmeraent moulurés ; les archivoltes, 
décorées de dents de scie. En dehors de la sacristie, ces restes, 
pleins d'intérêt, occupent encore quatre travées et présentent ime 
certaine variété. 

Le mur qui ferme cette petite nef latérale, du côté de l'Orient, 
et qui, coupant le bas-côté en deux parties inégales, sépare la cha- 
pelle de la Vierge de la sacristie, ne remonte qu'à une vingtaine 
d'années. Presque toute la décoration de la chapelle se trouve dans 
le même cas. Un autel en pierre, de style néo-gothique, s'appuie 
contre la nouvelle muraille ; une balustrade en bois, un vitrail 
polychrome tout à fait moderne, et deux petits tableaux, dus à la 
munificence de généreux donateurs, complètent l'ornementation. 

Pour la sacristie, qui occupe les deux dernières travées, vers 
l'Orient, du même bas-côté, elle est assez pauvrement meublée et 
tout à fait hétérogène. Derrière des placards sans valeur, 
on y remarque la continuation de l'arcature que nous avons déjà 
signalée, mais en style ogival et sans unité entre les deux travées. 

Au milieu du carrelage, on voit une large dalle. Celle-ci bouche 
l'ouverture qui donne accès à une belle crypte;. mais l'escalier a 
disparu pendant la tourmente révolutionnaire de 93. 

La crypte elle-même, qui se continue vers le Levant, en dehors- 
de l'église, sous une partie du jardin de la sous-préfecture et se trouve 
éclaûrée au Midi par trois fenêtres ogivales, a été dépouillée de 
tous ses tombeaux à la même époque. Elle n'offre plus à l'attention 
du visiteur que ses murailles froides et nues, et ses voûtes bien 
appareillées. Le mur, qui la ferme de biais, tendrait à faire croire 
qu'elle était, à une époque, plus considérable qu'aujourd'hui, et 
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qu'elle tournait souterramement autour du massif supportant 
le chœur de la Madeleine, conune la crypte de Notre-Dame de 
Chartres. 



Orande Nef. 

La grande nef est en loi^eur de l'Ouest à l'Est, et en lai^eur 
du Nord au Sud. 

Le pan méridional de ce hardi vaisseau domine le bas-cAté qui 
l'avoisine, d'une très-grande hauteur; il est formé d'une grande 
muraille soutenue par les cinq arcs inégaux et les six massifs 
piliers de formes et de dimensions diverses dont nous avons déjà 
parlé ; il est percé de trois fenêtres qui dominent la toiture du col- 
latéral extérieurement, et montre en même temps les baies de 
deux ouvertures supprimées. 

Deux des fenêtres subsistantes, les plus rapprochées du chœur, 
occupent à l'intérieur le milieu des tympans, au-dessus des forme- 
rets des voûtes ; elles sont de style ogival, d'une grande simplicité 
au dedans, un peu moulurées au dehors. La troisième, également 
en ogive, formait autrefois une lancette géminée avec une autre 
fenêtre aujourd'hui fermée; elle n'occupe plus qu'un côté de 
tympan. 

Le pan Nord de cette même nef majeure est supporté, comme 
le précéderit, sur six piles, dont une reliée au mur de l'Ouest 
et l'autre au mur du chœur. Des quatre autres complètement déga- 
gées, celle qui termine la chapelle Sdnt-Vincent est de forme 
octogonale et sans chapiteau, et le reste forme des faisceaux de 
colonnettes avec chapiteaux à exi>ansions végétales. 

Les arcs, avec le même caractère de simplicité que ceux opposés, 
sont aussi inégaux ; trois seulement sont surmontés de fenêtres en 
lancettes géminées. 

Â l'Ouest, la nef est fermée par un mur auquel s'appuie la 
tribune des orgues, construction grossière et sans aucune valeur. 

Les orgues, doht le buffet ne manque pas de caractère,, masquent 
presque complètement la muraille à laquelle elles sont adossées. 
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Cependant, on peut encore remarquer, à la partie supérieure de 
cette paroi, les restes d'une décoration polychrome. 

Â l'extérieur, cette même clôture présente deux fenêtres assez 
ornées et une baie de porte bouchée, le tout dans le style du 
XIII« siècle. De plus, elle est accompagnée, de chaque côté, de 
deux tourelles d'inégale hauteur; celle de l'eingle septentrional 
forme un joU clocheton en pierre de taille ; celle de l'angle méri- 
dional tenait au chemin de ronde et servait d'écbauguette'. 

Du côté opposé, la grande nef est séparée du chœur par un arc 
gothique d'une ouverture et d'une hauteur considérables. C'est 
l'arc triomphal du XII« siècle, retouché au XVI*. 

Il n'existe point de voûte en pierre au dessus de ce grand 



Cependant on y remarque encore les traces d'une voûte de cette 
sorte, qui se serait écroulée vers l'an 1522, époque où elle aurait 
été remplacée par la voûte en bois, en f(H^ mauvais état, que 
nous voyons actuellement. 

Quant aux entraits et aux poinçons placés à distances inégales, 
ils ne présentent aucune moulure, aucun ornement caiactéristique; 
plusieurs sont môme fracturés en plusieurs endroits. 

Enfin, extérieurement, la grande nef est couronnée par une 
toiture aigùe, couverte en ardoises et remise à neuf depuis peu. 

Le mobilier qui la décore à l'intérieur, ne vaut guère la peine 
d'être signalé. 

Sur le deuxième pilier de droite est appuyé le banc-d'œuvre en 
bois, sans aucune valeur artistique. 

Sur celui opposé, se trouve une chaire fort exiguë, en style 
Louis XIV. 

Du côté du chœur, règne une grille en bois peint, du plus mau- 
vais goût. 

Seules, les orgues qui lui font face, malgré plusieurs restau- 
rations malheureuses, produisent un assez bon effet. 

La nef et les deux bas-côtés dont nous allons parler tout à l'heure, 
paraissent l'œuvre de la même époque et nous reportent à la fin 
du XJI* siècle ou au commencement du XIIP, pour la plus grande 
partie. Seulement deux plhers carrés et les arcs ogivaux simple- 
ment chanfrejnés, qui portent des blasons à leur-pointe, indiquent 
le XV« siècle. 
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Façada «t Bas-GôtA Nord, Qlooher. 

La façade Nord eat la plus accessible et celle dont l'miemen- 
talion primitive se trouvait mieux soignée. A peu près à sa partie 
centrale, elle est percée par la porte d'entrée, sorte de portail 
roman complètement mutilé à la Révolution et dont il ne reste 
plus guère que quelques jolis feuillages placés à la cymaise. 

Les archivoltes en avaient été refaites à l'époque de transition. 

n y avait, dans le principe, tant au-dessus de la porte que dans 
toute l'étendue de la façade, appuyées sur des consoles ou placées 
dans des niches, onze statuettes. 

En avril 1733, M. Lancelot, de l'Académie des Inscr^tions et 
Belles-Lettres, examina ces figures et en donna une description 
complète dans le tome iv des Mémoires de l'Académie. Dans son 
Histoire du Comté de Dunoi8,l'diibé Bordas l'a reprodxàie in extenso; 
nous ne pouvons donc qu'y renvoyer le lecteur. 

Plusieurs contreforts, dont les principaux, de chaque côté de 
l'entrée, remontent aux premières années du XIIP siècle, flanquent 
la façade septentrionale. Mais les vantaux des portes datent seide- 
ment du règne de François I^, ainsi que l'atteste une inscription 
disposée autour du tympan de bois qui surmonte les portes jH^pre- 
ment dites : 

Anno. Sesquimil. XXII. has. valvas. sic. reparavit. 
Frater. Johannes. Faber. hujus. ecclesiœ. XXIII. abbas. 

A l'origine, l'église devait avoir de ce côté une triple entrée, 
comme le démontrent positivement les deux arcades bouchées, 
à droite et à gauche de l'ouverture actuelle. 

Des gables ou pignons triangulaires servent à dissimiiler les 
toitures et masquent complètement les arcs-boutants qui s'élancent 
contre le mur septentrional de la grande nef. 

A gauche de la porte principale et par suite au côté Nord du 
chœur se trouve la tour qui renferme les cloches et semble se ter- 
miner en terrasse. Toute sa partie supérieure est relativement 
moderne, puisqu'elle a été refaite, ainsi que nous l'indique l'ins- 
cription placée à son sommet, au cours des années 1743 et 1744. 
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Elle était auparavant surmontée d'une flèche octogonale, qui com- 
mandait tous les autres édifices de la ville ; mais, comme en 1742 
elle menaçait ruine, on fut alors forcé de l'abattre. Elle renfermait 
à ce moment huit cloches, dont la plus forte, le Gros-Thibaud, 
mesurait cinq pieds de diamètre. 

A l'intérieur, le premier étage de la tour, construit en petits 
matériaux à larges joints et voûté en berceau avec un arc dou- 
bleau, accuse incontestablement le XI» siècle. 

A l'extérieur, le clocher forme un peu saillie sur la façade sep- 
tentrionale de l'église. 

Trois fenêtres cintrées de cette façade sont romanes; seulement 
la dernière, vers l'Ouest, garnie d'un tore avec colonnettes, ainsi 
que les deux de la façade occidentale des mêmes bas-côtés, sont 
du commencement du XIII^ siècle. 

Comme le collatéral du Sud, les deux bas-côtés Nord sont voûtés 
en pierre. Leurs piliers of&ent alternativement, en plan, une grosse 
colonne engagée ou deux légères colonnettes jumelles, pour porter 
les arcs doubleaux. Les chapiteaux, d'un très-beau galbe, ont pour 
décoration des croisettes, des trèfles d'eau, des œnanthes, etc. Les 
nervures des voûtes sont ornementées de dents de scie, et présentent 
cette particularité qu'à leur croisement, au lieu de culs-de-Iampe 
formant clefs, elles sont réunies par de sinfples rubans entrelacés. 

Les colonnes, les voûtes et les parois de ces collatéraux, sont 
recouvertes d'un badigeon jaunâtre, qui cache d'anciennes pein- 
tures murales, dont les restes apparaissent en quelques rares 
endroits. 

Les socles de la plupart des colonnes portent la griffe caracté- 
ristique des socles romans. 

L'un de ces bas-côtés présente quatre travées, dans l'une desquelles 
se trouvent les fonts baptismaux; et l'autre cinq, dont celle de 
l'Orient renferme la petite chapelle Saint-Vincent. 

Leur effet est vraiment remarquable. Ils ont un caractère de 
force qui n'est pas dépourvu d'élégance. 

V 
Chœur. 

Le chœur de la Madeleine comprend une travée de ta nef 
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majeure, en avant de l'arc triomphal, et toute la partie de l'église 
qui s'étend au-delà vera l'Orient. 

Son chevet est irrégulièrement polygonal et percé de fenêtres 
du XV« siècle, ouvertes d'une manière fort gauche dans des arcades 
plus anciennes et irrégulièrement bouchées. La partie supérieure 
des fenêtres à traceries prismatiques est garnie de débris de 
vitraux du temps, dont quetques-ims montrent des armes, notam- 
ment celles de l'abbaye royale de la Madeleine, avec l'aigle à deux 
têtes. 

Toute la portion du chœur, au-delà de l'arc triomphal, a été 
refaite au XVI« siècle ; quoiqu'elle présente des formerets de voûtes 
en pierre, elle est lambrissée en bardeau, et les douvettes sont 
ornées de dessins rouges, jaunes et noirs, dont le caractère accuse 
la Renaissance. 

n est assez difficile d'expliquer pourquoi il existe une assez 
grande déviation, vers le nord, dans le chevet de ta Madeleine, à 
moins d'admettre que l'architecte ait voulu se conformer au sym- 
bolisme dont les effets sont si disgracieux dans quelques-uns de 
nos grands édifices religieux. 

A. la partie basse des murs, surtout dans le sanctuaû-e séparé 
par un degré et une petite grille de fer ouvragé , le chœur est 
entièrement modernisé. 

Une colonnade ionique assez lourde, neuf statues, dans des 
attitudes plus ou moins théâtrales, entre les colonnes, et deux bas- 
reliefs en plâtre, garnissent le rond-point. Cette décoration qui, 
prise en elle-même et isolément, n'a aucun mérite, jure avec le 
style de tout l'édifice. 

A l'entrée et de chaque côté du chœur, s'alignent vingt et une 
stalles en chêne, du XV® siècle. Elles sont vraiment remarquables. 
Leurs accoudoirs sont simples et gracieux, et leurs miséricordes, 
représentant des sujets grotesques, sont très-variées. Contre deux 
parcloses, ou voit des statuettes de saints. Quant aux agenouilloirs, 
ils sont modernes ; ils étaient inutiles autrefois, car, au Ueu de 
s'agenouiller, l'usage était de se pencher seulement. 

n n'y a pas du reste à s'étonner de la beauté de ces stalles ; 
elles proviennent de la Sainte-Chapelle de Dunois, qu'elles ornaient 
avant la Révolution. 

Le maître-autel, sans rétable, n'offre aucune particularité digne 
d'être signalée. Seulement les deux crédences Louis XV qui 
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raccompagnent, à droite et à gauche, mériteraient bien d'être 
remises en meilleur état. 



VI 



Telle est actuellement, dans toutes ses parties, l'église de la 
Madeleine, dans laquelle, outre ce que nous avons signalé, on peut 
voir quelques toiles en assez mauvais état, qui n'ont guère d'autre 
mérite que d'être l'œuvre du peintre Dunois Béraii. 

Maintenant, pour compléter notre tâche, nous allons dire quel a 
été son passé, et nous tâcherons de deviner quel sera son avenir. 

L.-D. COUDRAY. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 5 NOVEMBRE 1872. 

La quatrième réunion trimestrielle de la Société Dunoise avait été primi- 
tivement fixée au mardi 30 octobre. Plusieurs membres ayant signalé au 
bureau la coïncidence de cette séance et des opérations du conseil de 
révision pour le canton de Cloyes, la réunion a été retardée de sept jours : 
elle a eu lieu le mardi 5 novembre, à midi, dans une des salles de l'hôtel- 
de-ville de Chàteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. Poulain deBossay, président, Brossier-Géray, Goudray, 
Deabans, Goï^eon, le docteur Raimbert, et Henri Lecesne ; 

Et MM. Allard-Vaumartel, Bercer, Clément, l'abbé Fauquet, Géray, 
Jumeau, l'abbé Marquis, le comte de Lévis-Mirepoix, et de Montigny. 

H. le président annonce l'admission par le bureau d'un nouveau socié- 
taire, M. Ricois, propriétaire à Paris. 

Un des secrétaires fait connaître la liste des ouvrages et objets divers 
reçus par la Société : 

I. — IMPRIMÉS. 

AuxEBRB. — Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne ; année 1872, 2* volume. 

Amiens. — Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie ; année 
1872, m 2. 

Tours. — Bulletin de la Société archéolc^que de Tourùne ; l»», 2», 3« 
et ■*• trimestres 1871. 

12 
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Vendôme. — Bulletin de la Société archéologique du Vendftmois ; 
2« trimestre 1872. 

MoNTBÉLiARD. — Mémoires de la Société d'émulation ; 2< série, 
5» volume. (Catalogue des mousses et champignons des environs de 
Montbéliard). 

Senlis. — Comptes-rendus et mémoires du Comité archéologique ; 
1869-71. 

Sehur. — Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles ; 
8" année (1871). 

Ministère de l'instruction pubuque. — Revue des Sociétés savantes ; 
tome m : nurs, avril, mal et juin 1872. 



II. — OBJETS ANCIENS ET OBJETS D'ART. 

Une petite hachette en serpentine, don de M. Pavie. 

Deux clés anciennes, dont une de l'époque mérovingienne, don de 
H. Armand Ménage. 

Des objets fort intéressants ont été offerts à la Société par M. le docteur 
Chaussât, par l'intermédiaire de M. le docteur Coffin. Ce sont : 

Une tegula, ou tuile plate, de l'époque gallo-romaine, et un imbrex, ou 
tuile Mtière, trouvés dans les fouilles d'Ahun-les-Mines (Creuse). 

Un morceau de béton romain, qui a servi à capter des sources, aux 
thermes d'Évaus (Creuse). 

Un fragment, moitié environ, d'une brique romaine cannelée, enlevée 
au carrelage des mêmes bains d'Évaux. 

Des couteaux et une jolie pointe de flèche en sUex, recueillis à Saint- 
Georges-Nigremont (Creuse). 

Des fragments de poteries rouges et noires, de diverses fabrications 
romaines et gauloises. 

Enfin, un vase à puiser, belle poterie noire de l'époque gallo-romaine, 
dont l'ornementation consiste en bandes polies et mates alternées. 

Ces derniers objets proviennent des fouilles d'Ahun-les-Mines. 

Un portrait de Napoléon I*^ et un autographe de Képomucène Lemercler, 
accompagnant une copie de sa tragédie CamiUe ou le CapUole sauvé; don 
de M. Cuérin. 

La Société a fait l'acquisition de divers objets datant des époques gallo- 
romaine et mérovingienne, et trouvés au milieu de substructions anciennes, 
à la Chapelle-Ozerain, commune de Patay. 
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Parmi ces objets, l'on remarque : 

Une rondelle de collier en verre bleu, ornée d'incrustations. 
Une bague, dite bonne-foi, en cuivre recouvert d'une mince feuille d'or. 
Une large et belle âbule, et une boucle, ornements de l'époque méro- 
vingienne. 



III. — MÉDAILLES. 

Plusieurs monnaies romaines, de très-médiocre conservation, trouvées 
dans les fouilles de la GhapeUe-OzeraîD, avec les objets qui viennent d'être 
énumérés, et acquis avec eus par la Société : deux Marc-Aurèle (grand 
bronze), un Antonin et un Claude (moyen bronze), et deux Claude II le 
Gothique (billon). 

Un jeton du sacre de Louis XV ; don de M. Quinton. 

Un jeton de Louis XIV, bien conservé, don de M. Lelong-Sureau, de 
Saint-Germain-le-GaiUard. 

Un coin de âtux-monnayeur trouvé dans un bois, aux Champeauz, com- 
mune de Combres, canton de Thiron, a été acquis pour la Société par l'un 
de ses membres. 

Ce coin se compose de deux épais morceaux d'acier gravés en creux, 
réunis par un double et grossier lien de fer. Les monnaies qu'il servait à 
fabriquer étaient des douzains au nom de Henri III, ainsi que l'indiquent 
les types et légendes des deux faces : 

HENMCVS ■ m ■ DG ■ FR ■ ET ■ POL ■ REX ■ G ■ Écu de France 
couronné, accosté de deux H. 

(). Srr ■ NOM ■ P ■ DAOINI ■ B ■ E ■ NE Croix cantonnée de deux 

couronnes et de deux fleurs de lys. 

La légende Sit nomen Domini benedicttim a été, on le voit, gravement 
altérée par le &ussaire. 

L'Assemblée vote des remerciements à tous les donateurs. 

n est donné lecture de la lettre suivante, que M. le Président a reçue de 
M, Ch. Ogier de Bavdny : 

I La Forât, le 4 novembre 187S. 

« Monsieur le Président, 

< Vous me demandez de Ëtire part & la Société Dunoîse de l'état des 
fouilles opérées au hameau du Grand-Crochet, commune d'Arrou, déjà 
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signalées k l'atlention de la Société par une communication de M. Brossier- 
Géray en 1867 ât la découverte, au profit du Musée, d'une meule complète. 
Depuis, les fouilles ont continué et révélé l'importance des substructions 
dont le développement, d'une longueur actuelle de iO mètres sur une largeur 
variant de 2 & 3 mètres, est loin de s'arrêter Ih. En effet le sieur Gayot, 
propriétaire du terrain, se fondant sur la précocité des récoltes en cet 
endroit, estime qu'il est à la moitié de la t&cbe et se propose de reprendre 
son exploration en avril prochain. Malheureusement on ne peut compter, 
pour enrichir les collections, sur les nombreux tessons de poterie plus 
ou moins âne provenant d'ustensiles de ménage plutAt que d'objets d'art 
et noircis par l'incendie qui a détruit cette viUa romaine. 

c De quelle époque exacte est cette viUa, et à quelle voie peut-elle se 
rattacher? Jusqu'à présent l'absence de médailles, d'objets de bronze et 
le manque absolu d'objets en terre intacts rendent toute conjecture impos- 
sible. 

< Des nombreux débris que j'ai recueillis, je n'ai pu réunir que deux 
fragments de plat en terre rouge, vernie et unie. J'en ai qui sont ornés 
de dessins en relief d'homme, d'animaux, d'une terre rouge, bleue, grise, 
d'un grain tantôt fin, tantôt grossier, selon l'usage. J'ai noté sur deux 
Ihigments de plats, en dedans, deux marques de fabrique : une étoile, puis 
le nom d'un potier, CVGA. 

• J'ai dit qu'un incendie avait dû anéantir cette habitation ; il est 
fecile de s'en convaincre en examinant l'amas de terre noire extrait 
du déblaiement avec les pierres, les moélons, les poteries noircies, les 
charbons, même du verre fondu. Cependant j'ai trois morceaux d'un bois 
de cerf qui ne me paraissent avoir été atteints que par l'outil qui les a 
divisés. 

4 Voilà, Monsieur, ce que je puis vous dire sur la présence au milieu 
de nous de l'occupation romaine, sur un point élevé dominant la vallée de 
l'Yerre, et à une distance considérable de la voie romaine passant & Brou. 
Toutefois, comme ce terrain pourrait bien être atteint par la voie ferrée 
projetée de Chartres à Saint-Calais et déjà fixée jusqu'à Brou (le terrain 
du sieur Gayot est à 100 mètres de la route de Brou à Arrou), la Société 
ferait bien de prendre les devants en encourageant les bonnes dispositions 
du sieur Gayot par un secours pécuniaire qui aurait pour effet de pousser 
jusqu'au bout, tout d'un coup, l'exploration de son champ. 

c Veuillez recevoir. Monsieur le Président, l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués et les plus respectueux. 

« Ch.-Ogier de Baulnt. » 

DigtizBdbïGOOgle 



L'Assemblée, prenant en considération l'avis donné par M. de Baulny, 
Axe la sonune dont il pourra ôtre disposé en faveur de la continuation des 
fouilles du Grand-Crocbet. 

M. Poulain de Bossay entretient la Société de l'inscription latine qu'on 
lit sur la fontaine de la Herse, située dans la forêt de Bellesme. La traduc- 
tion de cette inscription, qui mentionne la consécration de la fontaine aux 
divinités inférieures Vénus, Mars et Mercure, ainsi que la vertu curative 
de son eau, est Ûxée ii la suite d'une discussion à laquelle prennent part 
plusieurs Sociétaires. 

M. Poulain de Bossay lit ensuite un nouveau chapitre de l'Introduction 
à VHiatoire du Dunoia. 

M. Coudray donne lecture de la deuxième partie de son mémoire sur 
l'église de la Madeleine. 

M. l'abbé Marquis fait connaître le résultat de ses recherches sur l'ori- 
gine de la donation de Molitard au monastère de Micy ou Saint-Mesmin. 

Après ces lectures, la séance est levée. ' 
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MÉMOIRE 



UN COIN DE L'ANCIEN DUNOIS 



A TRAVERS LES RUES DE CHATEAUDUN 



L'ÉGLISE DE LA MADELEINE 



DEUXIÈME PARTIE 

HISTOIRE 



Il est impossible de toucher au passé de l'église de la Madeleine 
sans effleurer l'histoire de l'abbaye génovéfaine de Châteauduu ; 
mais, comme cette dernière sort du cadre que nous nous sommes 
tracé, nous n'en dirons que ce qui nous paraîtra indispensable 
pour notre récit. 



U 

L'église de la Madeleine, — d'abord simple collégiale avant le 
XII= siècle, puis église abbatiale jusqu'à la Révolution, aujourd'hui 
première paroisse de Chàleaudun, — remonte incontestablement 
aux première siècles de notre histoire. Nous croyons pouvoir ras- 
surer, bien que dans l'édifice actuel il soit difficile de reconnaître 
des parties antérieures au X« siècle. Il nous semble que ce qui 
s'est passé pour un grand nombre de sanctuaires, a eu lieu pour 
la Madeleine, et que l'église actuelle a remplacé, après les invasions 
normandes, un édifice plus ancien ; en sorte qu'il n'y a rien de 
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risqué à placer son origine aux premiers jours de l'établissement 
du Christianisme dans le pays chartirain. 

Aussi repoussons -nous l'opimon de la Gaule chrétienne, 
qui ne ferait remonter qu'au commencement du XI" siècle 
la fondation de la Madeleine. Certes, s'il ne s'agissait que des 
bâtiments que nous voyons, nous poiurrions peut-être partager son 
avis, puisqu'on n'y retrouve guère de vestiges antérieurs à l'an 1000. 
Mais il faut convenir que la thèse de la Gaule chrétienne est assez 
singulièrement assise; elle s'appuie surtout sur ce que le chœur 
de notre vieille basilique présente une certaine analogie avec celui 
de Saint-Germain-des-Prés. Or, nous dit-on dans ce système, c'est 
l'abbé Morard, qui vivait au commencement du XI" siècle, qui a 
bâti la dernière abside, donc la basilique dunoise ne peut remonter 
plus haut. Et, comme ce raisomaement, bien peu concluant, a besoin 
d'être étayé d'autres arguments, on présente alors plusieurs objec- 
tions contre une fondation plus ancienne. Parmi ces objections, il 
en est de vraiment incroyables, auxquelles nous ne nous arrêterons 
pas. U en est d'autres de cette force : 

— Que les armes de l'abbaye de ta Madeleine représentent l'aij^le 
à deux têtes, que ces armes se retrouvent dans les sceaux de 
quelques chartes, peu importe, dit la Gaule chrétienne. Voir 
dans ces détails, ajoute-trelle, un lien avec l'empereur Charlemagne, 
lui attribuer, à cause de cela, la construction d'une première basi- 
lique, sornettes! Et c'est une véritable plaisanterie de soutenir que 
l'église ait jamais renfermé le siège épiscopal de saint Aventin ! 

Sornettes et plaisanteries tant que vous voudrez, savants contra- 
dicteurs ; mais ces ^mettes et plaisanteries sont plus vraisem- 
blables et pourraient bien être plus vraies que vos singulières 
hypothèses et votre insinuation relative aux comtes fieffés à propos 
du mot Capelîa, employé dans une charte de H48. 

Au surplus, dans une dissertation pleine de logique et de Mts, 
l'abbé Bordas, auquel nous renvoyons au besoin le lecteur, a si 
vigoureusement réfuté toutes les allégations de la Gaule chrétienne, 
qu'il nous senible inutile d'insister sur leur peu de valeur. 

Et certes, il n'est pas déraisonnable d'admettre que saint Aventin 
ait eu son siège épiscopal sur l'emplacement actuel de la Madeleine, 
et que plus tard Charlemagne ait contribué soit à l'agrandissement, 
soit à la restauration d'une première église. 
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En effet, avant l'introduction du Christianisme dans les Gaules, 
la religion des Druides, sensiblement modifiée depuis l'invasion 
romaine, était dans toute sa force. On la pratiquait soit à ciel 
ouvert, soit dans des grottes ; mais plus particulièrement dans les 
grottes. 

L'ancien oppidum gaulois de Dun devait, sous ce rapport, pré- 
senter les mêmes particularités que les autres oppida celtiques. 

Dans cette hypothèse, la crypte actuelle de la Madeleine n'a fait 
que remplacer de vieux souterrains, plus vastes et plus finistes, 
anciens sanctuaires des Druides. 

L'église de la Madeleine, dédiée d'abord à la Mère de Dieu, 
présente donc, au point de vue de son oiigine, la plus grande 
analogie avec Notre-Dame de Chartres. N'est-il pas évident que, 
quand saint Âventin, laissant le siège épiscopal de Chartres à son 
frère Solemme, se contenta du titre d'évêque de Dun, et résolut 
de faire de sa cité natale sa ville métropolitaine, après la con- 
version des habitants idolâtres, il engagea ses néophytes à cons- 
truire un temple digne de ta Mère de Dieu, au lieu' même où 
l'idolâtrie avait jusqu'alors conservé ses autels ? Cette conduite, 
conforme du reste aux agissements du temps, reçoit une éclatante 
confirmation dans la légende de saint Aventin, dont l'abbé Bordas 
nous donne une analyse. 

Cette légende, composée au Xn« siècle, en vieux vers français, 
par un ecclésiastique dont on ignore le nom, s'est conservée jusqu'au 
XVIII* siècle. A la fin du XVI«, Jean Garcis, curé de Saint-Médard, 
en a donné une traduction ; mais, original et traduction ont com- 
plètement disparu. 

Toujours est-il que, d'après elle, saint Âventin employa son 
patrimoine à faire élever dans Châteaudun une église en l'honneur 
de la Mère de Dieu. Et, si l'on considère que la tradition n'avait eu 
que six siècles à traverser poiu> arriver à la légende, on est amené 
à croire que le légendaire avait sur ce point recueilli l'exacte 
vérité. 



,dbyGoog[e 



.ibiGoogle 



.ibiGoogle 



.ibiGoogle 



.ibiGoogle 



Il semble donc hors de doute que les plus anciennes construc- 
tions de l'église abbatiale de la Madeleine remontaient au VI* siècle ; 
mais, d'un autre côté, il est incontestable qu'il n'existe plus dans 
l'église actuelle aucun fragment de maçonnerie de ce temps 
reculé. 

Puisqu'à défaut d'indices encore visibles et irrécusables, il nous 
faut, pour les origines de notre église, recourir à la tradition, 
ajoutons que, d'après cette même tradition, Charlemagne a restauré 
la vieille basilique, et Louis-le-Débonnaire en a décoré la façade- 
nord des figiu-es qu'on y voyait avant 1793, et dont la description 
nous a été laissée par Lancelot. Les travaux de Charlemagne 
ont, paraît-il, consisté à réduire les dimensions fort importantes 
de l'édifice, et à y ajouter une partie absidale. 

Quoi qu'il en soit, il parait certain aujourd'hui que la façade-nord 
ne possède absolument rien qui date, soit de Charlema^e, soit de 
Louis-le-Débonnaire, à moins qu'on ne considère comme de leur 
époque la plus vieille partie de la tour. Et cependant, d'après 
Lancelot et l'abbé Lebœuf, célèbre antiquaire du même temps, 
tous les ornements, tous les attributs des figures du portail se rap- 
portaient au commencement de la deuxième race. 



D'autre part, et quoi qu'en dise la Gaule chrétienne, il est impos- 
sible d'admettre que l'aigle à deux têtes figure sur les vitraux de 
la Madeleine, uniquement parce que ces armes auraient appartenu 
à quelque abbé. Outre qu'aucun document n'appuie une pareille 
opinion, il est vraiment bien plus rationnel d'admettre que les 
armes sont une attestation et un souvenir d'origine. 

Et ce verre , conservé pendant plusieurs siècles dans le 
trésor de la Madeleine, sous le nom de verre de Charlemagne, 
qui se trouve actuellement au musée de Chartres, on ne sait trop 
comment , n'esl-ce pas aussi un indice de quelque valeur ? A 
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cet égard, voici, du reste, comment s'exprime un vieil historien 
duno^, l'abbé Courgibet : 

« Enfin on y admire un verre fait d'ime manière assez singulière ; 
il a neuf pouces de haut et cinq de diamètre avec des comparti- 
ments d'émail, séparés par des filets d'or. Ce verre, depuis un 
temps immémorial, porte lé nom de verre de Charlemagne, et l'on 
dit qu'il était un des présents qu'Aaron, roi de Perse, envoya à ce 
prince. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que ce verre ayant 
autour des caractères arabes gravés, Frédéric Morel, professeur 
royal, les interpréta, au commencement du dernier siècle, par ces 
mots : Majestas perpétua, vita longœva ac sana, fortuna ascendens, 
tempus adjuvans, imperiutn perfecium. Et d'autres ont traduit, 
après lui, par ceux-ci : Bona vita, felix regnum, œtemif majestas, 
summa gloria. Ce qui convient à ces mots qui furent prononcés 
à l'avènement à la couronne de cet empereur : « Longvs vie et 
victoire soit à Charlemagne, très-pieux et auguste, couronné de 
Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, toujours heureux 
et victorieux. » 



VI 



Et maintenant, si nous quittons un domaine quelque peu hypo- 
thétique, pour aborder celui des faits plus certains, nous trouvons 
qu'en 1130 la Madeleine était desservie par des chanoines séculiers. 

A ceux-ci, le comte de Dunois, Thibaud IV, substitua, la même 
aimée, des réguliers, dont l'introduction fut approuvée par le pape 
Innocent II, en 1131. 

Aussi, à partir de 1130 jusqu'à la Révolution française, l'abbaye 
de la Madeleine fut-elle gouvernée par trente-cinq abbés, dont la 
plupart n'ont guère laissé de traces. 11 est seulement bon de noter 
que, depuis 1546, les abbés ne furent plus que de simples com- 
mendataires, et que le premier de ces commendataires fut Olivier 
de Hocheberg, oncle de Jeanne de Hocheberg, comtesse de Dunois. 

Durant toute sa vie, Thibaud IV s'occupa de l'abbaye de la Made- 
leine. En 1148, il lui confirma le privilège que ses prédécesseurs 
lui avaient accordé, de pouvoir seule recevoir les serments qui se 
prêtaient sur les reliques, et les épreuves par l'eau et le feu. 

Alors, le monastère semblait prendre une grande extension, et 
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il y a tout lieu de croire que la plus grande partie de la façade- 
nord de la basilique a été construite à cette époque. 



vn 

En 1164, le successeur de Thibaud IV, Thibaud V, dit le Bon, — 
la princesse Alix, sa femme, ayant eu, dans son palais de Chàteau- 
dun, une couche fort laborieuse, dont elle ressentit longtemps les 
suites, — fit fondre pour l'église de la Madeleine une grosse cloche 
ou bourdon, qui pesait 28,000 livres. On l'appela le gros Thibaud, 
et, selon Benùer, elle portait ces deux vers : 

cï est le gros thibaud, 
qu'a peine fut monté au haut. 
La munificence de ce cadeau permet de présumer qu'alors déjà 
l'église avait acquis une grande importance. 

Le gros Thibaud fut refondu en 1418 et réduit de moitié eu 1523. 
On prétend môme que cette réduction donna aux moines de Saint- 
André deux belles cloches, qui disparurent en 1723. 

VIU 

Avant d'îdler plus loin, disons que l'on ignore complètement 
l'époque où la basilique fut dédiée à sainte Marie-Madeleine. 
Comme on l'a déjà vu plus haut, à l'imitation de celle de Chartres, 
elle était d'abord dédiée à la Sainte-Vierge. L'abbé Couipbet nous 
apprend même àce sujet que, de son temps, pour conserver la mémoire 
de cette ancienne dédicace, on célébrait, le 17 octobre, dans la 
Madeleine, celle qu'on célèbre dans l'auguste temple de Notre- 
Dame, de Chartres. Ce qui est certain, c'est que les archives de 
l'abbaye conservèrent longtemps des dons faits au nom de Marie, 
mère de Dieu, et qu'au XVIII* siècle l'égUse jouissait encore de 
biens portant ce nom, comme le clos de vigne de Sainte-Marie, 
situé paroisse de Saint-Aignan. 

De son côté, une des grosses cloches, refondue en 1656, en con- 
serva le souvenir- dans l'inscription suivante : 

Virgo parens primas templi tulit hujus honores 
Posteritas Mariœ hinc nomen habere dédit. 
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Et 



Mais revenons au XII* siècle. 

Par une bulle de H97, Innocent III, Seguin étant abbé, donna 
le droit de sépulture dans l'église de la Madeleine, à quiconque le 
demanderait, et conQrma en même temps tous les privilèges et 
immunités accordés précédemment à l'abbaye. 

Les bénéfices qui dépendent alors de l'abbaye de la Madeleine 
sont : 

1" La cure de la Madeleine ; 
2° Celle de Saint-Aignan ; 
> Celle de Péronville ; 
4" Celle de Saint-Lubin-d'Isigny ; 
5" Celle de Lanneray ; 
6" Celle d'Orgères ; 
7" Celle de Lutz-en-Dunois ; 
8° Celle de Choue ; 
9» Celle de Ruan ; 
10° Celle de Mondoubleau ; 
11" Celle de SEÙnt-Pierre-de-Cormenon ; 
Et 12° la' chapelle Sainte-Marie, dans le château des comtes 
de Dunois. 
Plus tard, l'abbaye possède des biens dans les paroisses SaintrJean- 
de-la-Ch£dne, Saint-Valérien, Saint-Georges de Cloyes, de Thiville, 
de Marboué, de Donnemain-Saint-Mamès, d'Autheuil, de Douy, de 
Langey, de Logron, de Chapelle-Royale, d'Ozoir-Ie-Breuil, du Mée, 
de Villiers-Saint-Orien ; et, à la fin du XIII« siècle , ses domaines 
s'augmentent considérablement. 

Mais le temps marche, et voici que dans la vieille église abbatiale 
s'élève un monument des plus modestes, que les Archives de 
Châteaudun sont heureuses de posséder aujourd'hui ; nous voulons 
parler des registres de la Paroisse. C'est en 1474 que commencent 
ces registres, curieux à plus d'un titre. 
Le premier porte sur plusieurs feuillets les sentences suivantes : 

s Qui monte plus hault que ne doibt, 
f Descend plus tost qu'il ne voldroit. » 
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« On dit en commun proverbe que belle femme, mécbante robe, souvent 
accrochent. » 

< Ck)mme l'eau lave les immondices, pareillement 
c Humilité lave tous vices coomiunément. > 

c Femme, vent et pluye font sans raison 
c Souvent sortir l'homme bors sa maison. > 

( A.U fons de ma pensée, 

< Au fons de mon ennui, 
« A toy s'est adressée 

« Ma clameur, jour et nuict ; 
f Entens ma voix plaintive, 

< Seigneur; il est seson. 
« Ton aureille attentive 

( Soit en mon oraison. i> 

« Noble dame, mère du Rédempteur, 

( Fontène de toute liesse, 

< Jamais ne peult avoir douleur 

c Celui qui envers vous s'adresse : 

( A celle un, Marie, à vous je m'abandonne, 

( Affin que votre Fils mes péchés me pardonne. » 

On y voit figurer tes noms des principales familles duaoises, et, 
on y trouve la preuve qu'uD certain nombre d'inhumations ont 
été faites dans l'église ou dans la crypte. Noua pouvons citer les 
suivantes : 

i" Le vendredi huitième jour d'avril 14^, Irespassa Jacques, fila tiers 
de Monsieur François, comte de Dunois, lequel Jacques fiit-enterré en 
l'église de céans, en la chapelle de maistre saint Jacques. 

2» L'an 1587, le dernier jour de décembre, maistre Jean le Breton, cha- 
noine de Saint- André et curé de Saint-Pierre, fut enterré céans au sépulchre 
de ses pères, devant saint Catien. 

3» Noble homme Jean Aulde, seigneur de la Roussellière, fut enterré 
devant saint Biaise, le lundi iO juillet 1589. 

4» Jacques, Ûls de feu Jacques Costé, fut tué ik la prinse de M. de Blosset, 
le dimanche.... et fut enterré céans, l'an 1589. 

5° Maistre Michel Costé, licencié en lois, lieutenant de bailUage, maistre 
des requêtes de deffunte la reyne mère, conseiller de madame la duchesse 
d'Angoulême, a été enterré le mardy vingt-quatrième de décembre 1602. 

6» Dame Barbe Haligre, veufve de feu Michel Thiboust, fut assassinée le 
samedy premier novembre 1608 ; le corps, gardé jusqu'au mardy quatrième 
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dudit moys, et fut enterrée en nostre église, près l'autel de Notre-Dame. 

1' L'an 1673, le niardy 28 mars, a été enterré dans l'église de la Magde- 
leine le corps de noble homme Anlhoine Beauldoux, sieur de Forges, en 
son vivant élu en l'élection de cette ville et de Bonneval, âgé de 90 à 
92 ans. 

&> L'an 1676, le samedy 7 mars, a esté enterré dans Téglise de la Made- 
leine le corps de noble homme Louis Boasard, en son vivant conseiller du 
roy et esleu en l'élection de Châteaudun et de Bonneval, âgé de 68 ft 
70 ans. 

9» L'an 1686, le vendredy dii-huitième d'octobre, a esté enterré dans 
l'église de la Madeleine le corps de noble homme Jean Tuault, seigneur de 
Villarmois, maréchal-des-logis de feue Madame, Ogé de 53 ans. 

10° Le 28 mars 1694, a été inhumé dans l'église de la Magdeleine le corps 
de messire Hector du Plessis, chevalier, seigneur de Saint-Hilaire, gouver- 
neur de Cb&teaudun, &gé de 74 ans. 

11° L'an 1694, le dimanche onzième jour de juin, a été enterré dans 
l'église de la Magdeleine le corps de messire Bené de Brétigny, vivant 
premier écuier de M. le prince de Conty, et gouverneur de l'Isle-Adam, 
âgé de 72 ans. 

12° Le douzième jour de septembre 1705, a été enterré dans l'église de 
la Magdelaine le corps de dame Marie Daguet, veuve de noble homme 
Nicolas Boêste ,' seigneur de Mianville, officier de Son Alt«sse Boyale 
Mademoiselle, âgée de 77 ans. 

13° Le 30 septembre 1710, a été inhumé dans l'église de la Magdeleine 
le corps de Jean-Claude Boëste, seigneur de Meignanville, Agé de 20 ans. 

14° L'an 1750, le douzième jour d'octobre, le corps de dame Geneviève 
de Villiers, épouse de messire Louis de Vallès, écuier, chevalier de l'ordre 
de Saint-Louis, maître dés eaux et forêts du comté de Dunois, âgée d'envi- 
ron 74 ans, a été inhumé dans cette église. 

15° L'an 1760, le vingt-quata'ième jour du mois de juillet, a été inhumé 
dans cette ^lise le corps de messire Jacques Costé, seigneur de Vallière- 
en-Pont et autres lieux, juge, magistrat civil, criminel et de poUce, bailly 
du compté et bailliage de Dunois, Agé de 56 ans. 

16° L'an 1761, le 9 mars, a été inhumé dans la nef de cette église le corps 
de messire Louis de VaUes, chevalier, seigneur du Plessis, maître des eaux 
et forêts du compté de Dunois, chevalier de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, Agé de 80 ans. 

17° L'an 1763, le 15 mai, a été inhumé dans la nef de cette église le 
corps de messire Louis Guéhneau, écnyer, seigneur des Chenardlères, 
chevaUer de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, Agé de 48 ans 
environ. 
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18° L'an 1769, le lundi trentième jour d'octobre, a été inbumé dans la 
nef de cette église le corps de messire Pierre Goislard de Villebresme, 
seigneur de Biche, Moresville, Villechèvre et autres lieux, secrétaire 
honoraire du Roy, maison et couronne de France. 

19> L'an 1771, le 24 juillet, a été inhumé dans la nef de cette ^lise le 
corps de messire Jean Recoquillé de Bainville, écuyer, premier exempt 
des gardes de Son Altesse Royale feue Madame la Duchesse douairière . 
d'Orléans, seigneur des Grands et Petits-Bourgoin^ et autres Ueux, ftgé 
de 89 ans. 

20> L'an 1773, le vendredy neuvième jour d'avril, a été inhumé dans le 
caveau de l'église abbatiale de la Madeleine, servant anciennement de 
chapelle souterraine, Jean Libert, chanoine réf^ulier de l'abbaye de la 
Madeleine, ancien prieur-curé de Ruan, dans la soixante-diz-huitième 
année de son âge. 

âl» L'an 1774, le dix-huitième jour de janvier, a été inhumé dans le 
caveau de l'église abbatiale de la Madeleine, le coi^s de frère Joachim 
Bemier de la Richardière, prêtre, chanoine régulier profès, de l'ordre de 
Saint-Augustin, décédé dans la trente-unième année de son âge. 

22° L'an 1781, le vendredy deuxième jour d'octobre, a été inhumé dans 
le caveau de l'église -abbatiale de la Madeleine, le corps de François- 
Philippe Delagroue, chanoine régulier de ladite abbaye et curé de ladite 
paroisse, &gé d'environ 43 ans. 

23» L'an 1790, le 19 avril, j'ay inhumé dans le caveau de cette église le 
corps de discrète et vénérable personne Germain-François-René Rossard 
de Malainville, prêtre, chanoine régulier de la congrégation de France 
prieur de l'abbaye de la Madeleine, âgé de 66 ans. 

L'état général des nEÙssances et des sépultures, d'après les 
registres de la Madeleine, avec une moyenne par période de dix 
ans, de 1680 à 1780, donne les résultats suivants : 





Naissances. 


Sépultur 


De 1680 à 1689 


24 


20 


De 1600 à 1699 


25 


23 


De 1700 à 1709 


23 


21 


De 1710 à 1719 


22 


19 


De 1720 à 1729 


15 


12 


De 1730 à 1739 


16 


14 


De 1740 à 1749 


15 


15 


De 1750 à 1759 


19 


13 


De 1760 à 1769 


20 


18 


De 1770 à 1779 


15 


12 
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Ânténeureinent à 1484, la moyenne des décès était de 24 par an ; 
en 1484, ils atteignaient 99 à cause de la peste. 



XI 



n est temps maintenant de reprendre l'histoire de la Madeleine 
proprement dite. 

En 1476, avant de donner dans la Sainte-Chapelle du château, 
en présence du comte et de la comtesse de Dunois pleins d'affec- 
tion pour le nouvel abbé de la Madeleine, Jean Despierres, la 
bénédiction abbatiale, avec l'assistance des abbés de Bonneval et 
de Saint-Cheron de Chartres, l'évêque Milles d'Illiers fit l'ordina- 
tion pour son diocèse dans l'église de la Madeleine. 

A peine un demi-siècle plus tard, c'est-à-dire le 22 juillet de l'an 
1522, la Madeleine éprouva un véritable désastre. Le chœur, les 
voûtes de la nef et une partie du bas-côté sud s'écroulèrent. 

Peu de temps après ce fâcheux événement — et peut-être même 
pendant leur construction — les voûtes du nouveau chœur s'écrou- 
lèrent à leur tour et furent définitivement remplacées par du mer- 
rain un peu plus ornementé que le bardeau de la nef. 

Du reste, avant sa ruine totale, cette partie de l'église avait déjà 
éprouvé deux accidents importants, dans le courant des années 
1463 et 1465, par suite de la foudre. 

Ce fut Jean Lefèvre, dix-neuvième abbé de la Madeleine, que 
son zèle et un mérite réel avaient élevé à cette dignité, qui se 
chargea de réparer le désastre. Malheureusement il ne put le faire 
que d'une manière bien incomplète. Les temps n'étaient pas heu- 
reux, et les ressources de l'abbaye se trouvaient bien minces alors. 
L'égiise fut donc raccourcie de plusieurs travées, et aux bâtiments 
détruits on substitua une construction tronquée, infiniment moins 
importante et moins belle que l'ancienne. On se contenta de rem- 
placer par des voûtes en bardeau les voûtes en pierre, et de 
supprimer les ailes du chœur. Et encore, ces pauvres travaux ne 
marchèrent-ils pas vite ; car ce n'est qu'en 1529 que fut achevé le 
chevet, tel que nous le voyons aujourd'hui. 

Jean Lefèvre ût aussi faire les portes actuelles de la Madeleine, 
ainsi que l'atteste l'inscription qui décore le tympan de ces portes. 

Seulement, en s'inlitulant vingt-troisième abbé de la Madeleine, 



,dbyGoog[e 



145 
U n'est pas d'accord avec l'abbé Bordas, qui l'indique dans sa 
table comme le vingtième abbé, ni avec Gallin, qui le considère 
comme te dix-neuvième. 

Quoi qu'il en soit, ce Jean Lefèvre se trouva le premier abbé à 
qui Rome permit l'usage des habits pontificaux , à cause de ses 
grandes vertus. 



XII 



En 1639, Jacques de la Ferté, sixième abbé commendataire, 
introduisit dans l'abbaye de la Madeleine des chanoines de la con- 
grégation de France ou de Sainte-Geneviève. ' 

Comme don de joyeux avènement, les nouveaux venus obtinrent 
une relique précieuse, un os maxillaire réputé avoir appartenu à 
la tête de la Madeleine. A son arrivée à Chàteaudun, cette relique 
avait d'abord été déposée à Saint-Aignan ; les chanoines génové- 
fains vinrent l'y chercher en grande pompe le 31 juillet 1642, 
pour la renfermer ensuite dans un des reliquaires de leur église. 

Ce fut aussi sous Jacques de la Ferté qu'on refondit tes grosses 
cloches de l'abbaye ; les parrain et marraine de la première furent 
l'abbé du Raynier et demoiselle Catherine d'IUiers, alors âgée de 
14 ans, plus tard abbesse de Saint-Avit ; ceux de la deuxième, le 
marquis de Gré, de la maison d'Entragues et mademoiselle de 
Châtillon ; ceux de la troisième, Jacques Costé, bailli de Dunois, et 
dame Marie Lhennitte, femme de Jacques de la Ferté, bourgeois 
de la ville. 



xni 

Quelque temps après, des difficultés surgirent, entre le curé de 
la Madeleine ' et le Chapitre de la Sainte-Chapelle de Dunois, au 
sujet de l'inhumation des comtes dans cette chapelle ; mais , le 
4 mai 1662, on transigea à cet égard, et l'on convint de partager 
les oblations, velours et draps, à l'inhumation de chaque prince ou 
princesse, en présence de la maison légitimée d'Orléans et de 
tous ceux qui auraient leur sépulture dans la même égUse. 
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Vers la même époque, le poète Raoul Boutrays célébrait ainsi 
ia Madeleine et l'abbé Jacques de la Ferté, dans son poème de 
Castellodunum : 

Cb&teaudun toutefois, sauvé de sa ruine, 

Célèbre dès longtemps, par sa noble origine, 

Des premiers rois francs fut souvent visité ; 

Leur plut par son beau site, et sa fidélité. 

Nous en voyons encore un brillant témoignage, 

Que la bonté des Cieux conserve d'âge en Age, 

Dans ce moutier fameux, dans son temple sacré, 

Des mains de Charlemagne autrefois inspiré. 

Que ce roi revêtu de la pourpre Romaine, 

Dédia sous le nom de Sainte-Madeleine. 

Les enfiiDts d'Augustin l'occupent aujourd'hui. 

Et du clei^é dunois sont la ^oire et l'appui. 

Libre des vœux claustraux que sa bouche commande, 

Le sage La Ferté les régit en commende ; 

Prélat que les vertus, la noblesse du sang, 

Rendent à tous égards digne du premier rang. 



D,gt,ZBdbïGOO<^le 



MOLITARD 



SOUTENIR HISTORIQUE DU VII« SIECLE 



Monasterium Letardi, mons Letardi, Molitard, village situé dans 
le val assez insalubre de La Conie, tire son nom d'un personnage 
nommé Letard, qui ne nous est pas autrement connu. 

C'était, dès avant l'an 700, un prieuré de l'abbaye de Micy 
d'Orléans, et cet état de choses subsista jusqu'à la Révolution. 

L'objet de cette courte notice est de faire connaître l'origine de 
la donation de Molitard au monastère de Micy ou de Saint- 



En l'an 1022, le roi Robert vint à Orléans. La villa royale de 
Vitry-aux-Loges n'était pas éloignée de cette cité : Orléans dut à 
ce voisinage plusieurs visites du monarque. Cette année, sa pré- 
sence avait un motif particulier. II était venu pour assister au 
jugement d'Etienne l'hérétique et de ses adhérents. Ce fut dans 
ces mêmes jours, qu'il accorda à l'abbaye de Saint-Mesmin une 
charte solennelle, dans le but de confirmer ses possessions et de 
les placer sous la sauvegarde de l'autorité royale. Landry de Beau- 
gency et ses fils reçoivent injonction de ne plus rien entreprendre 
désormais contre les dépendances de ce monastère. 

Cette pièce, aussi curieuse que précise, énumère dans leur ordre 
chronologique et géographique les biens monastiques. C'était, dans 
le COMTÉ CHARTRAiN, Fresnay, Saumeray, Clessam villam (p. e. 
ClévilMers), une terre sise en une villa nommée Vonas : Maissiam 
et Lincomisum. Ces biens étaient dus à la libéralité de Dagobert. 
Mais ce qui nous intéressé davantage, ce sont les propriétés situées 
dans le pagus dunois. L'une d'elles va nous reporter aux temps 
mérovingiens. 
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a Ils possèdent, continue Robert, dans le pagus dunois, une 
« celle ou prieuré en un lieu qui s'appelle Mont-Letard, avec l'eau 
« de la Conie, des moulins, bois, prés, terre cultivée ou inculte, 
« pâturages, vi^es, droits municipaux et serfs : ledit prieuré fut 
« donné au monastère de Micy par le roi Thierry, de l'héritage du 
« criminel dtic Lupus... » Hanc eellam Theodoricus rex, ex hœre- 
ditate Lupi pessimi ducis Miciasensi loco contuXit. 

Ce passage important n'a point encore été signalé à l'attention 
des érudits. Il mérite de l'être, car il intéresse l'histoire. Il en 
résulte clairement qu'un duc du nom de Lupus possédait Molitard 
et sa dépendance avant le règne de Thierry III, qui ceignit la cou- 
ronne en 674. Peu de localités ont à enregistrer une date et des 
noms aussi anciens. 

Le duc mystérieux dont le domaine était si rapproché de Chà- 
teaudun, fut dépossédé par Thierry : c'est encore incontestable. 
Ce qui est tout aussi certain, c'est qu'il le fut en punition d'un 
crime. Mais quel aurait été ce crime 1 Ici commence le mystère. 

Il faut écaiter l'idée d'une simple atteinte à la morale ou à la 
propriété des particuliers. En ces temps, c'eût été une peccadille : 
d'ailleurs la loi admettait des compensations en argent. Un acte 
de violence ? Le coupable était trop haut placé, pour qu'on pût 
obtenir justice. Une invasion des biens de l'église, quelque pillage 
à main armée '? Ceci devenait plus grave , mais encore fïdlait-il 
recourir au roi pour obtenir le redressement des torts ; et, à cette 
époque , l'autorité royale était bien déchue. Reste une dernière 
supposition : un crime de lèse-majesté, attentat qui ne permet pas 
à un roi de rester indifférent, car les souverains sont solidaires 
entre eux. Quel autre crime en effet pouvait, après trois siècles, 
soulever encore l'indignation royale et mériter ainsi une éclatante 
flétrissure dans un acte public?... Pessimi ducts. 

Essayons de retrouver la figure du coupable à travers les ténèbres 
Instoriques de cet âge. 

Thierry III inaugura son règne en 674. Sa royauté, à proprement 
parler, ne dura que treize ans. C'est donc avant 687, terme 
extrême, qu'il faut placer l'existence du haut personnage compromis 
et dépouillé. 

Lupus, duc de Champagne, se présente naturellement à l'esprit; 
mais, bien qu'en butte un instant à la colère royale, privé de son 
titre et de ses domaines, il rentra dans les bonnes grâces du prince. 
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et reprit son titre et son apanage. D'ailleurs, il vivait trop tôt : 
plus d'un siècle avant Thierry III. 

Lupus, duc des Gascons, vivait trop tard. Il trahit et sacrifia à 
son intérêt propre Hunold, duc d'Aquitaine, son allié, le livra à 
Charlemagne, et fit sa paix à ce prix. D'un seul coup, l'Aquitaine 
était acquise à la couronne : c'était là un petit service dont un roi 
ne devait pas lui savoir mauvais gré dans l'avenir. Il était, comme 
on le voit, postérieur d'un siècle au fait qui nous occupe. 

Nous demeurons en présence d'un troisième homonyme. Nous 
nous arrêtons à ce personnage. Lorsque nous aurons raconté le 
drame sanglant dans lequel il joua un rôle actif, on jugera si nous 
nous sommes trompé. 

« Ghildéric II, dit le continuateur de Frédégaire, était un prince 
€ léger et impétueux, fait pour jeter dans la révolte la nation des 
« Francs, provoquant le scandale et dégradant son autorité, tant 
« qu'enfin la haine montant toujours, alla jusqu'à causer, chose 
« lamentable ! son renversement. Au milieu de l'exaspération 
« croissante, un noble Franc, nommé Boditon, ayant tenté de faire 
s des représentations sur un impât arbitraire et onéreux, Childéric 
c le fit attacher à un poteau et battre de verges comme un esclave. 
« Cet injurieux traitement révolta tous les leudes. Amalbert , 
« Ingolbert, Bodilon, Lupus, toute une bande de conjurés, se ras- 
€ semblent, prennent pour rendez-vous la forêt de Livry ( non loin 
a de Chelles), et, profitant d'une partie de chasse, surprennent le 
« roi et le massacrent avec Dagobert, son fils, et Bilihilde, la reine, 
« encore enceinte. Daniel seul échappa. » (Dom Pitra, Vie de 
Saint Léger. ) 

C'est le quatrième conjuré dont les biens, à Molitard, auraient 
été confisqués au profit de Saint-Mesmin d'Orléans. 

On était en l'année 673. 

Ainsi parle l'histoire. Tel est Le forfait qui ne justifie que trop 
i'épithète de pessimi ducis. Pour consommer ce triple assïissinat, il 
est évident que tous les bras furent nécessaires. Lupus fut non- 
seulement complice, mais acteur dans ce drame. Lupus n'est point 
qualifié duc dans ce texte, je ie sais. Toutefois l'annaliste le dit 
équivalemment en nous faisant remarquer que les conjurés étaien 
des plus considérables par leur nmssance : majores natu Francomm. 
Lupus n'est pas appelé duc, mais Amalbert l'était et n'eût pas fait 
une ligue avec d'autres que ses pairs. Qu'on ne s'étonne point de 
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voir cette dignité si commune alors. Dans une expédition contre 
les Gascons, trente-huit ans auparavant, on ne comptait pas moins 
de onze ducs à la tête des années. 

Le crime consommé, évoques et leudes de Neustrie et de Bour- 
gogne allèrent prendre à Saint-Denis Thierry III, qu'un calcul 
politique y avait renfermé par force. Il fut élevé sur le pavois et 
proclamé roi. A cette nouvelle, Ébrom quitte le lieu de sa réclusion, 
et par l'intrigue, plus encore par la violence, travaille à se rendre 
nécessaire. Feignant ua zèle qu'il n'avait pas, lui que le meurtre 
avait réjoui, il entreprit de venger le roi mort, mais en réahté 
poursuivit avec acharnement ses ennemis personnels. Saint Léger 
et d'autres personnages illustres, dont la fidélité et le patriotisme 
étaient au-dessus de tout soupçon, furent par lui impliqués dans le 
complot. li y mêlait de vrais coupables , afin de mieux tromper 
l'opinion. C'est alors qu'il fut difficile aux quatre conjurés d'échapper 
à la mort ou à l'exil volontaire. L'histoire se tait sur leur compte, 
et ce silence est significatif. Quant à la confiscation, elle était de 
plein droit. Les domaines des complices de Bodilon durent faire 
les frais des abondantes libéralités que Thierry fit aux monastères. 
Ébroïn fut assassiné à son tour. « Mais Thierry, dit Mézerai, 
« traitait toujours de criminels ceux qui avaient été bannis par ce 
« ministre sanguinaire. Il ne voulait pas les rappeler, pour avoir 
a sujet de retenir leurs biens. » 

Nous avons encore un monument des confiscations de ce règne. 

« 677 : Diplôme par lequel le roi Thierry concède au monastère 
a de Bèze (Bourgogne) les biens du duc Adalric, adjugés au fisc 
« royal. » 

Adalric était convaincu de félonie. Passé, malgré ses serments, 
au parti des Âustrasiens, il avait trahi la cause de son roi. 

Ce sont tous ces faits qui nous ont paru jeter quelque lumière 
sur cette grave accusation attachée au nom de Lupus de Molitard, 
selon nous. Il possédait ce val solitaire, mais rien ne prouve qu'il 
habitât ce pays. Pour un duc, Mohtard seul, eût été un mince patri- 
moine, eu égard à l'état demi-inculte de ces piu-ages. 

Des excès de pouvoir, un arbitraire révoltant, des spoliations 
que rien ne justifiait, sont des excuses sérieuses qui viennent 
atténuer le crime des quatre leudes, coupables du meurtre de 
Childéric. L'affront fait à un des principaux personnages de la 
nation, devint le grief de toute la noblesse. Le catholicisme ne 
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légitime pas la révolte, mais elle eût été moins odieuse que 
l'assassiuat. 

Childéric, la reine Bilihilde et le jeune Dagobert, massacrés 
dans la forêt de Livry, furent retrouvés en 1645, dans leur tom- 
beau, à Saint-Germain-des-Prés. L'enfant reposait sur sa mère. 
Le roi gardait encore ses éperons, une bande dorée sur le front, 
une toile d'or sur !e visage, une ceinture enrichie de boucles et 
d'ornements. La reine Bilihilde avait des habits royaux et un coussin 
d'herbes odoriférantes sous la tête. 

Sans doute les pieux solitaires, mis en possession de la celle de 
Molitard, prièrent pour ces royales victimes. Placés près du cours 
paresseux de la Conie, ils durent, dans ces ondes qui montent et 
disparaissent tour à tour, voir une image des vicissitudes des 
grandeurs humaines, surtout à ces époques si troublées. Ils se 
consolèrent de n'être point le fier duc Lupus, en considérant que, 
cachés derrière leurs roseaux , il leur restait la paix de la 
conscience, et le Ciel au-dessus de leur tête. 

L'Ajabé Marquis. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



KÉUNION GÉNÉRALE 
DU 28 JANVIER 1873. 



Le mardi vingt-huit janvier mil huit cent soixante-treize, la Société 
Dunoise s'est réunie en assemblée générale, en l'une des salles de l'hôtel- 
de-ville de Châteaudun, sous la présidence de M. Poulain de Bossay. 

Étaient en outre présents : 

Au bureau, MM. Coudray, Achille Guenée, le docteur Kaimbert , 
Brossier-Géray, Desbans, Gougeon et Henri Lecesne ; 

Et MM. Allard-Vaumartel, Berger, Boret, Brossier-Charlot, Géray, 
Jumeau, Poirier, Pouillier, PouUin, Richard et Sence. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Un des secrétaires fait connaître les nouvelles acquisitions du musée et 
de la bibliothèque de la Société. 



I. — IMPRIMÉS. 

Discours prononcé par M. le maire de dois (sic), le 14 juillet 1790, à 
l'occasion de la Fédération générale , petite brochure in-4° , don de 
M. Pavie. 

Échanges avec les Sociétés savantes : 

Bulletin de la Société archéologique du Vendômois, 1872, 3« trimestre. 
Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, 1872, n» 3. 
Bulletin de la Société potymathique du Morbihan, !•' semestre 1872. 
Revue des Sociétés savantes des départements, juillet et août 1872. 
Annales de la Société d'émulation de l'Ain, 1872, 3* trimestre. 
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Bulletin de la Société archéologique de Béziers , 1872 , tome VI , 
2" livraison. 

II. — MÉDAILLES. 

Une obole très-bien conservée, trouvée à Saint-Avit, près Ch&teaudun, 
dans la propriété de M. Brossier-Géray : 

-|- H GOM BLESENSIS. Croix au milieu, entourée d'un grénetis. 

i^ Type blésois. Le besant du centre est remplacé par un annelet, d'où 
pendent deux bandelettes ; l'extrémité du type est aussi percée en annelet ; 
au-dessus du type est un lis ; à droite, une étoile entre deux besants. 

Cette pièce, qui a été décrite par M. Cartier et M. Poëy-d' Avant, est 
attribuée à Hugues II de Châtillon, comte de Blois de 1292 à 1307. 

Dans son ouvrage sur les monnaies au type chartrain, M. Cartier dit, à 
propos de cette obole et d'un denier tout semblable pour le type et la 
légende : « le n'attribue pas ces monnaies à Hugues I^i*, époux de Marie 
d'Avesnes (1230-1241), parce que nous ne voyons pas à Blois de comtes, 
par le fait du mariage, mettre leur nom sur les monnaies ; tandis que la 
comtesse Jeanne, fille de Jean de ChAtillon et femme de Pierre d'Alencon, 
y mit le sien et non celui de son mari. > 

Huit pièces offertes par M. Auguste Gosme, de Monthion, près Saint- 
Christophe. On remarque parmi elles un denier tournois de Gaston d'Or- 
léans (1642) ; une pièce de trente deniers et un jeton de Louis XIV. 

Des remerctments aux donateur? sont votés par L'assemblée. 

M. le trésorier donne lecture des comptes de 1872 et du projet de 
budget pour l'année 1873. 

Comptes de 1872. 

% I". RECETTES. 

Reliquat du compte de 1870-1871 791 fr. 59 

5 cotisations de 1869 ffi > 

11 cotisations pour l'impression du cartulaire 16 50 

45 cotisations de 1870 225 » 

128 cotisations de 1872 640 > 

Subvention du Ministère de l'Instruction publique . . . 400 » 

Produit de la vente de bulletins 37 20 

Intérêts de 2 obligations du chemin de fer d'Orléans, échus 

le 1" janvier 1873 27 60 

Recettes extraordinaires 43 50 

Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne .... Mémoin. 

Total 2206 fr. 39 
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i 2-. IIËPENSES. 

Frais de bureau 129 fr. 94 

Frais de garde du musée 60 » 

Achat de mobilier 204 15 

Entretien de la collection ornithotogique 12 » 

Achat de livres » » 

Achat d'objets de collection 19 65 

Impression du bulletin , 475 » 

Impression du cartulaire 370 » 

Dépenses imprévues s » 

Gages du conciet^e 10 » 

Total 1280 fr. 74 



i 3-. BAl^NCE. 

Recettes 2206 fr. 39 

Dépenses 1280 74 

Reste en caisse. . . . 925 fr. 65 

Sur cette somme, 600 fr. sont placée à la Caisse d'épargne, livret 
no 10,140. 



s V. ÉTAT OK 

Reliquat du compte de 1872 926 fr. 65 

Une cotisation à recouvrer sur 1869 5 » 

17 cotisations à recouvrer sur 1870 85 » 

58 cotisations à recouvrer sur 1872 290 » 

Total 1305 fr. 65 



i h: CAISSE nSS COTISATIONS PEBPtTUELLES, 

11 a été reçu jusqu'à ce jour 3 cotisations à 100 fr., et 7 à 60 fr. ; 

au toUl 720 fr. . 

qui ont été employés ainsi : 

Achat de deux obligations du chemin de fer d'Orléans, 
no» 12,278 et 2,790,290; ensemble 642 fr. 75 

Dépôt à la Caisse d'épargne (livret n» 10,140) . 77 25 



Total égal .... 720 fr. » 

DigtizBdbïGOOgle 



Budget de 1873. 



Reliquat du compte de i872 925 fr. 65 

Une cotisation arriérée de 1869 5 

17 cotisations arriérées de 1870 85 

58 cotisations arriérées de 1872 290 

170 cotisaUons de 1873 850 

Subvention du Ministère de l'Instruction publique . . . 400 

Intérêts des obligations du chemin de fer d'Orléans ... 27 

Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne .... 40 



Total 2623 fr. K» 



9 re. DÉPENSES PRÉSUMÉES. 

Frais de bureau 150 

Frais de gai^le du Musée 70 

Entretien de la collection ornittiologique 40 

Achat de mobilier 150 

Achat de livres et d'objets de collection 300 

Impression du bulletin 650 

Impression du cartulaire 400 

Gages du concierge 10 

îes imprévues 150 



Total 1920 fr. 



t 3-. BAIANCB. 

Recettes présumées .... 2623 fr . 65 
Dépenses présumées . . . 1920 > 

Excédant présumé. . . 703 fr. 65 

Les comptes de M. le trésorier sont approuvés par l'assemblée, et le 
budget de 1873 est adopté sans modifications. 
L'assemblée vote des félicitations à M. le trésorier. 

11 est procédé ensuite au renouvellement partiel du bureau. I.^ nombre 
des votants est de 19. 
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M. Poulain de Bossay, président de la Société, est réélu en cette qualité, 
par 18 suffrages. 

Les autres membres sortants, non rééligibles, sont MM. Marquis et 
Henri Lecesne. 

MM. Crignon de Montigny et Boret sont élus pour les remplacer : le 
premier par 13 vois, le second par 9 voi^c. Mais M. Boret se récuse, et 
M. Bercer est nommé à sa place. 

M. Poulain de Bossay donne lecture de la lettre suivante : 



ACADÉMIE DE PARIS. 

1 Chartres, 10 janvier 1873. 

« MoNSffiUB LE Président, 
« J'ai l'honneur de vous informer que la Chambre de commerce de 
Bordeaux, pour encourager les études juridiques, vient de fonder un prix 
annuel de mille francs. 

c M. le Recteur de l'Académie de Bordeaux s'empressera, sur votre 
demande, de vous adresser un exemplaire du programme réglant les 
conditions du concours. Vous pourrez, Monsieur le Président, lui faire 
parvenir cette demande par mon intermédiaire. 
( Agréez, etc. 

i L'Inspecteur d'Académie, 

* DE PONTAVICE. » 

M. le président communique aussi à l'assemblée, une lettre-circulaire 
de M. le ministre de l'instruction publique annonçant que la réunion des 
délégués des Sociétés savantes des départements aura lieu cette année à 
la Sorbonne, au mois d'avril. Des séances de lectures et de conférences 
publiques seront faites pendant les journées des 16, 17 et 18 avril. Le 19, 
aura lieu la séance générale dans laquelle seront distribués les encoura- 
gements accordés aux dites Sociétés. M. le ministre a décidé qu'à partir 
de 1873, une somme de (rois mille francs sera mise annuellement à la 
disposition de chacune des sections du Comité, pour être distribuée à 
titre d'encouragement, soit aux Sociétés savantes des départements, soit 
aux savants dont les travaux auront contribué le plus ef&cacement aux 
progrès de l'histoire, de l'archéologie et des sciences. 

La Société Dunoise est invitée à déléguer plusieurs de ses membres à. 
ces intéressantes réunions. Des billets à prix réduits seront remis à ceux 
d'entre eux qui se seront fait inscrire avant le i" avril. 
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La séance s'est terminée par plusieurs lectures. M. Poulain de Bossay 
communique k l'assemblée un nouveau chapitre de son Introduction à 
l'HUtoire du comté de Dunois. 

M. Coudray lit la troisième partie de son mémoire sur l'église de la 
Madeleine de Ch&teaudun. 

Enfin , M. Gougeon donne lecture d'une élude sur l'enseignement de la 
géographie dans les lycées, collèges et écoles. 

L'ordre du jour étant épuisé, le président lève la séance. 
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Présidents d'honneur. 



USTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 

AU Iw AVRIL 1873. 



Membres honoraires. 
. le Préfet d'Eure-et-Loir, 4, \ 
l'Évoque de Chartres, igt, 
le Sous-Préfet de ChAteaudun, 
le Maire de Châteaudun, I 

Bertrand, ^, directeur du musée de Saint-Gerraaiti. 
DE Caumont, 0. ^, directeur de l'Institut des Provinces, à Caen, 
Chabouillet, ^, conservateur des médailles au cabinet de France, 
l'abbé Cochet, ^, directeur du musée de Rouen. 
DupuY, ^, ingénieur en chef des ponts et chaussées à Tours. 
HuCHER, jf, oMcier d'académie, directeur du musée archéologique 

du Mans. 
DE LoNGpÉBiEB, 0. jgî, membre de l'Institut. - 
Prou, ancien président du tribunal de Chateaûdun, à Sens. 
DE Saint-Laumeb, ^, ancien maire de Chartres. 
DU SoMMERARD, 0. ^, conscfvateur du musée de Cluny. 
Francis Wey, 0. A, inspecteur général des archives à Paris. 



Président honoraire. 
M. Delfau de Belfort, ^, ancien président de la Société, membre 
perpétuel, 1864. 

Membres titiUaires. 
MM. Allabd-Vaumabtel, propriétaire à Ch&teaudun, 1864. 
Anthoine, j<, docteur-médecin à Châteaudun, 1864. 
AuMÉNiEB, principal du collège de Châteaudun, ofBcier d'académie, 

1871. 
AuMOiNE, propriétaire à Courtalain, 1870. 
Beluer de la Chavignebie , propriétaire à Chartres (membre 

perpétuel), 1868. 
Berger, ancien chef d'institution à Châteaudun, 1864. 
Besseteaux, ancien conseiller général, à Fonlenay-sur-Conie, 1865. 
Besseteaux (Adelmar), à Orgères, 1869. 
BiARD, propriétaire à Châteaudun, 1864. 
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Bibliothèque de la ville de Blois, 1870. 
MM. Bigot, instituteur à Bonneval, 1868. 

Blondeau, pharmacien à Paris, 1867. 

BoissiÈBE, receveur-économe de l'asile de Bonneval, 186&. 

DE BoisviLLETTE (Edmond), ^, ancien officier d'état-major, au 
château de la Boulidière, 1864, 

DE B0ISVU.LETTE (Ludovic), propriétaire à Chartres, 1864. 

BORET, propriétaire à Châteaudun, 1864. 

Bouchard, instituteur à Meslay-le-Vidame, 1871. 

l'abbé BOUDEVILLAIN, curé de Ruan, 1867. 

Bourgeois, régisseur à Fresnay-I'Évêque, 1869. 

BoussENOT (Charles), propriétaire au ch&teau de Thoreau, 1864. 

l'abbé BoYER, curé de Gohory, 1867. 

l'abbé Brière, vicaire & Ch&teauneuf, 1864. 

Brossier-Charlot, $, photographe à Ch&teaudun, 1866. 

Brûssier-Géray, suppléant du juge de paix, maire de Saint-Denis- 
les-Ponts, 186*. 

BUSSON, propriétaire à Châteaudun, 1864. 

Caillé, propriétaire h Ch&teaudun, 1864. 

Cartier, ancien notaire à Châteaudun, 1869. 

Ghaillou (M™« veuve), au château de la Touche, 1869. 

Chaillou (Gustave), conseiller d'arrondissement, au château de 
Corbuchet, 1865. 

Chamarande, propriétaire à Brou, 18ti4. 

l'abbé Chartikr, curé de Saint-Fiat, 1865. 

Chenard Fhêville, notaire à Brou, 1868. 

le vicomte de Chanaleilles, sous-préfet de Châteaudun, 1871. 

Ghoquet, ingénieur des ponts et chaussées à Châteaudun, 1870. 

Clément, conducteur des ponts et chaussées à Châteaudun, 1864. 

Cosse, docteur-médecin à Cloyes, 1864. 

CouDRAY, avoué à Châteaudun, 1864. 

Courtois, ^, juge à Chartres, vice-président de la Société d'horti- 
culture d'Eure-et-Loir, 1865. 

Crignon de Montigny, |s, ancien conseiller d'État, au château de 
Cham promain, 1864. 

Dabout (Louis), propriétaire à Lutz, 1865. 

Dabout, maire de Saint-Cloud, 1866. 

Dantan-Querry, négociant à ChAteaudun, 1865. 

David de Thiais, ancien conseiller général, à Ilnverre, 1864. 

Delanoue, juge à Fontainebleau, 1864. 

Denizart, ^, propriétaire à Brou, 1866. 

Desbans, pharmacien à Châteaudun, 1864. 
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MM. l'abbé Deskoyers, vicaire général à Orléans, 1868. 

Desorueaux , cbef de bureau à la Compagnie d'Orléans (membre 

perpétuel), 1867. 
DmiER DE LA Brunettière: (M"" veuve), propriétaire à AiTou, 1864. 
DoRSEHAiNE, Chef de bureau à la sous-préfecture de Chftteaudun, 

1864. 
Dreux-Linget, membre du Conseil général, à Cormainville, 1864. 
DucHANOY, jft, ancien maire de Chftteaudun (membre perpétuel), 

1864. 
DuMANOiR, propriétaire à Châteaudun, 1864. 
Fabre, receveur de l'enregistrement à Bonneval, 1864. 
l'abbé Fauquet, curé de Flacey, 1865. 
Fauveau, percepteur à Chflteaudun, 1871. 
le comte de Fayet (Léon), propriétaire à Moléans, 1864. 
FoiSY, docteur-médecin à Châteaudun, 1873. 
FoRTEAu, notaire à Orgères, 1864. 
FoucRER, maire de Bouvîîle, 1864. 
Gandrille, notaire à Bonneval, 1867. 
Garnier, imprimeur à Chartres, 1869. 
GatinEAU, avocat à Paris, 1867. 
Gaudier, régisseur à Châteaudun, 1870. 
GÉRARD (M"» veuve), propriétaire à Moisy, 1868. 
GÉRAY, jj, capitaine des pompiers et administrateur des hospices de 

Ch&teaudun, 1864. 
Glauhe, négociant à Chftteaudun, 1864. 
GoDou (Alexandre), avocat à Orléans, 1866. 
le comte de Gontaut, au chftteau de Courtalain, 1865. 
GoRTEAU, juge & Chflteaiftlun, 1864. 

Gouoeon, conducteur des ponts et chaussées à Chftteaudun, 1866. 
Gouin-Lahaye, maire de Chftteaudun, conseiller d'arrondissement, 

1864. 
Grindelle (M""" veuve), propriétaire à Chartres, 1865. 
Grémillon, vérificateur des poids et mesures à Chftteaudun, 1873. 
GUENÉE (Achille), propriétaire à Châteaudun, 1864. 
Guesnier, propriétaire à Paris, 1866. 
GuiLLAUMiN, conseiller général, à Saint-Maur, 1864. 
GuiLLOTiN, avoué à Chftteaudun, 1864. 
GiTYARD DE LA Charhoye, propriétaire à Chftteaudun, 1864. 
Harel, procureur de la République à Versailles, 1864. 
Hanquet, propriétaire à Chftteaudun, 1864. 
HÉNAULT, propriétaire à Bonneval, 1864. 
HiBLOT, docteur-médecin à Châteaudun, 1873. 
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MM. Hubert, propriétaire à Méziëres-au-Perche, 18Q5. 

ISAHBERT, conseiller d'arrondissement, à Bonneval, 1864. 

JoNQUET, négociant à Cloyes, 1864. 

Josus, j|, docteur-médecin à Charenton, 1866. 

Jumeau, notaire honoraire à Bonneval (membre perpétuel), 1864. 

le baron de Lallehand du Maiujs, au château de la Pacaudiëre 

(Allier), 1868. 
l'abbé Laigneau, curé de Boîsgasson, 1871. 
Lambert, ancien notaire à Paris, 1865. 
DE Lahérie, propriétaire à la Varenne^Hodié, 1864. 
DE Lanauze, receveur de l'enregistrement à MAcon, 1864. 
le général Lebreton, G. O. ^, ancien député, 1864. 
Lecesne (Auguste), propriétaire à Ghiteaudun, 1864. 
Leceske (Henri), imprimeur à Chataaudun, 1864. 
Lefèvre, ancien chef de division de la préfecture, à Chartres, 1868. 
Lefèvre-Pontaus (Amédée), député d'Eure-et-Loir, 1871. 
Legrand (Onésime), notaire à Cloyes, 1870. 
Lelong, notaire honoraire, à Arrou, 1864. 

Lemaire-Raimbaijlt(M"'* veuve), propriétaire à Châteaudun, 1865. 
Lehaitre, ancien notaire k Paris, 1871. 
Lemay (Adolphe), conseiller d'arrondissement, 1864. 
Lbhonnier, ancien notaire à Cloyes (membre perpétuel), 1867. 
Lescarbault, j^, docteur-médecin à Orgères, 1864. 
Leveau-Viron, négociant à Paris, 1867. 
Unget, maire de Péronville, 1866. 
LoRiDE, conseiller d'arrondissement à Bonneval, 1867. 
Louvancour, notaire honoraire à Chartres, 1868. 
l'abbé LuBiN, curé de Dangeau, 1867." 
Lucas (Edgar), notaire à Châteaudun, 1864. 
Lucas (Alexis), notaire à Châteaudun, 1864. 
le baron de Maricourt, au chSteau de la Thierraie, commune de 

Saint-Avil (Loir-et-Cher), 1870. 
l'abbé Marquis, curé d'Illiers, 1867. 
Masson, notaire à Varize, 1869. 

Masson, conducteur des ponU et chaussées à Courville, 1870. 
MÊRnTE, membre du Conseil général, à Boisgasson, 1864. 
Meunier, ^, docteur-médecin à Châteaudun, 1864. 
Meynadier, conservateur des hypothèques à Châteaudun, 1864. 

le duc DE MlREPOIX, j ^ _ j w .- 1/7 I j ooe 

au château de MonUgny-ie-Gannelon, 1865. 
le comte de Mibepoix, ) 
MuRSCH, brasseur à Gh&teaudun, 1864. 
le marquis de Nadaillac, préfet des Basses-Pyrénées, 1865. 
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MM. le marquis de Narbonme-Lara , au chAteau de Chantemeale 
(membre perpétuel), 1866. 

Ogier DE Baulny, propriétaire à Arrou, 1866. 

Pateau, tanneur à Ch&teaudun, 1864. 

Pavie, géomètre à Châteaudun, 1871. 

Peltebeau (Henri), conseiller général de l'Orne, 1869. 

Perronne, #, ingénieur en chef des ponts et chaussées à Bar-le- 
Duc, 1864. 

Piéton, avoué à Châteaudun, 1864. 

Fillette, suppléant du juge de paix à Ch&teaudun, 1864. 

Pilon, notaire à Ch&teaudun, 1873. 

PiNGUET (Alhanase), maire de Bazoches-en-Donois, 1866. 

PiNGUET (Pierre), cultivateur à Bazoches-en-Dunois, 1865. 

le vicomte Pinon, juge honoraire, à Arrou, 1864. 

Poirieb-Vaubecraine, propriétaire & Ch&teaudun, 1864. 

le baron René de Ponton d'Amécoobt, propriétaire & Authon, 1865. 

de Possesse (Maurice), ^, au ch&teau de Boutonvilliera, 1864. 

PouiLLiER, libraire à Ch&teaudun, 1864. 

Poulain de Bossât, 0. ^, ancien recteur d'académie, à Arrou, 1864. 

PouLLiN, secrétaire de la mairie de Ch&teaudun, 1865. 

PouPHY, notaire à Dangeau, 1864. 

}i<n* la baronne Pron , au ch&teau de Sainte-Radegonde, près 
Lanneray, 1866. 

le baron Pron, C. ^, ancien préfet du Bas-Rhin (membre perpé- 
tuel), 1864. 

le marquis de Prunelé, au ch&teau de Moléans, 1864. 

le comte de Prunelé, au cb&teau de Moléans, 1864. 

QuÉRiAULT (Armand), entrepreneur à Ch&teaudun, 1869. 

Rabouin, notaire à Bonnevai, 1864. 

Raimbault (Charles), avocat & Paris, 1865. 

Raibibert-Beaureqard, propriétaire à CtaAteaudun, 1869. 

Raimbert-Bertrand (M™ veuve), propriétaire ft Lanneray, 1864. 

Raihbert (Emile), négociant à Paris, 186d. 

Baihbebt (Estave), ^, propriétaire à Lanneray, 1864. 

Raimbebt-Guérinot, propriétaire à ChSteaudun, 1864. 

Raihbert (Jules), $, propriétaire à Lanneray, 1864. 

Raimbert, j|, docteur-médecin à Châteaudun, 1864. 

Raihbert-Sevin, ^, ancien député à Ch&teaudun, 1864. 

Rayé du Perret, jç, président du tribunal civil de Chartres, 1864. 

le vicomte Beille, G. O.' ;jfc, ancien député (membre perpétuel), 
1864. 

Rendu, notaire & Ch&teaudun, 1864. 
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MM. le comte de Reviebs de Mauny, au cb&teau d'Ancise, 1864. 

Reynabd, notaire à Courtalain, 1868. 

BiCHABD, directeur de l'école communale à Châteaudun, 1870. 

Ricois, ancien conseiller d'arrondissement, à Dangeau, 1864. 

Ricois, propriétaire à Paris, 1872. 

RiPAULT, ancien notaire, à Châteaudun, 1864. 

Roger, propriétaire au château de Thierville, 1864. 

Rousseau (Albert), propriétaire à Chartres, 1864. 

Sence, juge de paix à ChAteaudun, 1864. 

SuRÉ, maire d'Ouarville, 1865. 

Talbebt, juge de paix à Bonneval, 1864. 

DE Tarragon (Léonce), propriétaire à Châteaudun, 1864. 

DE Tarhagon (Raoul), au château de Romilly, 1864. 

le docteur Teilleux, adjoint au maire du Mans, 1867. 

DU Temple de Rougemont, au château de Vrainville, 1865. 

Touche, procureur de la République à Pithiviers, 1870. 

de Tréhaudan, percepteur à Orgères, 1869. 

Vaudecradje, libraire à Orléans, 1868. 

le comte de Villedreshe, au château d'Aunay, 1866. 

Vincent, ancien notaire à Brou, 1864. 

l'abbé Vincent, curé de Cloyes, 1871. 

l'abbé VrrROLLES, curé de ChâtiUon, 1870. 

YvoN (Geoi^es), maire de Varize, 1864. 

3" Membres correspondants. 
MM. l'abbé Bacdry, curé du Bernard (Vendée). 

l'abbé Bourgeois, géologue â Pontlevoy (Loir-et-Cher). 

DupRÉ, bibliothécaire à Blois. 

DE Fleury, archiviste de Loir-et-Cher. 

Lacroix, pharmacien à Mâcon. 

Leguay, architecte à Paris. 

Mabille, conservateur à la Bibliothèque nationale. 

Merlett, 4, archiviste d'Eure-et-Loir. 

VuEZ, élève en pharmacie à Paris. 

Perronne (Léon), conducteur des ponts et chaussées, attaché ; 
Ministère des Travaux publics. 

4" Sociétés correspondantes. 
Société d'anthropologie de Paris. 

— française de numismatique et d'archéologie, à Paris. 

— historique et archéologique de Château-Thierry. 

— archéologique du Vendômois. 
Comité archéologique de Senlis. 
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Société nationale d'émulation d'Abbeville. 

— archéologique de Sens. 

— polymathique du Morbihan. 

— des sciences historiques et naturelles de Semur. 

— archéologique d'Eure-et-Loir. 

— — de l'Orléanais. 

— — scientifique et littéraire de Béziers. 

— des antiquaires de Picardie. 

— d'histoire et d'archéologie de Ch&Ions-sur-Saône. 

— d'émulation du Doubs. 

— lîlduenne des lettres, sciences et arts, à Autun. 

— d'archéologie, sciences, arts et belles-lettres de la Mayenne. 
Commission départementale des antiquités de la Seine-Inférieure. 
Société d'émulation de l'Ain. 

— archéologique et historique du Limousin. 

— savoisienne, d'histoire et d'archéologie, & Chambéry. 

— d'émulation de Montbéliard. 

— d'agriculture de l'arrondissement de Mayenne. 
Académie du Gard. 

Société archéologique de Touraine. 

— archéologique et historique de la Charente. 

— des sciences et lettres de Loir-et-Cher. 

— des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. 

— archéologique du Mans. 

— des sciences naturelles et historiques, des lettres et des beaux- 

arts de Cannes et de l'arrondissement de Grasse. 



COMPOSITION DU BUREAU 

POUR L'ANNÉE 1878. 



Pritident 

Vice-i>rénderUa. 

Trésorier. . 
Conservateur 



. M. Poulain de Bossay, 0. $. 

i M. GUENÉE (Achille). 

\ M. COUDRAY. 

. M. Brossier-Géray. 

. M. Desbaks. 

{ M. GOUOEON. 

( M. Berger. 

( M. le docteur Raihbert, ^. 

\ M. Crignon de Montiony, ^ . 
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MÉMOIRES 



UN COIN DE L'ANCIEN DUNOIS 



A TRAVERS LES RUES DE CHATEAUDUN 



L'ÉGLISE DE LA MADELEINE 



DEUXIÈME PARTIE 

HISTOIRE 

(Suite.) 

XV 

Le 27 février 1092, sur les dix heures du matin, pendant 
qu'on célébrait la messe , « le pilier de l'autel de la paroisse s'ac- 
croupist après la chute de l'arcade et voûte d'au-dessus; M< Leveil, 
avocat, et le sieur Jardin, marchand de soie, furent écrasés sous 
les ruines. 11 y en eust d'autres qui furent blessés, mais qui n'en 
moururent pas, entre autres M« Mathias Mauduit, avocat à Chà- 
teaudun (1). » Cette date funeste de 1692 a été conservée au som- 
met de la voûte de la chapelle de Saint-Vincent, non loin du pilier 
qui a remplacé celui écroulé. 

Vers le même temps, un effondrement, qui se produisit 
sous le pavage du bas-côté midi de l'église, fit découvrir l'entrée 
de la crypte dont l'existence n'était pourtant pas ignorée, puisque 
depuis longtemps on la désignait sous le nom de Cave de Saint- 
Jacques. Aussitôt, les chanoines décorèrent une des chapelles de 
cette église souterraine et lui donnèrent le nom de sainte 

(i) Notes mai^inaleB des mercurialea de Chftteaudun antérieures à 1789. 
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Geneviève , patronne de leur maison. C'est dans cette même 
cliapelle qu'on établit, en 1708, la confrérie de la Croix. 

Seulement, toute la crypte n'avait pas été découverte d'abord. Ce 
ne fut qu'en 1710 que des travaux de construction opérés dans 
l'abbaye de la Madeleine mirent à découvert la suite de l'église 
souterraine et son rond-point. On reconnut que l'aile du midi de 
la crypte devait se prolonger jusqu'à la chapelle découverte en 
premier lieu et que le tout répondait aux collatéraux du chœur 
avant que l'égbse ne fût raccourcie.. 

Par suite, nous inclinons à croire que ces souterrains prodiii- 
saient à peu près le même effet que la crypte de Notre-Dame de 
Chartres. Ils furent abandonnés en 17tî8, et seulement destinés à 
la sépulture des chanoines. On n'en pouvait du reste faire un 
autre usage parce qu'on les trouvait trop humides. L'entrée même 
en fut réduite et couverte d'une simple dalle. 

Nous avons dit plus haut quelles inhumations y furent faites. Les 
révolutionnaires de 1793 troublèrent cet asile de la mort, violèrent 
les tombeaux et jetèrent au vent les cendres de ceux qui y dor- 
maient leur dernier sommeil. 

Depuis, l'église souterraine de la Madeleuie a été complètement 
abandonnée ; et quoique sa construction soit en bel appareil et 
fort curieuse, elle est peu visitée. 



XVI 

Avec toutes les paroisses qui existaient à Châteaudun et le peu 
de paroissiens attribués à chaque église, il était difficile que des 
dissentiments ne s'élevassent pas entre les ciu'és. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner de voir, en 1698, Paul Godet des Marais, évêque de 
Chartres, venir interposer son autorité pour mettre fm aux débats 
qui existaient depuis longues années déjà entre les curés de Saint- 
Lubin et de la Madeleine. Voici pourquoi : 

Suivant un usage immémorial il y avait, dans la rue des Huileries, 
près celle des Lombardies et les dépendances du cloître de l'Hôtel- 
Dieu, quatre maisons qui étEÛent une année de la paroisse de 
Saint-Lubin et l'autre de la Madeleine. Ce changement de paroisse 
s'effectuait chaque année le jour de la Toussaint, à vêpres. Cepen- 
dant, presque à chaque naissance, mariage ou décès, c'était une 
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querelle entre les deux curés ; et il fallait se reporter aux actes 
précédents pour juger à quelle paroisse appartenaient cette même 
îmnée les quatre maisons en question. 

L'éyêque, dans sa tournée épiscopale, trancha à tout jamais la 
difficulté, en incorporant à toujours deux maisons à la paroisse de 
la Madeleine et deux autres à celle de Saint-Lubin. 



XVII 

On comprend qu'avec les différents accidents survenant de 
temps à autre au vaisseau de la Madeleine, les offices y furent 
troublés et dérangés plus d'une fois. 

Ainsi, en 1732, Ms' Charles-François des Moustiers de Merain- 
ville, évéque de Chartres, donna la permission de transférer l'of- 
fice paroissial de l'église de la Madeleine dans la chapelle de 
l'Hôtel-Dieu, le clocher de la Madeleine menaçant ruine. Ce clocher 
était à ce moment surmonté d'une belle flèche en pierre, et, au 
dire de l'abbé Bordas, il commandait tous les autres édifices de la 
ville. Pour prévenii' des malheurs, on fut forcé de l'abattre. On 
était en 1742 quand on se résolut à cet acte de destruction. Les 
années suivantes, on se contenta de rétablir la tour jusqu'au som- 
met de son carré, telle que nous la voyons aujourd'hui. 

Vers 1760, cette tour renfermait encore huit cloches, dont la 
plus grosse avait cinq pieds de diamètre. Ajoutez à cela que la 
flèche en ardoises, qui couronnait le chœur, en possédait quatre 
autres plus petites ; de sorte que la sonnerie de la Madeleine com- 
prenait alors douze cloches de différentes grandeurs. 



XVIII 

L'incendie de la ville de Chàteaudun, en 1723, ayant nécessité 
un remaniement des cu-conscriptions paroissiales, le 11 août 1750, 
un arrêt du parlement de Paris, rendu entre le curé de Saint- 
André et l'abbé et les religieux de la Madeleine, régla les nouvelles 
limites des paroisses de la Madeleine et de Saint-André. 

Ces limites subsistèrent jusqu'à la Révolution. . 
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XIX. 

Jusque là, l'église de la Madeleine avait subi bien des vicis- 
situdes ; il lui était pourtant réservé d'en éprouver de nouvelles 
et bien cruelles, dans un siècle si fier de ses progrès et de ses 
lumières. 

Quand, en novembre 1793, toutes les sections de Paris eurent 
déclaré, l'une après l'autre, qu'elles renonçaient à toutes les erreurs 
de la superstition et qu'elles ne reconnaissaient plus qu'un seul 
culte, celui de la Raison, toutes les communes de France abju- 
rèrent le catholicisme et s'emparèrent des édifices religieux et du 
mobilier qu'ils renfermaient. 

C'est alors que la vieille basilique de la Madeleine fut livrée au 
pillage et à la dévastation. Les morts, que ses dalles recouvraient, 
ne purent trouver grâce devant la fureur insensée des vivants. Les 
tombeaux de l'église et de la crypte furent violés, et leurs dépouilles 
jetées au vent. Sous le marteau de ces nouveaux iconoclastes, 
disparurent les curieuses sculptures qui décoraient la façade nord : 
colonneltes, statues, chapiteaux, archivoltes et bas-reliefs des portes, 
tout fut impitoyablement brisé. Le mur fut même gratté à vif, i 
ce point qu'on aperçoit à peine quelques vestiges de la décoration 
primitive. En sorte que de cette partie de l'édifice, la plus orne- 
mentée et la plus intéressante, il ne nous reste plus qu'une masse 
informe, irrégulière, criblée de reprises sans goût et de hideux 
replâtrages. 

Quand la vieille basilique eut été assez mutilée et assez profanée, 
au goût des sans-culottes de l'époque, elle parut convenable pour 
le cuUe de la Raison. EUe fut donc intérieurement appropriée à ce 
culte insensé, qui n'a laissé derrière lui que d'épouvantables mines. 

Voici, du reste, la teneur de l'arrêté du Conseil général de la 
commune de Chàteaudun, en date du 8 nivôse an II (28 décembre 
1793), qui convertit la Madeleme en temple de la Raison : 

a Le Conseil général, considérant que la Convention a décrété 
la liberté des cultes dans toute l'étendue de la République, que la 
pétition faite pour l'ouverture d'un temple qui sera dédié à la 
Raison, peut d'autant moins souf&ir de difficultés, que déjà plu- 
sieurs villes se sont empressées d'en ouvrir dans leur enceinte ; 

« Convaincu d'ailleurs des grands avantages que de pareils 
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temples peuvent produire dans une république naissante, où il 
importe d'éclairer le peuple sur ses intérêts, et de réduire le 
fanatisme à l'impossibilité de continuer d'exercer ses ravages ; 

a Le Conseil, l'agent national entendu, arrête qu'il y aura dans 
cette ville un temple dédié à la Raison, et que ce temple sera la 
ci-devant église de ta Madeleine. » 

Le langage des révolutionnaires sera tou)ours le même ! 



XX 

Heureusement pour la Madeleine que le nouveau culte tomba 
bientôt sous le mépris public, qu'il méritait à tous égards, pour 
disparaître définitivement avec la Terreur, qui l'avait imposé. 

Dès le 17 messidor an III (5 juillet 1795), les catholiques profi- 
tèrent des dispositions du décret du H prairial au III (30 mai 17^), 
dont il est bon de rappeler les articles 1 et 2 ainsi conçus : 

« Article l^f. — Les citoyens des communes et sections de com- 
mune de la République, auront provisoirement le libre usage des 
édifices non aliénés, destinés originairement aux exercices d'un ou 
de plusieurs cultes, et dont ils étaient en possession au premier 
jour de l'an II de la République. Us pourront s'en servir, sous la 
surveillance des autorités constituées, tant pour les assemblées 
ordonnées par la loi, que pour l'exercice de leurs cultes. 

« Article 2. — Ces édifices seront remis à l'usage desdits citoyens, 
dans l'état où ils se trouvent, à la charge de les entretenir et 
réparer, ainsi qu'ils verront, sans aucune contribution forcée. > 

Donc, le 17 messidor an III, une commission de citoyens catho- 
liques de la paroisse de la Madeleine s'assembla et délibéra sur 
les réparations à faire au vieil édifice, et sur les moyens d'élever 
un autel dans le bas-côté méridional, pour y célébrer décemment 
l'office jusqu'au jour où le chœur serait réparé et pourvu de son 
maître-autel. On évalua à 27,152 livres les réparations à faire, et 
on agita la question de savoir s'il n'y aurait pas lieu de mettre ces 
réparations sur le compte des terroristes chargés des travaux du 
temple de la Raison et de la Montagne. 

Le 28 vendémiaire an IV (20 octobre 1795), inventaire fut dressé 
de tous les objets appartenant à l'église ou confiés seulement pour 
la célébration du culte. Dans ce curieux document, un certain 
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nombre de citoyens prêtent « sous condition de pouvoir réclamer, 
dans le cas où le pillage des églises viendrait à avoir lieu ou 
qu'elles fussent supprimées et que le culte catholique vînt à être 
détruit et aboly. » Les prêteurs sont — entre autres — le citoyen 
Lemaître, aubergiste, qui confie une chaire à prêcher et un buffet 
à (rois portes ; le citoyen Gouin, menuisier, qui remet un reliquaire 
de saint Roch et de saint Sébastien ; et le citoyen Biard, de Cloyes, 
auquel on doit « les fonts de marbre qui sont dans le bas et à 
l'entrée de l'église, » dont le couvercle et la ferrure sont aban- 
donnés par le citoyen Berthé. 

Il est inutile de dire qu'on n'employa jamais 27,000 Hvres aux 
travaux d'appropriation et de restauration de la Madeleine rendue 
au culte. 

Cependant peu à peu et tant bien que mal, — mais plutôt mal 
qu'autrement, — le diœur fut remis en état et pourvu du mobilier 
indispensable : autel, stalles, bancs, lutrin, etc. 

Quelques années plus tard, c'est-à-dire en 1807, les voûtes de la 
Madeleine furent l'objet d'une importante réparation, à l'aide des 
douvettes provenant de la voûte de l'église de Saint-Avit , et 
acquises moyennant 150 francs. 

XXI 

Mais, en 1813, la Madeleine subit un nouvel outrage. Pendant 
plusieurs mois, elle renferma de nombreux prisonniers de guerre. 
Ces malheureux, entassés sur la paille et affectés pour la plupart 
de plaies purulentes, furent bientôt victimes d'une épidémie de 
fièvre typhoïde qui se répandit dans la ville et y sévit avec une 
certaine gravité. Pendant qu'ils occupaient l'égUse, pour la célé- 
bration du culte, on transporta les ornements et le mobilier de la 
Madeleine dans la chapelle du château, à laquelle on lit alors 
quelques réparations. Néanmoins, comme la plupart des verrières 
étaient brisées, que les fidèles étaient exposés à la pluie et qu'on 
se trouvait trop à l'étroit, la Sainte -Chapelle fut abandonnée 
aussitôt que l'air de la Madeleine se trouva assaini. 

XXII 

Pourtant, la décoration de la Madeleine était toujours pauvre et 
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incomplète. En 1814, les dames de l'Hdtel-Dieu demandèrent et 
obtinrent la permission d'élever à leurs frais un autel dans la 
chapelle Saint-Vincent. Plus tard, pour dégager la nouvelle cha- 
pelle, on ferma la porte du clocher, qui régnait au Midi, et l'on 
en étabht une autre à l'Ouest, où nous la voyons maintenant. 

Mais, là ne se bornèrent pas les améliorations et les changements. 

Les murs de la chapelle de la Vierge se trouvant fortement 
détériorés par l'humidité, surtout au pied, on les répara en 1816. 

Deux ans plus tard, les deux seules cloches laissées i l'église 
furent refondues par les frères Husson. On donna à l'une un poids 
de 2,695 livres, et à l'autre de 2,000 livres. 

En 1820, la grille du chœur, oeuvre peu remarquable du menui- 
sier Breton, fut posée. 

Mais le changement le plus considérable apporté au cours de ce 
siècle, -dans l'église de la Madeleine, eut lieu en 1835. 



xxni 

Dans le courant de cette année, une somme de 2,540 francs, 
montant pour 1,000 francs d'un don de M. de la Poterie, et due 
pour le surplus à M^'* de Saint-Eman, MM"** Raimbert, M""» Coêffier, 
Mi« Chauvigny et M™* veuve Cadot, ftit employée à la construction 
de la colonnade ionique qui est censée décorer le rond-point du 
chœur. A cet effet, la fabrique fit marché avec François Gambeaux, 
entrepreneur de bâtiments à Paris, et, dans la pensée de faire 
passer à la postérïté la plus reculée ce pastiche d'architecture 
grecque, inséra dans le traité la clause suivante : « Il sera employé 
tout le fer nécessaire pour la solidité de l'établissement de ces 
différents ouvrages. » 

En vérité, c'est à croire que la décoration du rond-point était 
bien misérable avant l'œuvre du sieur Gambeaux, 

Comme conséquence de ce travail , on refit le pavage du 
sanctuaire dans le courant de 1837. 



Malheureusement, ces travaux ne consolidaient guère l'édifice, 
que le temps et le défaut d'entretien ruinaient de plus en plus. 
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Aussi, à ce moment, M. l'ingénieur de BoisviUette coustatait-il 
les premiers tassements de l'aile du Sud, et en faisait-il remonter 
les premiers effets à une vingtaine d'années. 

C'était donc s'arrêter à un mince détail , que de refondre , 
en 1838, la petite cloche, fêlée depuis plusieurs années ; car il en 
est des réparations de la Madeleine comme de l'antique tonneau 
des Danaïdes : lorsqu'une restauration vient d'être terminée, une 
autre partie menace ruine. 

Si on voulait conserver le bénéfice de tous les travaux antérieurs, 
il fallait donc bien vite arrêter la chute du bas-côté Sud, qui perdait 
sensiblement son aplomb et s'affaissait surtout vers l'Ouest, où 
une immense lézarde se manifestait dans le pignon. La ville vota 
alors des fonds pour prévenir un nouvel accident ; par suite, on 
construisit deux énormes contreforts à l'angle du bas-côté Sud et 
du pignon, et l'on plaça des tirants pour relier te mur du collatéral 
aux piles de la nef. 

Ces travaux ralentirent le mouvement des murs, mais ne l'arrê- 
tèrent pas ; car peu de temps après, c'est-à-dire en 1840, à 
l'extrémité Est du même bas-côté, la dernière pile, celle qui sou- 
tient l'arc triomphal, s'ouvrit dans tous les sens, et les pierres 
s'écrasèrent sous le poids du mur de la nef. 



XXV 

Avant d'aller plus loin , arrêtons-nous un instant pour parler 
d'une cérémonie religieuse qui eut lieu & la Madeleine, le 24 
janvier 1839. 

Ce jour-là, sur les quatre heures du soir, était arrivé à Cbà- 
teaudun un char funèbre renfennant la dépouille mortelle de 
Marie-Cbristine-Caroline-Adelaîde-Françoise-Léopoldiue d'Orléans , 
fille du roi Louis-Philippe V^, née à Palerme, le 12 avril 1813, 
mariée au duc Frédéric-Guillaume-Alexandre de Wurtemberg, et 
décédée à Pise le 2 janvier 1839. Le corps de la princesse était 
accompagné du général de Rumigny, aide-de-camp du roi, de son 
frère, ambassadeur de France en Sardaigne, et d'un lieutenant de 
vaisseau. 

Ces personnages descendirent de voiture, et se rendirent à pied, 
avec le cortège composé du clergé, des autorités civiles et militaires. 
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de la garde nationale et d'une grande partie de la population, 
depuis le milieu de la rue d'Orléans jusqu'à la Madeleine. Là, des 
prières furent dites ; et, après la cérémonie, le cortège se mit de 
nouveau en marclie pour accompagner le char funèbre jusqu'à 
l'extrémité de la rue de Chartres, où l' aide-de-camp du roi prit 
congé des assistants, en les remerciant de leur empressement et en 
laissant 300 francs aux pauvres et 200 francs à la fabrique de la 
Madeleine. 



Revenons maintenant à cette dernière, au point où nous avons 
laissé son pauvre bas-côté méridional, c'est-à-dire avec la chute 
imminente de la pile soutenant l'arc triomphal. 

On crut alors à la ruine prochaine de la vieille basilique. La nef 
majeure et la chapelle de la Vierge furent interdites par l'autorité 
municipale; une clôture en planches en empêcha l'accès au public; 
enfin, tout le mobilier fut transporté dans le collatéral du Nord, 
la seule nef ouverte où le culte continua de s'exercer. 

Pour arrêter le désastre et le réparer autant que possible, le 
Ministre de l'intérieur confia à M. Grillon, architecte, inspecteur 
général des bâtiments civils, la mission de visiter l'égUse. Cette 
mission fut remplie à la fin de 1840. A ce moment, le Ministre 
reçut deux rapports : un de M. Grillon et un autre de M. Fillon. 
Ces rapports, tout en constatant l'état déplorable de la Madeleine, 
concluaient à la restauration de l'édifice , mais sur des bases 
différentes. D'autres rapports les smvirent ; si bien que les avis se 
croisant, se multipliant, rien ne fut décidé, rien ne fut entrepris. 

Cependant le temps marchait, l'état de la malheureuse église 
empirait et le conseil de fabrique annonçait, le 28 novembre 1841, 
que des réparations devenaient « de jour en jour plus nécessaires, 
8 à raison de l'action des pluies et des neiges qui, dans l'hiver, 
a inondent l'intérieur de l'égUse et les voûtes. » Il appelait en 
conséquence de nouveau l'attention du Conseil municipal sur cette 
fâcheuse situation. 

De son côté, la Commission des monuments historiques envoyait 
M, VioUet-Le-Duc àChàteaudun; et, le 28 mars 1842, cet éminent 
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architecte adressait au Comité un rapport fort remarquable, sur 
lequel nous aurons l'occasion de revenir. 

Ses conclusions différant de celles des rapports Grillon et Fillon, 
le Ministre appela le Conseil des bâtiments civils à se prononcer 
et à donner la préférence à l'une ou l'autre opinion. 

Le Conseil prit à peu près un moyen terme ; U opina pour la 
mutilation de l'édifice en restreignant notablement ses dimensions, 
et termina ainsi son avis : a Le Conseil pense que le parti qu'il 
indique est celui qui entraîne dans le moins de constructions 
neuves , qu'il restreint l'édifice aux dimensions suffisantes , qu'il 
évite de nouvelles fondations ; il maintient le bâtiment dans son 
caractère primitif ; il tend en outre à conserver à chaque partie sa 
forme d'origine et particulièrement la partie romane dont on ne 
verrait point disparaître les types sans regret. » 

Le 7 juillet 18-i3, nouvelle visite de M. Grillon, accompagné de 
M, Dessauret, directeur des cultes, et de M. Baron, architecte. A ce 
moment , entre autres moyens de consolidation , on proposa : 
1" de reconstruire au pied des murs, à l'extérieur, pour les 
garantir de l'action des eaux, l'ancienne fortification, et d'établir un 
dallage incliné pour rejeter les eaux au-delà ; 2" de construire des 
murs entre les deux piliers joignant le chœur, pour consolider ces 
piliers, et un mur dans l'autre sens pour clore la chapelle de la 
Vierge parallèlement à celle de Saint-Vincent, de manière à pouvoir 
étabUr une sacristie dans la partie retranchée de l'église propre- 
ment dite. 

Dans celte visite, M. Dessauret promit un secours de 40,000 francs 
sur les fonds du ministère des cultes, el, en tous cas, le tiers des 
sommes qui seraient dépensées pour les réparations , si elles 
excédaient 120,000 francs ; il promit également de faire des 
démarches auprès du Ministre de l'intérieur, pour faire classer 
l'église au nombre des monuments historiques, et de faire obtenir, 
à ce titre, un autre secours du Ministre de l'intérieur. 

Il ne paraît pas toutefois que ces promesses aient exercé une 
grande influence sur l'administration municipale de Chàteaudun, 
car, en 1844, le Conseil de fabrique, incapable d'entreprendre le 
moindre travail, à cause de l'exiguité de ses ressources, et ne 
voyant rien venir, cliargea M. I^enoir de faire un nouveau rapport. 
Cet ^u■chitecte, mettant en première ligne la fermeture des arcs 
du chœur et de la chapelle de la Vierge, de manière à rétablir 
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cette dernière dans l'alignement de celle de Saint-Vincent, ainsi 
que l'établissement d'un talus au pied des murs du Sud, présenta 
un devis de 125,000 francs ; mais il estimait que les seules 
dépenses urgentes s'élèveraient à 75,000 francs seulement. 

Le rapport de M. Lenoir, avec quatorze planches à l'appui, fut 
soumis au Conseil municipal, qui demanda, avant de se prononcer, 
un devis plus explicite. Cet autre devis lui fut fourni le l*"" mai 1845 ; 
il fixa à 86,000 francs les travaux indispensables. Alors, on déclara 
que la commune n'avait pas assez de ressources pour faire face à 
ces dépenses. Si bien qu'après six ans d'examens, de devis, de 
plans, de délibérations et de rapports, on arrivait à cette décevante 
conclusion : « Nous ne pouvons rien ! » 

C'était vraiment bien la peine d'avoir dérangé tant d'hommes 
compétents, et de s'être entouré de tant d'avis ! 



L.-D. COUDRAY. 
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ESSAI SUR L'ENSEIGNEMENT 



GÉOGRAPHIE 



Dans une circulaire récente, M. le Ministre de l'instruction 
publique a fait ressortir que l'enseignement doit toujours procéder 
du connu à l'inconnu. II demande que Yécole soit pourvue d'une 
carte de la commune, pour préparer les élèves aux études géogra- 
phiques. 

Nous allons faire l'essai de cette méthode et la suivre dans 
quelques-uns de ses développements. 



Les premiers objets connus de l'enfant sont !a famille et la 
maison paternelle : ces objets serviront de base à la Géographie 
sociale. 

Le champ qui entoure la maison sera le point de départ de la 
Géographie physique. 



Géographie physique. 

La petite dépression de terrain ou vallon, au fond de laquelle se 
réunissent les eaux qui coulent à la surface des- champs, donnera 
aux élèves une idée de la formation des ruisseaux, des rivières et 
des fleuves. 

L'écoulement à la surface du sol est intermittent, car il parait 
au moment des pluies et disparait avec la sécheresse. 
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Les eaux qui pénètrent dans la terre coulent souterrainement ; 
elles donnent naissance, en sortant du sol, à une source qui 
alimente une fontaine et un ruisseau. Ce riiisseau aboutit à un 
autre cours d'eau, ou bien il forme l'origine d'une rivière ou d'un 
fleuve. L'écoulement par les sources est permanent : c'est lui qui 
assure l'alimentation des rivières. 

Suivons le ruisseau dont nous voyons l'origine : les eaux s'y 
accumulent avec la distance parcourue, et viennent se déverser 
dans un ruisseau plus grand qu'on appelle rivière. Le ruisseau est 
Vaffluent de k rivière, et leur point de rencontre s'appelle le 
confluent des deux cours d'eau. 

La rivière coule au fond d'un grand vallon ou vallée ; elle est 
grossie par les ruisseaux qui affluent sur ses deux rive&- 

L'étendue de terrain dont les eaux se réunissent dans la même 
rivière, forme le bassin de cette rivière. 

Les rivières se comportent comme les ruisseaux : elles vont 
alimenter des rivières plus grandes, qu'on appelle fleuves, qui 
portent les eaux à la mer ; leur point d'arrivée se nomme 
embouchure. 

Les fleuves ne sont, à leur origine, que de simples ruisseaux qui 
sont grossis successivement par d'autres ruisseaux et par les 
rivières. 

Le territoire qui alimente tous ces cours d'eau forme le ba&sin 
du fleuve. 

Les bassins sont sépai'és par des plaines ou plateaux, terrains 
peu accidentés, ou par des masses élevées qu'on appelle montagnes. 

Ainsi, les ruisseaux, les rivières et les fleuves ont une même 
origine et sont soumis aux mêmes lois. Us conduisent les eaux 
à la mer, vaste étendue d'eau salée qui couvre la plus grande 
partie de la terre. 

C'est par opposition aux eaux salées de la mer, qu'on appelle 
eatix douces celles qui circulent dans les terres. 

On donne des noms dilîérents aux parties de mer qui entourent 
les terres ou continents. 

Toutes les eaux descendant à la mer, celle-ci occupe le point le 
plus bas de la surface du globe. Les principaux accidents du sol 
se distinguent par leur altitude, qui indique la hauteur au-dessus 
du niveau moyen de la mer. 

Nous renverrons à la cosmographie, pour savoir que la terre est 
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appelée gîobe, à cause de sa forme arrondie qui est celle de tous 
les corps célestes ; à la physique, pour apprendre comment les 
eaux s'écoulent et sont retenues à la surface du globe, en vertu de 
Yattraciion universelle, force que nous constatons en voyant des 
gouttelettes suspendues autour d'un objet quelconque. 

Nous n'entrerons pas dans le domaine de la géologie, pour 
assister à la formation des vallées et des collines, formation qu'on 
pourrait suivre avec le plus mince filet d'eau qui serpente sur la 
terre. 

I^a météorologie nous apprendrait comment les eaux de la mer 
se transforment en vapeurs et en nuages, pour retomber en pluies 
à la surface du sol. Nous en avons assez dit pour montrer le 
mouvement circulaire des eaux autour du globe terrestre. 

La géographie emprunte encore à l'histoire naturelle la descrip- 
tion, pour chaque contrée : 

Du règne minéral, aux cristallisations d'une régularité parfaite ; 

Des richesses de la végétation ; 

Du règne animal, avec les merveilles de l'organisation ; 

Toutes choses dont la diversité dépend du sol et du climat, mais 
dont la beauté atteste la présence de Yunité harmonique qui gou- 
verne le monde. 

Les définitions de la géographie seront ainsi facilement expli- 
quées, au moyen d'exemples empruntés aux objets qui nous 
entourent, car la même loi préside à la formation des petites et 
des grandes choses (1). 

(1) L'enseignement des luatbématiqtieB est aussi appelé à profiter de cette 
méthode. 

Lea définitions de l'arithmétique et de la géométrie, si difDciles pour les eom- 
mençanlB , perdront de leur aridité et gagneront en intérêt, lorsqu'elles seront 
présentées sur des objets usuels. 

Comptez des grains de blé en les groupant par diiaines, centaines, etc., et tous 
aurei appris la formation des nombres. 

Les définitions géométriques trouveront leur application sur une table ou sur les 
mura de la classe, objets qui donneront l'idée des covps, surfaces et lignes. En 
apprenant le tnot qui désigne, les élèves verront la diose désignée; ils posséderont 
alors une idée précise et durable. 

Il est bon de rappeler que la chose précède le tno(, et que l'homme a besoin de 
constater des faits, avant de formuler des lois et des théories- 
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Géographie sociale. 

La famille forme te premier groupe social ; chaque Emilie 
habite une maison. 

L'agglomération de plusieurs maisons est un hameau, un village, 
un bourg ou une ville, selon son importance. La réunion des 
hameaux autour d'un centre ou chef-lieu, constitue la commune. 

L'élève qui possède une notion précise de la commune, com- 
prendra facilement ta définition du département, qui n'est que la 
réunion d'un grand nombre de communes, réunion subdivisée en 
arrondissements et cantons. 

De même que la commune, le canton, l'arrondissement et le 
département ont leurs chefs-lieux respectifs. Le chef-Ueu de 
département est le siège d'une préfecture ; celui d'arrondissement, 
le siège d'une sous-préfecture. 

Ensuite l'État ou la Nation, se compose d'un certain nombre de 
départements, dont te chef-Ueu-se nomme capitale, siège du 
gouvernement et résidence du chef de l'État. 

Enfin, les États, réunis par groupes, forment les grandes parties 
du monde. 

La terre elle-même fait partie d'un groupe de planètes qui 
gravitent autoiur du soleil , astre central qui entretient la vie 
universelle. 

Ici encore, nous retombons dans la cosmographie. 

Tous les groupes énumérés plus haut forment autant de sociétés 
nécessaires à l'existence de l'homme, car il dépend à la fois : 

De la famille, gui lui donne les premiers soins ; 

De ta conunune, où il reçoit l'instruction ; 

De l'État, qui garantit sa propriété (1) ; 

ELnfin, du monde entier, qui concourt à la satisfaction de ses 
besoins. 

La nature et l'État pourvoient aux besoins généraux. 

Le département et la commune s'occupent des intérêts locaux. 

A la famille et à l'individu incombent les soins particuliers et 
individuels. 

(1) A ce aujet, ou povirra donner quelques notions but l'impôt, dont l'utilité est 
ignorée de la plupart des citoyens. 
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Dans le groupe des familles, l'homme préfère sa famille — de 
même que, dans le groupe des communes, il s'intéresse principa- 
lement à sa commune ; aussi , dans te groupe des nations , 
devra-t-il s'attacher à sa nation, c'est^-dire à sa patrie. Dès lors, 
l'idée de patrie n'est plus une abstraction, mais un fait qui déconle 
des affections naturelles de l'homme. 



Dans une civilisation bien ordonnée, tous les groupes sociaux 
sont reliés entre eux par des lois qui règlent les relations sociales, 
lois inspirées de l'ordre harmonique de l'univers. Dans la 
nature comme dans l'État, il airive que des lois d'intérêt général 
compromettent des intérêts particuliers (1). Toute infraction aux 
lois de la nature, comme à celles des sociétés humaines, est une 
cause de désordre. 

La hiérarchie sociale est la conséquence de la hiérarchie natu- 
relle des choses : le soleil commande la marche de la terre et des 
autres planètes ; les mouvements de la terre forment les jours, 
mois, saisons et années, périodes qui dirigent les travaux des 
hommes. 

De l'agriculteur, dont le travail est commandé par les variations 
de l'atmosphère, dépend encore l'industriel qui réclame des 
matières premières, etc. 

L'humanité peut être assimilée au personnel d'un immense 
atelier dans lequel fonctionne la division du travail sur une vaste 
échelle, et où les chefs commandent aux sous-chefs, ceux-ci aux 
ouvriers , lesquels commandent à leur tour aux servants et 
apprentis. Sans unité de direction, pas d'accord, pas d'existence 



Ainsi, à tous les degrés du monde physique et du monde social, 
chacun obéit et chacun commande dans la limite de ses attri- 
butions. 

(1) Le soleil, qui niArit tes moisEons, tue quelquefois des individus par insolation ; 
de mâme, la loi d'eipropriatton dâlruit le patrimoine de quelques familles, pour 
cause d'ntiliU publique. Le bien et le mal se touchent dans la nature comme dans 
ta Bcdété ; mais il faudrait âtre aveugle pour n'y voir que le mal et pour ne pas 
constater que la somme du bien dâpasse toqjonrs celle du mal. S'il en était autre- 
ment, l'homme ne vivrait pas. 
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Le travail est la loi universelle des êtres, puisqu'en toutes choses 
nous constatons le mouvement, l'activité de la vie. 



Les relations sociales ont lieu : 

Entre les familles, par l'intermédiaire de la commune ; 

Entre les communes, par l'entremise du département ; 

Entre les départements, par l'action de l'État ; 

Entre les Ëtats, par la diplomatie, qui assure les relations 
internationales. 

Pour faciliter leurs relations, les hommes créent des voies de 
communication, savoir : 

Les chemins ordinaires, pour relier les hameaux, éléments de 
ta commune ; 

Les chemins de grande communication, pour relier les com- 
munes dans l'intérieur d'un département ; 

Les grandes routes, remplacées aujourd'hui par les chemins de 
fer, pour rattacher les départements à l'État. 

Les rivières et les fleuves sont des voies de communication 
naturelles ; elles sont rattachées entre elles par des canaux creusés 
de main d'homme. 

Enfin, pour relier les États, on établit les grandes votes ferrées, 
la navigation et les lignes télégraphiques , qui enveloppent le 
monde entier. 



A chacune des divisions sociales correspondra une description 
agricole, industrielle et commerciale. 

L'agriculteur cultive le sol, l'industriel transforme les produits 
et le commerçant les répartit entre les consommateurs ; bien que 
chacun d'eux agisse dans son intérêt personnel, il résulte de la 
sohdarité humaine et de l'harmonie des choses que le travail 
individuel profite à tous ou à l'intérêt général. Nous n'irons pas 
plus loin dans le domaine de l'économie sociale , science trop peu 
répandue. 

Plus tard, l'enseignement abordera la description ethnographique. 
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politique et administrative des états , choses qui touchent à 
l'histoire. 

Nous ajouterons, en terminant, que la diversité des races n'exclut 
pas l'unité du genre humain. Que les hommes soient blancs, noirs 
ou jaunes, leur constitution physique est semblable. 11 en est de 
même des idées morales, politiques et religieuses ; elles sont plus 
ou moins développées chez les peuples, mais elles reposent sur un 
principe commun à l'humanité, principe inspiré par le sentiment 
de notre dépendance et par le lien qui nous rattache à tous les 
êtres (1). 



Les Cartes géographiques. 



Les cartes indiquent la position relative des objets dont les livres 
contiennent la nomenclature. 

Sur une carte de la commune, l'élève se rendra un compte 
ejtact de la position du hameau qu'il habite et du chemin qui y 
conduit ; il y reconnaîtra tes bois et les ruisseaux qu'il rencontre 
tous les jours. Celte carte, étudiée avec son échelle de proportion 
et avec la topographie du sol, sera pour lui une image réduite des 
choses qui l'impressionnent. 

Avec une orientation expliquée o la face du soleil, il comprendra 
de suite une carte plus étendue, celle du canton et du département 
d'abord ; ensuite celle de la nation et du monde entier. 

Dés lors, à l'aide d'une carte quelconque, il lui sera possible 
de se guider dans un pays inconnu et de figurer, au besoin, par un 
croquis improvisé, la position des objets qu'il aura vus. 

Les extraits de la Carte d'état-major, aujourd'hui répandus dans 
le commerce , seront d'un grand secours pour enseigner la 
géographie. Cette carte indique tous les accidents et tous les 
reliefs du sol avec leur altitude. Elle est préférable aux cartes en 

(1) L'homme qui proclame son indépendance oublie qu'il est attaché au sol par 
l'air qu'il respire et par la terre qui le nourrit; il oublie encore qu'il dépend de la 
■oddté, car il ne saurait vitre aana le travail de les Bemblableg. 
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relief, toujours incomplètes, et âont l'utUité pratique est contes- 
table. 



Si l'élève quitte l'école de bonne heure, il n'aura pas embrassé 
toutes les connaissances que nous venons d'esquisser, mais il pos- 
sédera au moins d'une manière positive et durable, la géographie 
de son département et celle de la France , notions de première 
utilité. Plus tard, le jeune homme sera toujours à même d'étendre 
des connaissances dont il aura la clef, car les lectures et l'expé- 
rience de la vie constituent l'enseignement de tous les jours. 

D'ailleurs, il faut bien le reconnaître, l'enseignement public ne 
peut avoir pour objet de tout apprendre ; il doit surtout ensdgner 
la manière d'apprendre. 

Son but final ne consiste pas seulement à inculquer les connais- 
sances renfermées dans les livres des hommes, mais il doit aussi 
•apprendre à lire dans le livre suprême, source de tous les autres, 
c'est-à-dire dans la nature, qui est le livre de Dieu. 



ChftteBudun, janvier 1873. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 20 AVRIL 1873. 



Le mardi vingt-oeuf avril mil huit cent soiicante-treize , la Société 
Dunoise s'est réunie en assemblée générale, en l'une des salles de l'hôtel- 
de-ville de Chftteaudun, sous la présidence de M. Poulain de Bossay. 

Étaient en outre présents : 

Au bureau, MM. Achille Guenée et Coudray, vice-présidents, Oignon de 
Montigny, Brossier-Géray, le docteur Raimbert, Desbans, Gougeon et 
Berger ; 

Et MM. Boret, le docteur Foisy, Géray, le docteur Hiblot, Jumeau, 
Auguste Lecesne, Henri Lecesne, Amédée Lefèvre-Pontalis, Lemay, le 
docteur Meunier, Piéton, Pouillier et Sence. 

Le procès-verbal de La précédente séance est lu et adopté. 

Un des secrétaires fait connaître les noms des nouveaux membres admis 
par le Bureau depuis la séance générale du 28 janvier 1S73. 
Ce sont: 
M. le docteur Hiblot, médecin à Gh&teaudun; 
M. MyNABD, président du tribunal de première instance ; 
M. Pilon, notaire à Ch&teaudun; 
H. le docteur Foisr, médedn à Chftteauâun. 

M. le secrétaire énuroère ensuite les nouvelles acquisitions du Musée et 
de ta Bibliothèque de la Société. 



I. — IMPRIMÉS. 

Discours du marquis de Nadaillac, préfet des Basses-Pyrénées, au 39» 
Congrès sdentifique de France. 
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Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire du Ven- 
dâmois (4* trimestre 1872 et l»"" trimestre 1873), 

Une livraison des Mémoires de la Société des sciences naturelles et 
historiques de Cannes. 

Bulletin de la Société archéologique de Sens (tome X). 

Bulletin de la Société arcbéolc^que et historique du Limousin 
(tome XXI). 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie (i872, n' 4). 

Hémoires de l'Académie du Gard (1871). 

Bulletin de la Société des sciences naturelles et historiques de l'Yonne 
(1872, 26» volume). 

Vie de saint Léonard de Danois, par M. Mouzé, curé de Saint-Léonard 
(Loir-et-Cher). 

IL — OBJETS D'ANTIQUITÉ. 

Plusieurs pièces de monnaie et un très-beau jeton de Louis XV, don de 
M. l'abbé Boudevillain. 

Une hachette €n silex, trouvée & Nhrouville, commune de Cb&teaudun , 
offerte par M. Henri Lecesne. 

Une très-belle agrafe de ceinturon de l'époque mérovingienne, don de 
M. Linget, maire de Péronvltle. Cette agrafe de bronze a été trouvée & une 
trentaine de mètres en avant de la ferme de Uslebout, commune de 
Péronville. La plaque est ornée de clom de deux grosseurs; elle porte en 
outre, ainsi que la boucle, quelques bgnes et de nombreux annelets gravés. 

Trois membres de la Société, MM, Coudray, Brossier-Géray et H. 
Lecesne, sont allés examiner les travaux de terrassement qui ont amené 
cette découverte. Ces travaux avaient mis k jour quelques substructions 
anciennes ; de plus, on avait retiré, des terrains fouillés, de nombreux 
débris de poterie gallo-romaine, principalenlent de tuiles k rebord, et des 
crftnes et des ossements bumains qui ne peuvent appartenir à un Age aussi 
lointain. D'après le dire des ouvriers chargés des fouilles, il n'y avait pas 
moins de dix squelettes, non orientés et étendus dans toutes les directions. 
Aucune monnaie, aucun objet de nature & faire présumer h quelle époque 
de notre histoire a eu lieu cette inhumation, ou plutôt cet enfouissement, 
n'a été trouvé dans le voisinage des squelettes. 

Deux fragments de poterie gallo-romaine, trouvés près de Boissay, 
commune de Bazocbes-en-Dunois, ont été offerts pour le Musée par 
M. Pinguet, membre de la Société. C'est au-dessus du bameau de Boissay 
et de la Conie, sur le point culminant du coteau, et au mitieu de subs- 
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mictions d'une grande étendue que ces débris ont été recueillis. Quelques 
monnaies romaines, que les ouvriers employés aux travaux ont vendues 
on ne sait où , et une énorme quantité d'anciennes poteries, grossières et 
brisées, sont sorties des fouilles. Celles-ci n'ont eu lieu encore que sur un 
espace relativement restreint ; elles doivent être continuées. Le bureau 
se propose de déléguer un certain nombre de sociétaires en temps utile 
pour pouvoir relever l'emplacement des substnictions ou pour assister à 
de nouvelles fouilles. 

L'Assemblée vote des remerciements k tous les donateurs. 

M. le président communique à l'Assemblée, une lettre de M. l'abbé 
Baudry, curé du Bernard (Vendée), relative & la découverte de puits 
funéraires. A ce sujet nous sommes beureux de rappeler que M. l'abbé 
Baudry a déjà fait don h la Société de plusieurs notices relatives aux 
fouiUes très-intéressantes du Bernard. 

Après cette lecture, M. Amédée Lefèvre-Pontalis, député d'Eure-et- 
Loir, fait hommage à la Société, dans les termes les plus gracieux, d'une 
œuvre qu'il écrivit jadis sur une des illustrations de notre département, 
du Diicoura sur la vie ei les écrits du duc de Saint-Simon, auquel l'Aca- 
démie française décerna en 1855 le prix d'éloquence. M. le président 
adresse h M. Lefëvre-Pontalis ses remerciements et ceux de ses collègues. 

Les deux lectures annoncées pour cette séance ont lieu ensuite. 
M. Achille Guenée entretient l'Assemblée de l' Yponomewta malindla ou 
Teigne du pommier. 
M. PoulaindeBossay lit quelques pages d'histoire concernant le Perche. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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TEIGNE DU POMMIER 



Je vous ai entretenus l'année dernière, Messieurs, des dégâts 
causés à nos arbres par la chenille de la Porth. Chrysorrhœa. 
Vous avez pu voir, dans le cours de l'été, que je n'avais pas 
exagéré la prévision de ces ravages qui, joints à l'inclémence de 
la température, nous ont totalement privés de la récolte des fruits 
à cidre et ont causé une véritable désolation dans nos campagnes, 
pour lesquelles le cidre est à la fois une boisson et une nourriture. 

Mais, en même temps, vous avez pu constater et admirer cette 
merveilleuse loi de la Providence, qui sait limiter par des moyens 
qu'elle seule peut mettre en œuvre, des maux qui nous paraissent 
incurables. A voir les innombrables toiles qui couvraient nos arbres 
et nos haies, il semblait qu'il ne dût pas rester une seule feuille et 
que chaque bourgeon dût être dévoré aussitôt qu'éclos. Cependant, le 
mal n'a pas atteint de semblables proportions, et, si nos yeux ont 
été attristés au printemps par les teintes brunes de l'hiver, ce 
sont les gelées tardives plutôt que la dent des chenilles que nous 
devons en accuser. Somme toute, la saison dans laquelle nous 
entrons se présente avec des toiles notablement moins nombreuses 
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qu'en 1872, et ne dépassant pas celles d'une année ordinaire. 
Est-ce donc que la loi de ventôse an IV, a été plus eftîcace, ou 
que le zèle de nos cultivateurs s'est réveillé ? Je n'ose trop leur en 
faire honneur; mais, comme je vous le faisais espérer l'an dernier, 
Dieu a envoyé à temps une épidémie qui a réduit le fléau à des 
proportions tolérables. 

Chacun de vous, en effet, peut avoii- observé, vers le milieu de 
l'été, des chenilles arrivées à toute leur croissance, qui se trouvaient 
prises, sur les branches où elles allaient filer, d'un mal subit, 
devenaient flasques, puis, atteintes d'une décomposition rapide, se 
brisaient pour ainsi dire par le milieu, laissant pendre leur partie 
antérieure vidée et comme liquéfiée, jusqu'à ce que, le mal gagnant 
de proche en proche et les crochets de leurs pattes membraneuses 
■ perdant toute adhérence, elles tombaient tout à coup et restituaient 
à la terre leur cadavre putréfié. 

Donc, justice est faite, et mieux que par nos mains : bornons- 
nous à détruire ce qui reste des toiles de l'insecte malfaisant, et 
occupons-nous d'un autre ennemi qui n'est pas moins redoutable 
pour nos fruits. 

La chenille dont je veux vous entretenir aujourd'hui est celle 
que nos cultivateurs nomment : la teigne du pommier, ou plus 
simplement la teigne, ne se doutant guère que ce nom est porté, 
dans nos pays seulement, par 1,700 ou 1,800 espèces différentes; 
bien plus , ignorant même souvent que ce petit ver qu'ils aper- 
çoivent à peine au travers des toiles est une chenille qui, comme 
la chrysorrhée, deviendra plus lard un papillon. Examinons donc 
de plus près cet insecte presque invisible et, reconnïùssant avec le 
fabuUste que 

chez nos ennemis , 

Les plus à craindre sont souvent les plus petits, 

prenons la peine de le bien signaler, pour pouvoir le combattre 
plus sûrement. 

n appartient au genre Yponomeuta de Latreille et à ma famille 
des Yponomeutides, qui n'est qu'une des nombreuses sections de 
la grande division des Tinéides {Tinea Lin.), division plus féconde 
peut-être que toutes les autres en mœurs variées et en curieuses 
orgîuiisations. Son nom scientifique est Yponomeuta malinella 
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(de malus, pommier). A l'état parfait, c'est un petit papillon dont 
les ailes supérieures sont d'un blanc de neige, agréablement ornées 
de petits points noirs distribués en lignes, et les inférieures d'un 
gris de fer luisant et bordées d'une longue frange soyeuse que le 
souffle fait onduler. Deux longues soies blanches granulées forment 
les antennes, et son corps, presque linéaire, parait à peine de 
force à soutenir ses longues ailes : aussi l'animal ne vole pas 
longtemps, surtout les femelles. Il se Imsse plutôt tomber des 
arbres, et, après quelques mouvements, il replie ses ailes qui 
enveloppent complètement son abdomen. Si l'on passe au mois de 
juillet sous les pommiers attaqués, on se trouve parfois couvert 
de ces petits papillons. 

Vous en rencontrerez d'autres, en grand nombre aussi, voltigeant 
autour des baies qui bordent nos champs, mais ceux-là ne sont 
plus les mêmes, car il faut distinguer. 

Nous avons dans notre pays neuf à dix espèces d'yponomeutes 
tellement voisines les unes des autres, que la description som- 
maire que je viens de vous faire pourrait presque s'appliquer à 
toutes; cependant, elles sont bien distinctes, et chacune vit sur 
un arbre différent : la Cagnagella, sur le fusain ; l'Evonymella, sur 
le cerisier ; la Rorella, sur le saule, etc. D'où il résulte que, de 
tous ces papillons, tellement semblables qu'il faut l'œil d'un natu- 
raliste et souvent la loupe pour les séparer, un seul nous importe 
à détruire, et que conséquemment faire la chasse aux autres, serait 
pour le cultivateur du temps absolument perdu. C'est une preuve 
entre mille de la nécessité des sciences naturelles. 

Disons enfin, pour compléter les notions que je vous expose ici, 
que, comme pour la Chrysorrhœa, nous n'avons rien à envier aux 
autres contrées du globe. Une yponomeute absolument semblable 
aux nôtres habite Cuba ; une autre se trouve en- Australie, mais 
celle-là est, auprès des européennes, une vraie géante; on en 
connaît plusieurs de l'Amérique boréale, d'autres du sud de 
l'Alrique, un plus grand nombre encM-e du Bengale, de Ceylan, 
du nord de la Chine, etc. Aucune, il est vrai, n'a été étudiée à 
l'état de chenille, mais il est probable que la plupart sont des 
fléaux pour les arbres de ces contrées éloignées. 

Mms c'est assez parler du papillon qui ne nous fait de tort qu'en 
déposant, sur les écorces, des œufs que leur exiguïté rend tout à 
fait invisibles. Occupons-nous de la chenille, seul artisan direct de 
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nos dégâts. C'est une petite larve d'un gris-jaunâtre velouté, 
raai^uée sur le dos de deux séries de taches et sur les côtés de 
petits points, noirs. Sa tête aussi est noire et suivie d'un écusson 
de même couleur partagé par une ligne jaunâtre. Enân, un écusson 
semblable se voit sur le dernier anneau. 

C'est vers la fin de mai ou les premiers jours de juin, qu'elle 
éclôt, et, à peine sortie de l'œuf, elle commence à filer ces toiles 
qui vont envelopper nos pommiers. Sa présence se décèle, comme 
celle de la Chrysorrhœa, par la coulem- testacée des feuilles qui 
sont le siège de ces tentes, couleur due à l'absence du parenchyme 
des feuilles qui les prive de leur teinte verte, et qu'elles ont dévoré. 
Chaque paquet est l'ouvrage d'une ponte et devient le siège d'une 
famille entière de chenilles. Certains arbres n'en portent que cinq 
à six, d'autres en voient éclore vingt, trente, cinquante et plus. 

Remarquons qu'il ne s'agit plus ici de ces fourreaux opaques 
solidement tissés et attachés à un seul rameau, comme ceux de la 
Chrysorrhœa, mais de simples réseaux ou entrecroisements de fils 
destinés tant à la commujiication des larves qu'à leur procurer im abri 
contre la chaleur, les rosées, etc. ; en un mot, d'une tente lâche 
assurant la communauté d'existence. Cette différence s'explique 
parfaitement, puisque la Chrysorrhœa a pour but principal de 
s'abriter contre les froids de l'hiver, tandis que la MaXinelîa, 
subissant toutes ses mues et métamorphoses dans le courant de 
Fêté, n'a aucun besoin d'une pareille défense. 

A mesure que les chenilles grossissent, leurs ravages s'étendent 
et se rapprochent de plus en plus de la base des branches dont 
elles n'occupaient d'abord que le sommet, et, si les familles sont 
nombreuses, il arrive un moment où l'arbre entier se trouve envahi 
et dépouillé de toutes ses feuilles. C'est alors qu'un curieux phéno- 
mène se produit. 

11 ne s'agit plus maintenant de la communication des familles 
entre elles, mais de l'émigration de toute la colonie d'un arbre à 
l'autre, pour trouver de nouvelle nourriture, et, dans ce but, il lui 
faut descendre au pied de l'arbre et se frayer un chemin sur le sol. 
Les familles rassemblées font alors cause commune et tissent un 
1^1 de soie tout le long de la tige. Si elles sont nombreuses, il 
arrive que le tronc tout entier se trouve enveloppé d'un fourreau 
de soie blanche sans aucune solution de continuité. Enfin, si beau- 
coup de familles ont à suivre cette voie commune, comme chaque 
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chenille laisse à sa suite un fil particulier, le tissu se consolide e( 
devient une véritable étoffe d'une certaine consistance, susceptible 
d'être découpée en bandes et ployée comme des foulards. Je fais 
passer sous vos yeux une pièce de cette mousseline délicate, et 
vous pouvez constater que nos chenilles méritent de lutter, pour la 
perfection et l'uniformité du tissu, avec nos plus habiles fabricants. 
Toutefois le procédé de fabrication est tout autre : nous n'avons ici 
ni chaîne, ni trame, ni entrelacement, ni feutrage ; les fils sont sim- 
plement juxtaposés, et s'ils adhèrent si intimement entre eux, c'est 
en vertu de la propriété agglutinative que possède le ûl au sortir 
de la filière et qui continue à se faire sentir, .comme vous pouvez 
en juger par la propension qu'ils ont toujours à se coller à vos 
doigts. Si nous les examinons avec une bonne loupe, nous voyons 
que ces fils sont croisés dans tous les sens, ce qui vient de ce que 
les chenilles qui ont confectionné ce fourreau commun venaient 
des branches situées de différents côtés et aussi, peut-être, de ce 
que, avant de se décider à une émigration définitive, elles ont 
cherché sur l'arbre une autre branche moins épuisée que celle 
qu'elles quittaient. 

Parvenues à l'époque de la métamorphose, les familles ne 
se séparent pas et subissent cette métamorphose en commun. 
Elles tissent, de la même soie que je fais passer sous vos yeux, 
une petite coque fusiforme et s'y changent en chrysalides d'un 
jaune roussâtre avec l'enveloppe des ailes plus foncée, et qui se 
voient facilement au travers. Ces coques agglomérées forment 
des paquets souvent fort volumineux et tantôt placés dans le nid 
même où ont vécu les chenilles, tantôt attachés aux bremches ou 
au tronc des pommiers, à l'abri le plus possible du vent et de la 
pluie. 3'ai vu de ces faisceaux qui égalaient la- grosseur de la tête 
et qui contenaient ainsi des milliers de chrysalides. 

Observons encore que ces nombreuses agglomérations sont 
exclusivement propres à la teigne du pommier. Les faisceaux des" 
yponomeutes du prunellier égalent rarement la grosseur du poing : 
celle du fusain dispose ses chrysalides par groupes isolés de trois 
ou quatre, et même parfois reste seule, etc. 

Telles sont. Messieurs, la vie et les mœurs de l'Yponomeuta 
malinella, et, maintenant que vous les connaissez, passons aux 
deux questions les plus importantes pour nos agriculteurs, à 
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savoir ; si nous pouvons apprécier les causes de son développement 
et si nous avons les moyens de nous y opposer. 

J'ai malheureusement peu de chose à vous dire sur la première 
question, car elle est de celles dont la nature s'est réservé le secret. 
Nos cultivateurs croient avoir remarqué que les éclosions sont 
favorisées par les brouillards, ou, comme ils disent, les fumées, 
dont les moins éclairés d'entre eux les regardent même comme un 
produit direct. G'est une opinion bien enracinée et presque géné- 
rale dans notre pays. Si vous voulez savoir mon avis à cet égard, 
je crois qu'ils partent tous du faux raisonnement nommé sur les 
bancs de l'école : cum hoc, ergo propter hoc; c'est-à-dire que 
l'époque d'éclosion de la malinella coïncide avec celle où les 
brumes printaniéres sont les plus fréquentes. Gardons-nous pour- 
tant de tomber nous-mêmes dans le travers cher à notre époque : 
celui de prétendre tout expliquer par la science. Ce que nous appe- 
lons dédaigneusement des préjugés, ce sont souvent des remarques 
basées sur l'expérience et, tout en blâmant les hommes pratiques 
d'être exclusifs, nous nous domions souvent le tort de les imiter. 
Admettons donc, si vous voulez, que les brouillards, si com- 
muns vers la fin de mai, favorisent l'éclosion des œufs de la 
Malinella. Nous resterons ainsi d'ailleurs, dans le domEÙne de 
l'observation, qui a prouvé que la chaleur humide est généralement 
favorable à l'éclosion des articulés. Ainsi s'expliquerait le fait que 
les années où les brouillards sont le plus fréquents, sont aussi 
celles où les teignes sont le plus abondantes. Mais, après tout, 
comme nous ne pouvons rien sur la production de ces vapeurs, 
nous restons dans une question de pure théorie, et, au point de 
vue de la pratique, il n'y a guère d'intérêt à la discuter. 

Maintenant, existe-t-U un moyen d'empêcher ou du moins de 
diminuer les ravages de l'Yponomeute? Précisons pour cela ces 
ravages et voyons en quoi ils consistent. 

Ce n'est pas aux fruits, comme on pourrait le croire, que s'attaque 
notre chenille, et c'est à d'autres espèces de Lépidoptères ou de 
Coléoptères qu'il faut s'en prendre de ces dégâts. Ainsi, ceux qui 
dévorent le jeune fruit au moment où il vient de nouer, en s'abritant 
sous les pétales du bouton qu'ils flétrissent, sont VAnthonomus 
pomorum et VEupiihecia rectanguîata. On trouvera l'histoire de 
cette dernière et les moyens de prévenir ses ravages , dans mes 
généralités du genre Eupithecia (Species général, tome X, p. 299). 
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— Une autre chenille s'introduit dans l'intérieur des pommes 
et des poires, et y creuse, jusqu'à la pépinière, des galeries qu'elle 
remplit d'excréments sous forme de petites graines noires ; 
c'est elle qui fait les fruits véreux. Cette petite et sale habitante 
de nos fruits produit un joli papillon gris à dessins dorés ; c'est 
la Carpocapsa pomonana, sur laquelle Réaumur (tome II, p. 497) 
et Rœsel (tome I, 4, p. 33) nous ont transmis des détails qui 
peuvent nous dispenser d'en dire plus long à son égard. — La 
Malinella, elle , ne s'attaque qu'aux feuilles ; mais elle le fait 
dans de si grandes proportions, qu'elle détruit l'harmonie néces- 
saire à l'action végétative et elle altère la vie évolutive du pom- 
mier à tel point qu'il succombe parfois à ses manœuvres et 
qu'il en souffre toujours notablement. Quant aux fruits, elle n'agit 
sur eux qu'en les privant de l'ombre salutaire et de la fraîcheur 
que les feuilles leur procurent, et, lorsqu'ils se trouvent englobés 
dans les toiles, en les entourant de fils aussi ténus et aussi 
nombreux que les cordages dont les habitants de Lilliput lièrent 
Y}Mmm&-wontagne pendant son sommeil. Les plus faibles y suc- 
combent et se dessèchent. D'autres, plus vigoureux, déchirent ces 
réseaux entrecroisés, mais tous se ressentent des inconvénients 
que je viens de résumer et n'arrivent jamais à leur dévelop- 
pement normal. 

Nous connaissons maintenant le mal ; cherchons les moyens de 
le prévenir. 

De remède héroïque, je n'en connais point. Aucune substance 
ne saurait détruire l'animal sans altérer en même temps l'arbre 
qui le porte ; d'ailleiu's, ce serait une entreprise insensée que de 
tenter une opération quelconque sur de si gninds sujets et le 
projet ne vaudrait pas le temps employé. — Supprimer les paquets 
à leur naissance rentre dans le même ordre d'idées : tout au plus 
pourrait-on l'essayer pour quelques jeimes pommiers à couteau 
auxquels on attache une importance exceptionnelle. — Essayer 
d'écraser ces myriades de papillons qui pullulent dans les vergers 
ne serait pas moins puéril. — Le chaulage du tronc et des branches 
n'atteindrait qu'une bien minime partie des invisibles œufs que la 
femelle a pondus dans les profondeurs des écorces et les rides 
des rameaux. -^ Le soufrage, si efficace contre les parasites végé- 
taux, n'aurait sur l'insecte qu'une influence purement mécanique 
et n'agirait pas plus que la cendre ou la poussière. — Les fiimi- 
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gâtions de tabac ou le flambage des toiles, outre qu'ils nuiraient 
à la végétation , ne seraient pas applicables sur une pareille 
échelle 

Nous déclarerons-nous donc impuissants et assisterons-nous les 
bras croisés à la ruine de nos récoltes ? Non, et je vous apporterai 
pour ma part deux moyens, dont l'im au moins d'une efficacité 
incontestable et, en même temps, d'une extrême simplicité. 

Ce n'est, nous venons de le voir en passant en revue les remèdes 
ordinaires, ni à la chenille ni au papillon qu'il faut faire la guerre : 
mais il nous reste l'état intermédiaire, celui de chrysalide, etc'est 
à lui qu'il faut, je crois, nous adresser. L'animal nous y invite en 
réunissant ses coques et en nous permettant d'en détruire d'un 
seul coup de grandes quantités. Supprimons-les, soit en les arra- 
chant à la main, soit en les raclant avec un outil et jetons-les dans 
un panier ou dans im sac pour les brûler quand nous en aurons 
une provision suffisante. 

Ce travail devra se faire de la fin de juin à la première huitaine 
de juillet, et U suffira d'ailleurs d'un coup d'oeil pour apprécier le 
moment opportun : c'est celui où les chenilles disparaissent des 
toiles pour faire place aux chrysalides; chacun pourra donc s'en 
assurer avec facihté. On détruira ainsi d'un seul coup une immense 
quantité de femelles et, par conséquent, de pontes pour l'année 
suivante. Si ce moyen était employé avec quelque persistance et 
surtout par tous les propriétaires limitrophes, j'affirme que la 
teigne disparaîtrait de notre pays au bout de quelques années, ou 
du moins qu'elle y deviendrait tellement rare, que ses dégâts ne 
seraient plus qu'une exception et se cantonneraient dans les 
propriétés négligées. 

Le second moyen est moins sûr, mais il est tout aussi simple 
et encore plus expéditif. Il consiste à allumer de petits feux dans 
les lieux infectés. De simples lampions y suffiraient. On choisirait 
pour cette opération le moment où les insectes parfaits paraissent 
en grande quantité, c'est-à-dire ordinairement le miheu de juillet. 
Un grand nombre de papillons viendraient ainsi se brûler d'eux- 
mêmes, attirés par l'éclat des lumières. Ce moyen aurait de plus 
l'avantage de détruire d'autres insectes nuisibles dont une certaine 
quantité éclôt à la même époque. Je ne dissimule pourtant pas que 
la plus grande partie des victimes seraient des mâles, les femelles 
de la Malinella volant, comme je l'ai dit, beaucoup moins qu'eux. 
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à cause de la pesanteur de leur abdomen gonflé d'ceufs et oe 
s'écartant guère des troncs où elles savent devoir opérer leur 
ponte. 

Tels sont les moyens que je propose pour combattre le fléau 
contre lequel on n'a rien fait jusqu'ici et que la loi précitée n'a 
point prévu. Si ces moyens ne séduisent pas au premier abord 
comme bien des recettes empiriques, ils ont du moins l'avantage 
d'être fondés sur le raisonnement et l'observation. 
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EXTRAIT DES ARCHIVES DE LA VILLE DE CHATEAUDUN 



RÉJOUISSANCES PUBLIQUES 



A CHATEAUDUN 



A t'oceasioD de ta pûx d'Aix-la-Chapelle, 14 octobre 174S 



Du 23 FÉVMER 1749. — Ordonnance pour feu de joye , feu 
d'artifice, illuminations, nettoyer les rues et autres marques 
et réjouissances publiques pour la paix. 

Cejourd'huy dimanche vingt-trois février mil sept cent quarante- 
neuf, au bureau de ITiostel de ville de Châteaudun, Nous, Eloy 
Raimbert et Philippe Regnault, conseillers du Roy, échevins 
alternatifs mytriennaux en exercice, Jean Delaforge et Pierre 
Lebrun, m"* tanneur, échevins électifs de cette ville, nous sommes 
assemblés avec M^ Gabriel Gamier, p"" du Roy et M® Jean-Baptiste 
Busson, greffier, ou estant ledit procureur du Roy, nous a dit et 
remontré que, par les ordres à nous envoyés de la part de Mon- 
seigneur le duc d'Ântin, gouverneur de la province, et de Mon- 
sei^ l'Intendant, en datte du quatorze du présent mois, contenant 
entr'autres choses, que le jour que le Tedeum sera chanté en action 
de grâce pour la paix, il soit fait des feux de joye, tirer le cannon 
et des illuminations, et toutes autres marques de réjouissances 
publiques qu'il est nécessaire de faire en pareil cas, de faire bailler 
et nettoyer les rues, et comme il vient d'apprendre que le Tedeum 
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sera chanté dimaDche prochain dans l'église de ta Magdelaîne sur 
les quatres heures du soir, auquel nous devons assister, conformé- 
ment auxd' ordres et à l'imitation qui nous a esté cejourd'huy 
faite par le clergé ; pourquoy il nous a requis qu'il nous plaise 
enjoindre aux habitants de cette ville et fauxbourgs de quelques 
conditions et qualités qu'ils soient, de faire des feux de quatre 
portes en quatre portes, de mettre des illuminations à toutes tes 
fenestres et ouvertures de leurs maisons donnant sur les places et 
rues, depuis le jour fermé jusqu'à minuit, de faire bailler et 
nettoyer chacun endroit soy devant leurs portes et maisons, sous 
peine de cinquante Uvres d'amandes contre les contrevenants ; 
comme aussy d'ordonner que la bourgeoisie sera mise sous les 
armes pour nous précéder tant au Tedeum qu'au feu de bois qui 
sera fait led- jour sur la place de Louis quinze; Nous, échevins 
susd. et soussignés, ayant égard au réquisitoire dud. procureur du 
Roy, ordonnons que pour l'exécution des ordres cy-dessus dattée ; 
que le dimanche deux mars prochain, il sera dressé un feu de bois 
sur la place des Trois-Rois ; que nous nous assemblerons en corps 
pour assister au Tedeum qui sera chanté led. jour en action de 
grâce pour la paix ; qu'après te Tedeum chanté, nous nous trans- 
porterons siu- le lieu où sera dressé led. feu de bois poiu: astre 
par nous allumé, que lorsque nous allumerons le feu, il sera crié 
vive le Roy ; que te jour précèdent le canon sera tiré à midy, à 
sept heures du soir, et le lendemain à six heures du matin, à 
midy, et lorsque nous allumerons led. feu ; que la bourgeoisie sera 
tenue de se mettre sous les armes led. jour suivant l'usage, à 
l'effet de nous précéder tant au Tedeum qu'au feu de joye ; enjoi- 
gnons à tous tes habitants de cette ville et fauxbourgs, de quelque 
condition qu'ils soient, de faire ballayer et nettoyer le devant de 
leurs portes et maisons, d'allumer des feux de quatre en quatre 
portes, de mettre des illuminations à toutes les fenestres et ouver- 
tures de leurs maisons depuis sept heures du soir jusqu'à minuit ; 
à peine de cinquante Uvres d'amandes contre les contrevenants ; 
faisons défense aux habitans de toucher au feu de bois qui sera 
dressé sur la place et à l'emphiteatre qui sera dressé sur lad. place 
pour le feu d'artifice qui sera tiré led. jour deux mars, ny d'i jetter 
aucune pierres ou autres choses sous peine de prison et de dii 
Uvres d'amandes. Et sera notre présente ord** executtée militai- 
rement, lue, publiée et affiché partout ou besoin sera. Fait et 
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donné au bureau de l'hostel de ville lesd. jour et an que dessus et 
a led. procureur du Roy signé avec nous. 

Signé : Raimbebt, Regnault, Delaforge, Lebrun, Garnieb 
et Bdsson. 



Du 2 MARS 1749. — Procès^erbal de la cérémonie qui ses faite 
à l'occasion du feu de la paix. 

Cejourd'huy dimanche deux^ jour de mars mil sept cent qua- 
rante-neuf, trois heures après midy, Nous, maire et échevins 
soussignez, sommes assemblé en corps avec le p"^ du Roy Jean- 
Baptiste Busson, cons. du Roy, secrétaire^effier de cette Ville, 
et les autres officiers de lad. Ville ; en exécution de notre délibé- 
ration du vingt-trois février dernier, au bureau de l'hostel de ville 
ou estant après que la cavalcade de quarante-cinq jeunes gens de 
cette ville vestu d'habit blanc uniforme commandez par lesd. sieurs 
Cbarault commandant, Maury Chater capitaine, qui en ont eu de 
nous la permission , et la miUce bourgeoise de cette d^ Ville sont 
venus nous prendre a l'hostel de ville, nous nous sommes mis en 
marche dans l'ordre suivant, sçavoir les quarante-cinq jeunes gens 
tous a cheval l'epée à la main marchant a la teste au son de la 
trompette timballe et hautbois ; la milice bourgeoise immédiatement 
après et le Corps de Ville ensuitte, et nous sommes rendus dans 
l'église de la Magdelaine a la porte de laquelle église lad. cavalcade 
dunoise ses mis en hais sur deux colonnes au milieu desquelles la 
mihce bourgeois a passé ainsy que le Corps de Ville et estant 
entrée dans lad« église nous nous sommes placez dans les premiers 
sièges qui estaient a droit dans le sanctuaire, et après que le te 
deum et Vea^udiat ont esté chantez ; nous nous sommes remis en 
marche toujours dans l'ordre cy-dessus prescrit, et sommes rendus 
sur la place des trois Rois, ou estant, y avons allumé le feu de bois 
qui y estait dressé en criant les mots de vive le Roy, et a esté joué 
du drapeau par Chardin , sergent de la bourgeoisie ; après quoy 
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nous nous sommes rendus aud. hostel de Ville, toujours précédés 
de nos gardes et huissier audianciez, et avons esté reconduits par 
lad* cavalcade et milice bourgeoise jusqu'à la porte dud. hostel de 
Ville, dont et de tout ce que dessus avons dressé le présent pour 
servir et valloir ce que de raison, lesd. jour, mois et an que dessus. 

Ont signé : Raimbert, Regnault, Delafûrge, Lebrun, Garkieb, 

BUSSON. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 
DU 29 nnLLET 1873 

L'an rail buit cent soixantâ-treize, le vingt-neuf juillet, la Société 
Dunoise s'est réunie en assemblée générale, en l'une des salles de 
l'hâtel-de-Tille de Ch&teaudun, sous la présidence de M. Poulain de 



Étaient présents : 

Au bureau, MM. Poulain de Bossay; Coudray, vice-président; 
Brossier-Géray ; Desbans; le docteur Raimbert; Berçer; 

Et MM. Aumoine, Boret, Clément, l'abbé Cuissard, Jumeau, de 
Lamérie, Henri Lecesne, Lelong, Mynard, Pavie, Pouillier, Poullin 
et Sence. 

H. le président donne connaissance d'une lettre de M. l'abbé 
Baudry, curé du Bernard, relative aux puits funéraires trouvés en 
Vendée. 

H. H. Lecesne &it part d'une lettre de M. Mabille, auquel une 
longue maladie n'a pas permis de terminer le travail, sur les Vicomtes 
de CbAteaudun , qu'il réserve pour la Société Dunoise. La même 
lettre annonce l'envoi de la table des noms de personnes qui, avec 
une table des noms de lieux et une introduction, complétera la 
publication dn cartulaire dunois de Marmoutier. 

Sur une observation présentée par un des membres, H. le pré- 
sident se charge d'écrire & M. le maire 4^ Cb&teaudun pour le 
prier d'inviter M. Merlet à bftter la publication de l'inventaire et 
le classement des ardiives communales , dans l'intérêt de leur con- 
servation. 

M. Brossier-Géray donne lecture d'une lettre de M. l'abbé Marquis, 

le 
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curé d'Illiers, qui signale une similitude complète entre un certain 
nombre de silex taillés et de poteries conservés au musée de Saint- 
Germain et les objets qui ont été trouvés en 1870 dans un des 
tumulus de Montgasteau, commune de Saint-Denis-les-Ponts. 

M. Coudray entretient l'assemblée de l'église de Bazoches-en-Dunoîs. 
Cet ancien édifice doit être prochainement reconstruit. Déj& des 
fouilles préliminaires ont été pratiquées extérieurement; elles ont 
révélé l'existence de deux pierres tombales du XIV* siècle. 

Deux membres de la Société sont désignés pour aller examiner 
ces dalles et veiller è leur conservation. 

L'un des secrétaires donne ensuite lecture de la liste des nouvelles 
acquisitions de la Société. 

I. — IMPRIMÉS. 

M. le docteur Bigot, directeur de l'Asile de Bonneval, a offert à 
la Société un ouvrage qui sera d'une grande utilité- pour le classe- 
ment d'une partie de son médaillier. C'est VEaaai sur les Hfonnaiet 
du royaume et ducké de Bretagne, œuvre de H. Alexis Bigot, frère 
du donateur. Cet ouvrage contient la description de plus de 1,500 
monnaies bretonnes, dont les types principaux ont été dessinés avec 
une scrupuleuse exactitude par l'auteur lui-même. Véritable monument 
pour la numismatique bretonne, cette monographie a servi de guide, 
ft partir du monnayage ducal, h M. Poëy-d'Avant, dans ses Monnaies 
féodales de France. 

M. Hucher, directeur du Musée archéolc^que du Mans, a adressé 
trois brochures à la Société : 

i' Le compte-rendu de la Commission archéologique de la Sarthe, 
pour les trois premiers trimestres de 1873. 

2o Une noUce sur Nicole de l'Escluse, maltre-ës-œuvie de la 
cathédrale du Mans, en 1420. 

3° Une autre notice sur le sceau de Hamelia, évoque du Mans 
(1190-1214). 

Un ouvrage intitulé Lea Antiquités celtiques de la Vendée, don de 
l'auteur, M. l'abbé Baudry. 

La liste des Sociétés des départements , envoi du Ministère de 
l'Instruction pubUque. 

Discours prononcé par M. Jules Simon, ministre de l'Instruction 
publique, à l'Assemblée générale des délégués des Sociétés savantes, 
réunis à la Sorbonne, le 19 avril 1873. 

La Société a fait l'acquisition d'un nouvel exemplaire des tfonnaiet 
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féodala de France, par H. Poëy-d'Avant, en -remplacement de celui 
C|u'elle a perdu dans l'incendie de 1870. 

Échanget avtc let Société» savantes. 

Bulletin du Comité archéologique de Sentis , comptes-rendus et 
mémoires. 

Revue des Sociétés savantes des départements, tome iv, septembre 
et octobre 1872. 

Bulletin de la Société des sciences et lettres de Loir-et-Cher , 
décembre 1872 et juillet 1870. 

Bulletin de la Société des sciences naturelles et historiques de 
Cannes, tome m, 1873, n" 2. 

Bulletin de la Société archéologique du Vendftroois , tome xn , 
2« trimestre 1873. 

Bulletin de la Société d'agriculture de Mayenne, 13* année, 2* semestre. 

Bulletin de la Société archéologique de Touraine, tome n, l", 2", 
3« et 4« trimestres de 1872. 

Annales de la Société d'émulation de l'Ain, 2« trimestre 1873. 

Annales de la Société historique de Ch&teau-Thierry, 1870 et 1871. 

Mémoires de la Société d'émulation de Montbéliard, 2* semestre, 
4» volume. 

Mémoires de la Société Ëduenne, nouvelle série, tome □. 

II. _ OBJETS DE COLLECTION. 

Un échantillon minéral trouvé à Montrejeau, don de H. le docteur 
Lescarbautt. 
Un Qacon en verroterie de Venise, offert par M. Géray. 
Un f^gment de polypier, trouvé & Orsonville, don de M. Renauld. 
Une outarde tuée près de Chfttillon, don de M^" Maubert. 

Des remerciements & tous les donateurs sont votés par l'assemblée. 

M- Coudray donne ensuite lecture d'une lettre de M. de Fleury , 
archiviste de Loir-et-Cher, demandant & la Société sa participation 
& la publication de documents historiques intéressant le Dunois et 
annonçant l'envoi d'un exemplaire de l'Inventaire des archives de 
Loir-et-Cher, 

Au cours de la séance, plusieurs membres déposent sur le bureau 
diverses brochures et des monnaies anciennes. Voici la liste de ces 



Le premier bulletin de la Commission scientifique d'Eure-et-Loir. 
A l'occasion du dépét de ce bulletin , un membre bit observer 
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que la composition de la Commission scientifique dite d'Eure^t-Loir 
est essentiellement chartraine, et qu'ainsi restreinte, il lui est difDcile 
de remplir la mission pour laquelle elle a été créée. 

Le premier fascicule d'une étude historique importante sur le 
monument et le musée du Louvre, œuvre d'un de nos compatriotes, 
M. Lemaltre, ancien notaire à Chartres ; don de l'auteur. 

Une notice sur le ch&teau féodal d'Ëtampes, par M. Léon Marquis; 
don de M. Géray. 

Trois médailles romaine.<3 trouvées à Mérouville, canton de Janville, 
offertes à la Société par M. l'abbé Cuissard, curé de Saint-Denis- 
les-Ponts. En voici la description : 

Un grand bronze de Marc-Aurèle. 

M. ANTONINVS AVG. GERM. SARMATICUS. Tête laurée à droite. 
— fi TR. P. XXX. IMP. VIU. COS. lU. La Piété, debout à gauche, 
mettant de l'encens dans la flamme d'un autel et tenant une botte 
à parfums. 

Un grand bronze de Faustine jeune, femme de Marc-Aurële. 

FAVSTINA AUGVSTA. Le buste de l'impératrice à droite, les 
cheveux ondes. — f) TEMPOR. FELIC. S. C. Faustine, debout b 
gauche, entre quatre jeunes filles qui tendent les mains vers elle, 
et en tenant deux autres dans les bras. 

Un grand bronze de Postume. 

IMP. C. M. GASS. LAT. POSTVMVS. P. F. AVG. Le buste radié 
de l'empereur & droite avec le paludament. — « VIRTVS AVG Çt). 

Un moyen bronze de Marc-Aurèle, fruste, don de M. Malfroy, 
d'Harbouville, commune d'Ozoir-le-Breuil. 

Un petit bronze de Vaientinian !«, don de M. Bataille, de Dessain- 
ville (Villampuy). 

D. N. VALENTINUNVS. P. F. AVG. Tête diadémée, à droite. — 
A SECVRITAS REIP.... Victoire marchant & gauche. 

Un quart d'écu de Henri III , roi de France , don de M. l'abbé 
Cuissard. 

4- HENRICVS m D. G. FRANC. ET POL. REX. 1583. Croix fleur- 
delisée. — D SIT NOMEN DOMINI BENEDICTVM. H. Écu couronné 
et accosté de II-II. 

Un denier de Gaston , prince usufruitier de Dombes , trouvé à 
Bonneval ; don de M. Quinton. 

GASTON. V. F. P. D. Tête de Gaston k droite. — A DENIER 
TOVRNOIS. 1650. Deux lis sous un lambel. Un grand A sous les lis. 

H. le président remercie les donateurs au nom de l'assemblée. 
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L'attention de la Société étant appelée sur d'anciennes substructions 
qui se trouvent dans un emplacement voisin de l'étang de Bapautne, 
commune de Ttiiville , il est convenu que MM. Glécnent et Pavie 
s'entendront avec M. Crignon de Montigny pour faire des recherches 
en cet endroit. 

MM. Letong, Aumoine et Brossier-Géray sont chargés de veiller 
à la continuation des fouilles du Grand-Crochet , commune d'Arrou. 

M. le président communique à l'assemblée quelques renseignements 
qu'il a réunis, à défaut de documents , sur la tour de Bois-Ruûn ; 
ii signale particulièrement ce fait que ta tour a appartenu aux 
comtes de Fréteval. 

M. Coudray donne lecture de la dernière partie de sa notice sur 
l'église de la Madeleine de Ch&teaudun. 

M. Poullin lit une note sur l'état de la ville de Ch&teaudun avant 
l'incendie de 1723. Sur la demande de M. le président, il promet 
de dresser le plan de la ville avec son enceinte primitive. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. le président lève la séanc,e. 
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MÉMOIKES 



UN COIN DE L'ANCIEN DUNOIS 



A TRAVERS LES RUES DE CHATEAUDBN 



L'ÉGLISE DE LA MADELEINE 



DEUXIÈME PARTIE 

HISTOIRE 

(StÊÎU.) 

XXVII 

Cependant, au milieu de toutes ces incertitudes, la mine de 
l'édifice devenait de plus en plus imminente. 

Pour y parer quelque peu, on finit par se décider à construire 
le fort talus qui consolide aujourd'hui le pied du bas-côté sud ; 
puis, en novembre 1848, on répara la couverture de ce même 
bas-côté. 

On alla même jusqu'à faire les frais d'un magnifique badigeon 
jaune — dont le besoin ne se faisait guère sentir — pour mettre en 
harmonie, disait-on alors, la colonnade dorique du chœur avec 
le surplus de l'église déjà badigeonné depuis plus de trente ans. 
Comme si les tons crus et désagréables de l'ocre jaune étaient de 
nature à harmoniser tout ce que l'architecture présente de plus 
disparate ! 

XXVIII 

Ce ne fut pas la seule idée malheureuse que les Dunois eurent 
à déplorer, à propos des réparatioiis de la Madeleine. 
Vers la même époque, les orgues n'étaient pas mieux traitées 
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que l'édifice qui les abritait bien imparfaitement. Ce magnifique 
instrument à deux étages, œuvre d'un habile facteur de Blois, 
nommé Jean Billaud, se trouvait en 1849 dans le plus pitoyable 
état; pour le restaurer, la Fabrique, d'accord avec M. le curé 
Dallier, fit tous les sacrifices qu'elle crut nécessaires. 

Par suite, un traité intervint avec le facteur Stein pour le réta- 
bUssement de 18 jeux, moyennant la somme de 2,340 frîincs, sur 
lesquels M. Bailler prêta 1,140 francs, sans intérêts. Le restaurateur 
se mit aussitôt à l'œuvre, et l'orgue réparé fut solennellement inau- 
guré devant un grand concours de fidèles, le samedi 25 août 1849. 
VÉcho dunois du l"' septembre suivant contient un compte-rendu 
de cette cérémonie, où nous lisons : 

< L'église de la Madeleine, vous le savez, possédait un jeu 
d'orgues d'une étendue peu ordinaire... Il avait été restauré après 
la Révolution de 1789, des débiis des orgues des différentes églises 
qui ornaient alors Châteaudun ; le buffet sculpté est encore aujour- 
d'hui d'un grand prix. 

« Le temps, ce grand rongeur, temptts edax, avait fini par mettre 
hors de service la plus grande partie des jeux, et les autres ne 
rendaient plus qu'un son grêle et fêlé ; la poussière des dalles 
avait aussi apporté son tribut à l'œuvre de destruction ; il y avait 
donc nécessité d'une réparation ; mais cette réparation ne pouvait 
être entière à moins de dépenses considérables auxquelles la 
Fabrique ne pouvait pas subvenir, car elle n'est pas riche et les 
secours sont peu abondants. — Une convention fut passée avec 
M. Stein, pour la réparation ou la construction de 18 jeux. 

« C'est la réception de cet oi^e qui attirait samedi dernier, à 
l'église de la Madeleine, une foule considérable et brillante. — On 
devait entendre les orgues jouées par M. Miné, et différents mor- 
ceaux rehgieux exécutés par la Société philharmonique, sous l'ha- 
bile et persévérante direction de son honorable chef, M. Legrand. 

« Le salut, auquel assistait Mfl' l'évoque nommé de Poitiers, a 
commencé par une introduction d'orgue, alternée par un morceau 
de chant, et ainsi jusqu'à la fin ; je vais vous dire en quelques mots 
mes impressions musicales. 

« M. Stein est un habile artiste dont la réputation est justement 
méritée. M. Stein est de plus un homme loyal et consciencieux ; le 
devis qu'il s'était engagé d'exécuter ne portait que 18 jeux et il a 
voulu faire une surprise à la Fabrique en ajoutant im bourdon de 
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16 pieds, qui a produit tant d'effet par ses lointains et ses imita- 
tions d'orage. Je ne fais point une réclame en faveur de M. Stein, 
en élevant son désintéressement à la hauteur de son talent d'artiste, 
dans un temps où cette qualité n'est pas précisément commune. » 
Nous voudrions pouvoir être du même avis sur le talent et le 
désintéressement de M. Stein. Cela nous est malheureusement 
impossible. Nous ne pouvons oublier qu'en réduisant à i8 les 
52 jeux de l'orgue de la Madeleine, M. Stein a non-seulement 
encaissé les 2,340 francs de la Fabrique, mais qu'il a aussi enlevé 
les magnifiques tuyaux des 34 jeux désormais réduits au silence. 
Tout le monde, du reste, s'accorde à dire aujourd'hui que l'instru- 
ment est en piteux état, et qu'en y touchant, le restaurateur de 
1849 s'est montré plus commerçant qu'artiste. 

XXIX 

En 1851, avec les fonds provenant d'une loterie, due également 
à l'initiative de M. Dallier, on commença les travaux de la nouvelle 
sacristie; l'ancienne, située du cêté opposé, a été, depuis, aliénée 
au profit de la maison d'arrêt. 

Pour opérer le changement, on ferma les deux arcs du bas-cOté 
sud qui donnent, l'un sur le chœur et l'autre sur la chapelle de la 
Vierge. En même temps, on établit cette dernière chapelle telle 
que nous la voyons maintenant. L'ornementation néo-gothique 
qu'on y remarque est due au ciseau de M. Henri Gaulher, qui a 
du reste laissé dans le pays des traces plus remarquables de son 
talent. Pour en convaincre le lecteur, il suffit de citer les sculptures 
du château, celles de la fontaine et de la chapelle de l'Hôiel-Dieu. 

La nouvelle chapelle de la Vierge fut bénite le !<"■ février 1852, 
par M. l'abbé Souazé, curé de Saint-Valérien Ce qui n'empêcha 
pas la sacristie, dont les portes sont l'œuvre de M. Clinard, 
menuisier à Chàteaudun, de n'être inaugurée que le 19 juin 1853. 

XXX 

Ces restaurations fort incomplètes ne furent guère continuées 
que dix ans plus tard, c'est-à-dire en 1864, par la réfection de 
toute la couverture de la grande nef; elles allaient être couronnées 
par des travaux non moins indispensables, quand un événemenl 
terrible vînt menacer d'une ruine totale la malheureuse basilique. 
Nous voulons parler du bombardement de Chàteaudun par l'armée 
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allemande, dans la journée du 18 octobre 1870. On sait que ce 
jour-là, pendant plusieurs heures , la Madeleine et l'Hôtel-Dieu, son 
voisin, furent le point de mire des batteries ennemies, placées à 
Sunt-Aubin et à Saulièvre. Les ravages que les obus allemands 
exercèrent sur le vieil édifice furent considérables ; un instant 
même, on put craindre un dernier et irrémédiable désastre. Bien 
que ses murailles, ses toits, sa charpente et ses verrières aient été 
réparés depuis, il porte encore aujourd'hui de nombreuses traces 
des projectiles ennemis. Qu'on monte au beffroi ou qu'on visite le 
grand comble, on voit d'énormes pièces de bois réduites en mille 
éclats, et le merrain de la grande nef presque partout afTreusement 
déchiqueté. 

XXXI 

Depuis cette fatale journée, la Madeleine, toute pantelante et 
toute mutilée, a eu pourtant un beau jour. C'est celui où, devant 
un immense auditoire, une voix puissante a célébré une ville 
héroïque, dans un magnifique langage. 

Pour nous, tant que nous songerons aux malheurs inouïs de la 
patrie, dans les tristes années 1870 et 1871, nous n'oublierons 
jamais ces accents de l'éloquent dominicain : 

■ 11 y a eu de tout temps des blasphémateurs ; jamais, que je 
sache, aucune époque n'a produit autant que la nôtre ce fruit 
maudit de la science pervertie et de l'ignorance orgueilleuse. Aux 
attaques partielles, qui épuisaient les efforts des siècles passés, a 
succédé une guerre générale contre toutes les vérités qui régissent 
et dominent les régions inférieures où s'exerce l'expérimentation 
des sens. Dieu, séparé du monde et condamné à une paresseuse 
contemplation de sa beauté; Dieu, confondu avec tous les êtres et 
emporté dans les fluctuations de leur existence ; Dieu , successi- 
vement dépouillé de tous ses attributs essentiels pour devenir un 
être progressif; Dieu, définitivement contenu dans les rivages de 
la matière; Dieu, réduit à n'être plus qu'une idée, un mot; Dieu, 
supprimé comme rétrograde et anti-humanitaire, et, sous le coup 
de cette suppression, l'âme, la morale, la vertu, la religion, la vie 
future s'écroulant : tel est le résumé des blasphèmes qui, depuis 
trente ans surtout, retentissent aux oreilles de la jeunesse et du 
peuple (1). » 

(1) P. Honsabré, Une VUle héroïque. 

16. 
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Ce beau sermon nous a remis du reste en mémoire ce qu'un de 
nos vieux annalistes disait, un siècle auparavant, de la parole d'un 
autre orateur sacré : « L'an 1754, le vendredy 25 janvier, a été 
prononcé en cette église un discours pathétique et académique, 
en l'honneur du grand apôtre saint Paul, par M™ Nicolas Polichrône 
de Bry, Lorin de nation, discours qui a duré cinq quarts d'heure, 
d la satisfaction générale du clergé de celte ville et des assistants 
en grand nombre : l'éloquence duquel prédicateur s'est manifestée 
en tous points, a 

Malgré les injures prodiguées au Père Monsabré par la presse 
radicale, ce naïf compliment d'une autre époque lui sied à mer- 
veille et nous nous contenterons de le lui appliquer : Oui, son 
éloquence s'est manifestée en tous points ; oui, sa parole entraî- 
nante a satisfait la généralité du clergé et les assistants en grand 
nombre. 

XXXII 

Mais, nous voici à un moment où la vieille voûte en bardeau ne 
peut attendre davantage son remplacement sans menacer la sécu- 
rité des paroissiens, exposés depuis trop longtemps à toutes les 
intempéries. Gomme c'était son devoir, la Fabrique, prenant la 
défense des intérêts qui lui sont confiés, a donc, dans le courant de 
1872, adressé au Conseil municipal ce pressant appel : 

« La vieille basilique de la Madeleine, le plus ancien édiûce 
religieux de Châteaudun, a été cruellement atteinte dans le cours 
des siècles. Le temps, l'incurie des hommes et tes fureurs de la 
guerre lui ont imprimé d'affreux stigmates et fait subir de bien 
regrettables altérations. 

u Elle qui, depuis un demi-siècle surtout, attend vainement les 
grosses réparations dont elle a tant besoin, par une amère dérision, 
n'a guère fait que supporter de nouveaux désastres. 

« Les derniers et les plus sensibles lui viennent du bombardement 
du 18 octobre 1870. Les obus prussiens ont alors fortement endom- 
magé ses verrières, ses fenêtres, ses murailles, ses contreforts, son 
clocher, ses charpentes, ses toits et ses voûtes. Les parties qui ont 
le plus souffert des projectiles ennemis sont surtout la toiture et 
la charpente de la grande nef, et par suite la vieille voûte en 
bardeau de cette même nef. 

d Grâce à la sollicitude de l'Administration municipale , les 
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murs, les croisées, les combles et les toits sont actuellement 
réparés, mais le bardeau de la nef majeure est toujours dans le 
plus mauvais état. 

« Placé là au XVI^ siècle, exposé depuis aux intempéries et à 
toutes les autres causes de destruction, troué, en dernier lieu, de 
part en part, par les obus allemands, surtout dans les travées 
proches du chœur, il se refuse désormais à de simples réparations 
partielles, peu* suite de son état de délabrement, de vétusté et de 
vermoulure. 

« Donc, ime tentative de réparation sur un ou quelques points 
seulement de la voûte, nous parziit devoir être faite en pure perte- 
Quelques années après un pareil travail, il serait évidemment 
nécessaire de réparer à côté, pour ainsi continuer indéfiniment. 

« Ce qu'il y a de mieux à faire, selon nous, ce qui, à coup sûr, 
n'entraînera pas de dépenses inutiles, c'est d'attaquer hardiment 
le mal et de recourir à une réfection totale, en commençant par 
les travées qui s'étendent depuis l'arc triomphal jusqu'au banc 
d'œuvre. 

« Mais,- ce point décidé, une question se présente : devra-t-on 
se contenter d'une nouvelle voûte en bardeau, ou avoir recours à 
un système offrant de meilleures conditions d'art et de solidité ? 

« Si les murs de la grande nef, si les arcs-boutants destinés à 
les soutenir, en neutralisant la poussée des voûtes, se -trouvaient 
eux-mêmes beaucoup plus solides qu'ils ne le sont, peut-être y 
aurait-il lieu de s'appesantir sur cette question ; peut-être serait-il 
bon de substituer la pierre ou la brique au merrain employé 
depuis le XVP siècle jusqu'à ce jour. 

« Mais, dans l'état des choses, il parait prudent de s'en tenir 
au bardeau. 

« Outre l'avantage de coûter moins cher et de pouvoir durer 
désormais aussi longtemps peut-être que le reste de l'édifice, il 
continuera de conserver à notre vieille basilique ces proportions 
qui font de sa nef majeure un vaisseau plein de grandeur et de 
hardiesse. 

« Et puis, par ce moyen, il ne sera pas nécessaire de déplacer 
et de réduire à grands frais notre magnifique buffet d'orgues. 

a C'est donc une nouvelle voûte en bardeau que la Fabrique de 
la Madeleine sollicite instamment de l'Administration municipale 
de Chàteaudun. 
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« Cette demande n'a, du reste, rien qui doive surprendre, 
puisque l'état actuel présente un danger sérieux, et que; bien 
avant le 18 octobre 1870, le Conseil municipal, reconnaissant le 
mauvais état de la voûte de la Madeleine, était déjà d'avis de la 
remplacer, et s'occupait des voies et moyens. 

« Évidemment, les nouveaux et graves dégâts occasionnés par 
le bombardement, ne peuvent que le raffermir dans cette bonne 
voie. 

« C'est, au surplus, le propre de toute administration sage et 
prévoyante, de veiller, autant qu'il est en elle, à la conservation 
des édifices que les générations précédentes lui ont légués, et qui 
sont en même temps l'ornement de la cité et les témoins de tous 
ses vieux souvenirs. 

« D'autre part, à une époque aussi malheureuse que la nôtre, 
où, pour le salut de l'avenir, toutes les saines doctrines, toutes les 
grandes croyances ont besoin d'être encouragées et raffermies, la 
facilité donnée aux citoyens d'exercer leur culte doit, moins que 
jamais, rencontrer de l'indifférence. 

« Dans ces circonstances, les soussignés se plaisent à espérer 
que vous prendrez leur demande en consiâération et que, tout en 
conciliant les intérêts de la ville avec les besoins des paroissiens 
de la Madeleine, vous aviserez le plus tôt possible à la réfection 
de la voûte de la grande nef de cette église, en commençant par 
les travées les plus proches du sanctuaire. » 

Cet appel a été entendu, et nous espérons qu'enfin une nouvelle 
voûte va bientôt remplacer celle de la grande nef 



XXXIII 

E^ somme, après tant de vicissitudes et malgré tant de restau- 
rations, l'église de la Madeleine est arrivée jusqu'à ce jour dans le 
plus piteux état. 

Son molàlier n'a guère moins souffert que ses murailles. 

De l'antique trésor de l'abbaye de la Madeleine qu'elle a conservé 
pendant tant de siècles, il n'est absolument rien resté : ni orne- 
ments, ni reliquaires, — pas même le verre de Charlemagne, 
actuellement exposé au musée de Chartres. 
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XXXIV 

Il va sans dire que les détails qui précèdent seraient incomplets, 
si nous n'ajoutions un mot à l'adresse de ceux qui, pendant le 
cours des siècles, ont évangélisé les âmes dans l'église de la 
Madeleine. Voici donc la liste des divers pasteurs qui se sont 
succédés dans cette cure importante, c'est-à-dire de ceux dont 
les noms nous sont connus à partir du XV<= siècle : 1" Jehan 

Legendre, depuis 1482 jusqu'à ; 2* J Lemaître, depuis 1585 

jusqu'en 1621 ; 3" J. Parvis, depuis 1621 jusqu'en 1664; 4* Guil- 
laume Richard, depuis 1664 jusqu'en 1678 ; 5« J. Herbereau, depuis 
1678 jusqu'en 1722 ; 6» Frion, depuis 1722 jusqu'en 1740 ; 1" Tru- 
meau, depuis 1749 jusqu'en 1771 ; 8" Delagrave , depuis 1771 
jusqu'en 1781 ; 9° Delachaume , depuis 1781 jusqu'en 1790 ; 
10" Alexis, depuis 1790 jusqu'en 1795; 11" Bourdin, depuis 1795 
jusqu'en 1812 ; 12» M. Cochin , depuis 1812 jusqu'en 1818 ; 
13" M. Adrien -Nicolas Gavrel , depuis 1819 jusqu'en 1841; 
14" M. Jean-Baptiste Dallier, depuis 1841 jusqu'en 1866 ; 15" et 
M. Radais, curé actuel. 

XXXV 

Et maintenant que nous voici au terme de notre travail sur le 
passé de la Madeleine, nous n'ajouterons plus qu'un mot après 
cette rapide énumération de ses curés. 

C'était le jour de Pâques 1594, Jean LemEdtre étant curé ; six 
heures venaient de sonner à l'horloge de la vieille église, quand, 
débouchant de la grand'rue de Chàteaudun, qu'Us venaient de 
gravir par la porte d'Abas, quelques cavaliers aux montures riche- 
ment caparaçonnées, aux vêtements élégants, à la fière tournure, 
s'arrêtèrent à l'entrée du cimetière de la Madeleine et, là, deman- 
dèrent le curé de la paroisse. Presque aussitôt, celui-ci se pré- 
senta, et, après un salut plein d'aisance et d'affabilité, le cavalier 
qui paraissait être le chef de la petite escorte, s'adressa en ces 
termes au digne prêtre : « Monsieur le Curé, je ne veux pas 
traverser votre ville, en un jour aussi solennel, sans entendre la 
messe dans votre église, et je vous prie de prendre vos dispositions 
pour la célébrer aussitôt. » Le curé, vivement surpris par cette 
singulière demande, mais reconnaissant bientôt son interlocuteur, 
réprima un imperceptible sourire et se contenta de répondre : 
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« — Sire ! à cette heure, il m'eat impossible de dire ta messe, mais 
je puis chanter un salut. — Eh bien! puisqu'il n'en peut être 
autrement, je me contenterai du salut. » 

Et six heures et demie soimaîent à peine, que les cloches de la 
Madeleine, lancées à toute volée, annonçaient aux Dunois une 
solennité extraordinaire. Bientôt la foule remplit les vastes nefe de 
la vieille église, et, sous l'éclat du feu des lustres et des mille 
lumières du maJtre-autel, les hymnes sacrées retentirent. 

Pendant toute la cérémonie, presque au pied de l'autel, on vit 
debout le personnage dont nous avons déjà parlé ; derrière lui, se 
tenaient également, dans une attitude recueillie, ceux qui l'accom- 
pagnaient. 

Quand l'orgue eut jeté ses dernières notes, pour échapper à la 
curiosité pubhque, les nobles étrangers quittèrent l'église par la 
porte de l'abbaye, et la foule s'écoula bruyamment dans les rues 
de la cité , en regrettant toutefois de ne pouvoir contempler 
davantage le bon roi Henri, qu'une visite au château de Thorean 
avait amené à traverser ainsi Chàteaudun. 

Et voilà pourquoi, depuis bientôt trois siècles, chaque année le 
jour de Pâques, on célèbre, à la chute du jour, un salut solennel 
connu sous le nom de Salut de Henri IV. 

Qu'on ne croie pas toutefois que le salut de Pâques ait une 
origine historique bien précise ! C'est à la tradition seule que nous 
avons emprunté la version qui précède ; nous n'avons malhexireu- 
sement pu trouver le moindre document écrit à ce sujet. 



ÉPILOGUE 

Nous ne pouVdns cependant quitter la vieille basilique de la 
Madeleine , sans nous préoccuper de son avenir , sans nous 
demander si elle est fatalement vouée à une destruction prochaine. 

Un généreux elTort ne viendra-t-il pas arrêter une chute qui 
devient de plus en plus imminente? 

Pourtant, ce ne serait ni une œuvre gigantesque, ni un travail 
ruineux. Châteaudun ne brille pas précisément par la magnificence 
de ses églises-, et quand celles-ci seraient mieux ornées, mieux 
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entretenues à l'aveDir que par le passé, nous ne'voyons pas qui 
pourrait s'en plaindre. 

l^s étrangers, comme les habitants, verraient surtout avec 
plaisir dans un meilleur état un édifice religieux remarquable par 
ses belles proportions, et aussi par certains détails vraiment dignes 
d'admiration. L'église respirerait moins la pauvreté, la ruine et 
l'abandon , que les cérémonies s'y célébreraient avec plus de 
décence et que la santé des fidèles y serait moins menacée. 

Et puis, quoi qu'en disent les libres-penseurs, est-ce que l'église 
de la Madeleine n'est pas encore le cœur de la cité? Est-ce que 
ses traditions et son histoire ne sont pas en grande partie celles 
de la ville qui s'étend à ses pieds? Est-ce que, depuis saint 
Aventin jusqu'à nos jours, elle n'a pas été le témoin de la plupart 
des événements heureux ou funestes pour les Dunois? Est-ce que, 
pour chaque famille, elle n'a pas un souvenir de douleur, de joie 
ou d'espérance ? Est-ce que nos ancêtres n'ont pas gémi, prié et 
trouvé des consolations sous les voûtes de ce temple ? Est-ce que 
leur mémoire vénérée et chérie n'y est pas sans cesse présente ? 

Non, les vrais Dunois ne peuvent voir, d'un œil indiflérent, le 
vieil édifice marcher rapidement à sa ruine. 

Une administration qui a su trouver des ressources considé- 
rables pour, des embellissements utiles, mais certainement fort 
secondaires, ne peut se refuser à donner satisfaction à l'un des 
premiers besoins de toute agglomération, celui de se réunir et de 
prier. Ajoutez qu'à la question religieuse se joint ici une question 
d'hygiène; car, il faut le dire, c'est se montrer bien insouciant 
pour la santé de nos filles et de nos femmes, de nos sœurs et de 
nos mères, que de les obliger à fréquenter un édifice ouvert à tous 
les vents. 

Donc, la Madeleine doit être restaurée sérieusement et prompte- 
ment. Assez et trop longtemps déjà, on laisse toutes les causes de 
destruction s'acharner sur elle, et on ne leur oppose que des 
réparations insignifiantes. 

11 faut résolument entamer la question et tailler dans le vif. 

Mais, en quoi doivent consister les restaurations? 

Ici, nous n'exprimons qu'un humble avis. Ennemi de tout« 
mutilation qui distrairait une partie quelconque de la basilique, 
nous repoussons aussi- les innovations qui tendraient à en changer 
complètement l'aspect et en modifier les principales proportions. 
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Il est , du reste , des travaux sur lesquels tout le monde peut 
s'accorder : ainsi, il faut mettre au rang des premiers besoins de 
la Madeleine la réfection de la charpente des bas-côtés, surtout 
de celle du bas-côté nord, cette charpente dont M. Viollet-Le-Duc 
disait, il y a trente ans : « Cest l'amas le plus informe de vieux 
bote qui puisse se voir, elle laisse partout pénétrer les eaux. » 

Apr^s cela, les pans nord et sud de la grande nef, si mal éclairés 
et si mal restaurés dans le cours des âges, méritent d'être conso- 
lidés, percés et décorés de manière à regagner, autant que possible, 
leur aplomb et à ne plus présenter cet état encore si bien décrit 
par M. VioUet-Le-Duc : « Le mur de la nef quis'élève sur ces piles 
« et contre lequel venaient autrefois s'appuyer les voûtes de cette 
■ nef, n'a plus aucune forme du côté de l'ouest ; il penche en 
« dehors du côté de l'est ; poussé par les trois arcs-boutants qui 
« existent encore, il ton^e en dedans, il s'affaisse sur lui-même ; 
« d'inégale épaisseur, il charge inégalement; repris cent fois, il 
< n'offre pas une surface plane de quatre mètres en superficie, et 
a présente l'aspect d'une feuille de papier sécbée au soleil, après 
« avoir été mouillée. » 

Vient ensuite le pavage, qui n'est actuellement qu'un assemblage 
informe de carreaux de terre cuite, de tous les temps et de tous 
les calibres, dans le plus déplorable état. 

Mais ce n'est pas assez : pour éviter le froid, ou du moins en 
amortir la rigueur, régulariser le plus possible l'aspect intérieur de 
l'église et la consolider en même temps, nous croyons indispen- 
sable de revenir à l'idée mis,e en avant par l'architecte Lenoir. 

Dans le principe, les deux portes ogivales, dont les baies seule- 
ment apparaissent de chaque côté de l'entrée actuelle, devaient 
servir d'entrée sous une sorte de porche ou narthex précédant 
l'église. Revenant à l'état primitif de l'édifice, ne serait-il pas 
désirable dès lors de consacrer la première travée du bas-côté 
nord à usage de porche , et d'obtenir par là un effet à peu près 
semblable à celui de la façade de Saint-Gennain-l'Auierrois? 
Pour cela, des grilles seraient mises aux trois arcades ouvertes et 
les portes repoussées à l'alignement des piliers, dont on noierait 
une partie dans le mur de séparation. Seulement, la chapelle 
des fonts baptismaux, qui se trouve dans la première travée, serait 
réservée et isolée, au moyen d'un mur perpendiculaire à la cloison 
dont nous venons de parler. 
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De celte façon, l'intérieur de l'église présenterait un vaisseau 
régulier ; le nouveau porche serait lui-même symétrique et la 
feçade nord montrerait à l'extérieur un relief, une profondeur et 
une difTérence de plans qu'elle n'offre point aujourd'hui. 

Ajoutez à ces principaux travaux quelques réparations de détail, 
comme l'enlèvement de la colonnade du rond-point, le remplace- 
ment du maitre-autel, la remise en état des anciennes stalles de la 
Sainte-Chapelle , la disparition des bancs , l'amélioration de la 
tribune des orgues et le nettoyage de tous les murs, en respectant 
autant que possible les traces de l'ancienne décoration polychrome ; 
et, au Ueu du vaisseau froid, humide, délabré, misérable, que nous 
connïùssons, on aurait un édifice religieux propre, décent, impo- 
sant même et digne de la cité. 

Pour Dieu, qu'on se hâte ; qu'on présente un plan de restau- 
ration complète; qu'on s'adresse à un hommâ compétent, par 
exemple, i l'architecte diocésain, M. BoiswUwald, et qu'on se 
mette à l'œuvre ! 

Car enfin, avec la foi qui soulève les montagnes, avec cette 
énergie de la volonté qui ne connEdt pas d'obstacles, avec un 
ardent appel aux fidèles, à qui leur église est chère, est-il donc si 
difficile de rendre à là vieille basilique de la Madeleine une partie 
de son antique splendeur? 



L.-D. COUDRAY. 
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NOTE SUR l'INCENDÏE DE CHATEAUDUN 

EN 1723. 



I. — État de la "mie avant l'inoeiidle. 

La vilie de Châteaudun , par suite des nombreux, désastres 
qu'elle avait eu à subir, était, en 1723, dépeuplée, dévastée, 
obérée de dettes et écrasée d'impôts. Les lourdes charges qui 
pesaient sur elle étaient insuffisantes pour couvrir le déficit 
de ses finances ; ses habitants , toujours pleins de zèle et 
d'ardeur pour l'embellissement de leur cité , relevaient avec 
peine les ruines amoncelées par les incendies de 15G0 et de 
1691 , quand une nouvelle catastrophe , due , cette fois , non 
plus à la rage et à la vengeance des ennemis, mais à l'im- 
prudence de deux jeunes enfants, vint jeter la constematioB 
dans la capitale du comté de Dunois. 

Cet incendie, un des plus afifreux que cette ancienne ville 
ait essuyés, marque dans l'histoire de Cbâteaudun une date 
importante : c'est en effet à 1723 que remonte la nouvelle 
ville, reconstruite sur un plan tout différent de celui adopté 
pour les réédifications antérieures. 

Lorsque, après l'incendie de 1723, on nivela le terrain pour 
la reconstruction de la ville, on trouva, à une profondeur de 
dix à quinze pieds, de la cendre, du charbon et des étoffes 
brûlées. En plusieurs endroits , on rencontra également des 
traces de gros murs qui semblaient avoir appartenu à la 
première enceinte de la ville. 

Cette première enceinte, autant qu'on en peut juger par 
les traces découvertes alors, commençait entre l'église de 
Saint-Pierre et 'celle de Saint-André, et se prolongeait ensuite 
presque en ligne droite du côté de Saint-Aignan. Suivant les 
apparences , cette première ville était carrée ; elle avait , du 
reste, cela de commun avec toutes les villes dont l'origine 
remonte au V« et au VI= siècles. 

Remarquons également qu'il n'y avait point d'église renfermée 
dans cette enceinte , puisque Saint -Pierre et Saint -André 
n'étalent point encore bâties, et qu'enfin cette première ville 
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était moins élevée que celle qui fut détruite en 1723. 

L'aspect de cette seconde ville était bien différent de celui 
offert par celle dont nous venons de tracer l'enceinte. 

Châteaudun avait, eu 1723, toutes les marques d'une place 
forte et d'une ancienne ville de guerre. Environnée de fossés 
profonds du côté de la plaine, la ville était en outre garantie 
par des murs épais, d'une grande élévation et fortifiés de 
distance en distance par de grosses tours. Ses ru^s étaient 
étroites et tortueuses ; on y pénétrait par trois portes fortifiées, 
qui avaient chacune leur nom. La principale était du cdté 
de Chartres et s'appelait porte d'Amont. Cette porte était 
surmontée d'un dôme fort élevé , couvert en plomb , et dans 
lequel se trouvait la cloche ou befBroi de la ville. L'Hôtel- 
de-VUle était prés de cette porte. 

La seconde porte , celle du Guichet , se trouvait au bas 
d'une pente d'un abord diHicile pour les voitures ; on entrait 
en ville, de ce côté, par une petite porte ou guichet. 

Enfin, la dernière porte, détruite il y a une quarantaine d'années 
seulement, se nommait la porte d'Abas, probablement à cause 
de sa situation du côté de l'occident ou du vent bas. Cette 
porte était la moins importante des trois, comme étant aussi 
la moins exposée aux attaques des ennemis. 

Au moment de l'incendie de 1723, la ville avait 350 mètres 
environ, de la porte d'Amont à celle d'Abas, c'est-à-dire du 
levant au couchant, et 310 du nord au midi, à prendre de 
la clôture de Saint-Pierre à celle de l'abbaye de la Madeleine. 

Autour de l'enceinte de la ville, s'étendaient quatre faubourgs 
auxquels on avait donné le nom de l'église paroissiale qui s'y 
trouvait comprise. 

Le plus grand et le plus beau de ces faubourgs était celui 
de Saint-Valérien. 

Situé du côté de trois grandes villes , il comprenait des 
vignes et des terres d'une grande fertilité, ainsi que d'excellents 
jardins. 

Brûlé plusieurs fois pendant les guerres civiles qui désolaient 
la France, ce faubourg fut encore celui où commença l'effroyahlQ 
incendie de 1723. 

Il y avait, dans le faubourg Saint-Valérien, plusieurs grandes 
places. L'une , près de l'église , servait pour le marché au 
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bestial; c'est également sur cette place qu'on justiciait les 
criminels. Sur une autre, proche la porte d'Amont, tenait le 
marché au blé ; ce marché fut plus tard transféré sur la 
place de l'Étape-au-Vin (aujourd'hui place Saint-Andiré) et 
ensuite sur la place Royale. 

Plusieurs marchands de soie avaient leur établissement entre la 
porte d'Amont et la grosse tour qui était du côté du Guichet. 

Les deux faubourgs de Saint-Âignau et de Saint-Médard 
étaient situés dans une vallée, au bas des fossés de la ville ; 
le premier du côté du midi, et l'autre à l'occident. Ces deux 
faubourgs, souvent détruits par le feu, ne formaient qu'une 
grande rue. 

On y remarquait plusieurs grandes et belles auberges qui 
ne subsistent plus depuis longtemps, mais dont les maisons 
conservent encore les noms : le Paradis, VEnfer, la Fleur-de-Lys, 
devenue depuis un couvent de religieuses, le Ckat-qui-Pêche 
et la Hallebarde. Cette dernière existait déjà en l'an 1300. 

Le marché au poisson se tenait à la descente de Saint- 
Aignan , en montant vers le Calvaire ; il y avait aussi dans 
ce quartier un certain nombre de riches orfèvres. 

Enfin , le faubourg Saint-Jean-de-la-Cbalne avait , i cette 
époque comme aujourd'hui, cet aspect agréable qui lait encore 
notre admiration. Le voisinage de la rivière qui serpente au 
milieu de riches prairies et de jardins fertiles, inspirait, dès 1627, 
au vieux poète dunois Raoul Boutrays, les vers suivants : 

Assez près de nos mura, le Loir, i deux canaux, 
Park^^e également le tribut de ses eaux; 
L'isle qui le sépare, au printemps, à l'automne, 
ËBt le domaine heureux de Flore et de Pomone. 
Avec ses faubourgs, Cbâteaudim comptait 1,900 mètres dans 
sa plus grande longueur , c'est-à-dire du Champdé jusqu'à 
l'église Saint-Jean , et 800 dans sa plus grande largeur , à 
partir de Saint-François jusqu'au faubourg de la Tamierie. 

Tel était l'aspect de Châteaudun , lorsque éclata le terrible 
incendie dont nous raconterons les ravages dans un prochain 
article ; dans la troisième partie de ce travail, nous relaterons 
les différentes mesures qui furent prises pour la reconstruction 
de la ville. 

J. P. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU S8 OCTOBRE 1873 

La Société Danoise s'est réunie en assemblée générale, le mardi 
28 octobre 1873 , à midi , dans une des salles de l'hâtel-de-ville de 
Chàteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM.- Poulain de Bossay, président; Coudray, vice- 
président; Brossier-Géray , trésorier; Gougeon, Crignon de Montigny, 
le docteur Raimbert et Berger, membres; 

Et MM. le docteur Bigot, Boret, Clément, l'abbé Cuissard, le 
docteur Foisy, Géray, Guesnier, Jumeau, A. Leceslie, H. Lecesne, 
Amédée Lefèvre-Pontalis , Poirier, Sence et Talbert. 

M. le secrétaire (ait connaître les noms des nouveaux membres 
admis par le Bureau depuis la précédente réunion générale ; ce 
sont : M. Goussard , juge suppléant au Tribunal de CbAteaudun ; 
et M. Rougedemontant , ancien notaire, à Paris. 

n est ensuite donné lecture de la liste des ouvrages et des objets 
anciens acquis par la Société. 



I. — IMPRIMÉS. 

Les Études préhietorique» , par M. R. de Maricourt. 

Inventaire sommaire des Archives départementales de Loir-et-Cher, 
par M. Paul de Fleury. 

Notice sur les Météores d'origine cosmique, par M. de Fleury. 

Notice historique sur les Seigneurs de la Curée, par M. de Fleury. 

Ces ouvrages ont été offerts à la Société par les auteurs. 

Revue des Sociétés savantes des départements, envoi du Ministère 
de l'Instruction publique. 
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Échanges avec les Sociétés savantes. 

Mémoires et documente de la Société savoisienne d'histoire et 
d'archéologie, tome xm. 

Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, 2^ semestre 1872. 

Histoire naturelle du Morbihan, catalogues raisonnes des productions 
des trois règnes de la nature. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie; 1873, n» 1 et 2. 

Bulletin de la Société scientifique d'Eure-et-Loir; 1873. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 
Semur ; 1872. 

Bulletin de la Société archéologique de Touraine, tome n, 1" et 2* 
trimestres de 1873. — On lit dans le compte-rendu de la séance du 
29 janvier 1873, que M. l'abhé Chevalier a signalé à l'attention de cette 
Société la découverte qu'il vient de faire, dans le voisinage de la rue 
Royale , à Tours , de deux monuments qui paraissent être passés 
inaperçus jusqu'ici. Ce sont les hfitels de Beaune et de Dunois, qui se 
trouvent dans l'angle formé par la rue Boyale et la rue Colbert. Ces 
deux édifices se recommandent & l'attention par des restes considérables 
de nature à intéresser les amateurs de l'art et de l'archéologie. 



n. — OBJETS DE COLLECTION. 

Une arquebuse à rouet, brisée en deux morceaux, trouvée & un 
mètre de profondeur, dans la cour d'une maison de la rue de Vaiize, 
à Cbàteaudun; don de M. Loiseau. 

Une hachette en diorite, trouvée & la Tremblaye, commune de Brou ; 
ofierte par M. Renou, cultivateur. 

Trois hachettes en silex trouvées à Autbeuil, à Beaulieu (commune 
de Saint-Mfunës), et h Châtillon ; don de MM. Ad. Martin, Louis Franchet 
et Gréteau. 



m. — MÉDAILLES. 

Dix-sept monnaies romaines , dont les deux tiers sont presqoe 
complètement frustes. Les mieux conservées sont : 

Un moyen-bronze de Claude I". 

TL CLAUDIVS CAESAR AVG. P. M. TB. P. IMP. Tète nue de 
Claude à gauche. — i; S. C. Pallas debout à droite, lançant un 
javelot. 
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Un grand bronze de Marc-Àurèle, don de M. Creteau, charretier 
à Saulièvre (Cbfltillon). 

M. AVREL. ANTONINVS TR. P. XXXim. Tête de Marc-Aurèle 
laurée, à droite. « VIRTVS AVG. IMP. X COS. lU P. P. S. C. La 
Valevir assise à droite. 

Un petit bronze de Claude II le Gothique. 

IMP. CLAV.... Tète radiée H droite. — ft VICTORIA AVG. Victoire 
marchant à gauche. 

Cinq monnaies féodales françaises : 

Une obole , très-bien conservée , de Hugues de Chfttillon , OHUte 
de Blois (1292-i307). 

+ H. COM. BLESENSIS. Croix. — ^ Type blésois : au centre, 
un annelet d'où pendent deux bandelettes , l'extrémité du type est 
aussi percée en annelet ; au-dessus du type, un grand lis ; à droite, 
une étoile entre deux besants. 

Un double tournois de Mazimilien I" de Béthune, prince de Bois- 
belle et Henrichemont (1597-1641), plus connu sous les noms de 
marquis de Rosny et duc de Sully. 

MAX. D. BETHVNE. P. S. D'HENRÏC. Buste fraisé à droite. — 
4 DOVBLE TOVRNOIS. 1636. L. Sept lis et demi; au miUeu , 
l'écosson aux armes du prince. 

Un double tournois de Maximilien LU de Béthune, prince d'Henri- 
chemont (1641-1661), petit-fils de Sully. 

MAX. F. D. BETHVNE P. S. DHEN. Buste & longs cheveux , à 
droite. — fl + DOVBLE TOVRNOIS. 1642. Huit lis et écosaon. 

Un denier tournois de Gaston d'Orléans. iOiSt. 

Huit monnaies royales françaises : un douzain de Bretagne, de 
François 1^; — une pièce de quatre sols, une de seize deniers, et 
quatre liards de Louis XIV; — un demi-sol de Louis XV. 

Un déchue de la RépubUque française et une médaille de confiance 
de deux sols (Monneron frères), 1791. 

Une pièce de 10 centimes de Napoléon I«. 

Cinq jetons , entre autres un jeton du sacre de Louis XV et un 
jeton de Nurembei^, représentant Le dauphin de France avec cette 
devise : J'aime et suis aimé. 

Trois monnaies allemandes et une pièce de billon firuste. 

Un poids ancien, don de H. Lousse. 

L'Assemblée vote des remerciements & tous les donateurs. 

Daas le cours de la séance, plusieurs membres ont déposé sur le 
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bureau divers objets anciens, destinés k prendre place dans les coUectiom 
du Musée : 

Une longue et très-belle hache en silex poli, qui a été trouvée aa 
Perruchet, commune de Montboissier ; don de M. le docteur Camuset, 
de Bonneval. 

Deux autres hachettes, de petites dimensions, trouvées au Rameau, 
commune de Langey; offertes par M. Géray. 

Plusieurs jetons de Henri II, Henri H! et Louis XV, et diverses 
monnaies allemandes ; don de M. Jumeau. 

Un quart d'écu de Henri m, plusieurs monnaies et jetons, un entre 
autres de Louis XHI pour la maison commune.de Blois; oETerts par 
M. Poulain de Bossay. 

Enfin, un curieux débris de verroterie ancienne, plusieurs échantillons 
de minéralogie, et une branche de frâne présentant la forme d'un bois 
de renne ; donnés également par M. Poulain de Bossay. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. de Fleury, archiviste 
de Loir-et-Cher, annonçant l'envoi de plusieurs ouvrages qui viennent 
d'être énumérés, et accompagnant une copie des lettres du duc Charies 
d'Orléans qui ont conféré à Jean, bâtard d'Orléans, le comté de Dunois, 
en échange des chàtellenies de Romorantin et Millançay et du comté 
de Vertus. 

L'Assemblée vote des remerciements à M. de Fleury et décide que le 
document qui vient de lui être communiqué, étant des plus intéressants 
pour l'histoire du comté de Dunois, sera publié dans le prochain 
bulletin de la Société. , 

M. Poulain de Bossay donne ensuite lecture d'une lettre de M. E. 
Mabille, demandant l'avis de la Société sur le titre qu'il convient de 
donner au cartulaire de Marmoutier pour le Dunois, ouvrage qui sera 
prochainement terminé. Le titre suivant est adopté par l'Assemblée : 
Carttdaire de Sfarmoutier pour le Dunois, p^lié par M. Emile 
Mabille sous les auspices de la Société Dunoise. 

Deux membres de la Société avaient été désignés, dans la réunkm 
générale du mois d'octobre, pour aller examiner les pierres tombales 
récemment découvertes à Bazoches-en-Dunois et pour veiller & l^ir 
conservation, si elles présentaient quelque intérêt. M. Coudray, l'un des 
délégués, rend compte de cette visite et soumet & l'Assemblée un dessin 
de l'église actuelle de Bazoches, vieil édifice dont tes murailles, jadis 
calcinées par l'incendie, menacent ruine, et dont la vieille tour est 
sillonnée de profondes lézardes. 
Les pierres tombales découvertes lorsqu'on a procédé, en vue d'une 
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reconstruction, & des travaux de sondage le long des murailles de l'élise, 
étaient situées sur l'emplacement d'un ancien bas-côté. Toutes deux 
sont incomplètes, mais les parties qui subsistent sont en très-bon état 
de conservation. 

La plus importante représente deux personnages, chacun sous un 
daia gothique accosté d'anges tenant l'encensoir. De chaque côté des 
deux têtes, des cavités indiquent que des écussons en métal, détachés 
depuis longtemps , ont été encastrés dans ta pierre. Les pieds des 
personnages manquent, ainsi qu'une partie de l'inscription, laquelle 
commençait au bas de la pierre. Voici ce qu'on peut lire encore : 

PS ■ ET • TRESPASSA. ■ LAN ■ M ■ CGC ■ XXVI ■ OV ■ MOIS • 

DE ■ SEPTËBRE ■ PRIE... ■ POUR • LA... DE ■ LI ■ AME + : a • GIST ■ 
DAMOKEL ■ ISABEAU ■ DE ■ SANDERVILLE ■ SA ■ FAME • QUI ■ 
TRISPASSA ■ CGC • X 

La seconde dalle est plus gravement mutilée. On n'y a représenté 
qu'un seul personnage , revêtu d'habits reUgieux. C'est la tète et 
tout un c6té qui manquent. Ce qui subsiste de romementatioii du 
tour est très-riche. Quant à l'inscription, il n'en reste plus que les 

mots qui suivent : NE ■ DE ■ CHARTES • QVI ■ TRESPASSA 

LAN • DE ■ GRACE ■ M ■ CGC ■ XLVm ■ LE ■ JEV.... Heureuse- 
ment, un écusson chargé de huit annelets se voit encore sur la 
pierre ; il semble autoriser une attribution dont il ne sera sans doute 
pas impossible de contrôler l'exactitude. 

Les délégués de la Société ont à se féliciter de l'accueil qu'ils 
ont reçu de M. le maire et de M. le curé de Bazoches-en-Dunois, 
desquels ils ont reçu l'assurance que les deux pierres tombales 
seront soigneusement conservées et probablement encastrées dans la 
muraille de l'église nouvelle. 

M. Clément soumet à l'Assemblée un plan de substructions anciennes 
qui ont été découvertes, il y a plusieurs années, à Malvoisine, com- 
mune de Tfaiville, et dans le voisinage desquelles il a été question 
d'opérer de nouvelles fouilles. 

M. Crignon de Montigny , propriétaire du terrain , déclare qu'il a 
pu réunir quelques-uns des objets trouvés dans cet emplacement, 
notamment une médaille d'Hadrien et une pince à épiler ciselée, 
d'un charmant travail et d'une conservation parfaite ; de plus , il a 
remarqué, sur les Ueux où les fouilles ont eu lieu, des plâtras cou- 
verts d'un badigeon rouge qui doit dater du quatrième au sixième 
siècle de l'ère chrétienne. 

M. Clément signale à la Société la découverte, toute récente, sur 
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la (XHnmune du Mée, près de Verdois, d'objets appartenaiit &répoqne 
gallo-romaine et de b&tiineiits construits en pierres de petit apparoL 

M. le préaident émet le regret que la continuation des fouilles du 
Grand-Crochet, commune d'Arrou, décidée dans la précédente réunioD 
générale, n'ait pas été réalisée. 

M. le vice-président donne lecture de quelques-unes des prisées 
comprises dans la seconde partie des Tablettes de Saint-AvU, cpak 
sera insérée au bulletin. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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COPIE DES LETTRES DU DTIC CHARLES D'ORLÉANS 

CONFÉRANT A JEHAN, BASTARD D'ORLËANS, LE COUTE DE DUNOIS, 
EN ÉCHANGE DES CHASTELLENIES DE ROMORANTIN ET MILLANÇAT 
ET DO COMTÉ DE VERTOS (1). 



Chari£s , duc d'Oriéans et de Vallois , comte de Blois 
et de Beaumont et seigneur de Couci , scavoir faisons à 
tous presens et avenir que, comme par nos autres lettres 
et pour les causes contenues en icelles, nous ussions donné 
à nostre très cher et féal frère messire Jehan , bastard 
d'Orléans, chevalier, le comté de Vertus et aussi les villes, 
chastel et chastellenie de Romorantin et Millançay, estent 
en et de nostre dit comté de Blois, et depuis ce nous 
ait nostre dit frère suplié que luy voulsissions donner nos 
comté et vicomte de Chasteaudun et Bunois, en reprenant 
les dits comté de Vertus et chastellenie de Romorantin et 
Millançay et généralement tout ce que par icelles nos autres 
lettres luy avion donné ; pour quoy nous , désirant le bien 
et honneur et avancement de nostre dit frère bastard, pour 
la bonne amoiu" et affection fraternelle qu'avons envers luy, 
et pour les bons et agréables services qu'U nous a fait en 
maintes manières fEÙtes de jour en jour et espérons qu'il 
face au temps avenfr, et aussi que désirant nostre dit 
frère bastard estre et demeurer près de nous à ce qu'en 
nos affaires et secours, si besoin est, et toujours en nosfre 
service se puisse mieux emploier, inclinant à sa suplication, 
luy avons donné et par ces présentes donnons pour luy et 

(1) Cette copie a été faite sur un oùlimtM de 1711 , qui a été consenré 
dans les Archives du département de Loir-et-Cher, fonda de la maîtrise des 
eaai et foréls du comté de Blois. C'est un extrait du rentre classé aux 
Archivas nationales sous !e n» KE S97, qui contient les lettres patentes et 
les proTisioas d'offices de 1393 à 1549, fol. 97. 
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ses hoirs descendants de sa char en loyal mariage, dos dits 
comté et vicomte de Chasteaudua et Danois, c'est à scavoir 
les chEstel, ville, terre et chastellenie de Freteval, les viDe, 
terre et chastellenie de Marchenoir, les ville et chastellenie 
de La Ferté Villenueil et la chastellenie de Frementeau , 
avec toutes les terres et seigneuries adjointes à iceux comté 
et vicomte, ainsi comme ils se poursuivent et comportent 
en justice, fiefs, rerefiefs, vassours et rerevassours , rentes, 
droits, seigneuries et autres choses quelconques des apar- 
tenances d'iceux comté et vicomte , à les avoir et tenir et 
posséder, joyr et user par nostre dit frère bastard et par 
les dits hoirs descendons de sa char en loyal mariage , 
comme de leiur propre chose, en la forme et manière que 
nostre dit frère tenoit de nous la seigneurie du dit Romo- 
rantin, c'est à scavoir qu'ils tiendront de nous les dits comté 
et vicomte de Dunois en foy et homage lige à cause de 
nostre comté de Blois, et en ressort et souveraineté d'iceluy 
comté, comme font nos autres vassaux du dit comté de 
Blois, pour lesquels ressort et souveraineté exercer toutes 
fois que bon nous semblera, nous aurons sièges et places 
es dits comté et vicomte de Dunois, bailly et sergent, se 
métier est, pour veu que iuy ne ses dits hoirs ne pouront 
vendre ne transporter les dits comté et vicomte ne aucune 
choses des apartenances et appendences d'iceux, et ou cas 
que nostre dit frère bastard et ses dits hoirs iront de vie 
à trépassement sans enfans de leur char procrées en loyal 
mariage, les dits comté et vicomte de Chasteaudun et Dunois 
retourneront à nous et à nos hoirs de plain droit. Et outre 
avons par ces présentes, octroie et octroions à nostre dit 
frère que les dits comté et vicomte de Dunois et leurs 
apartenances il et ses dits hoirs yssans de sa char puissent 
charger et hypotèquer en assiette de douaire, à leurs femmes 
seulement, pour veu que ils ne le pouront charger ny 
hypotèquer en manière quelque soit si non pour le dit 
douaire. Et par ce présent don et octroy , nous tenons 
reprins et reprenons en nostre main les dits comté de 
Vertus et seigneurie de Romorantin et Millançay et leurs 
apartenances quelquonques. Sy donnons en mandement par les 
mesmes présentes , à nos amis et féaux chancelier , garde 
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de nos sceaux , gens de nos comtes (sic) , au gouverneur 
de nostre dit comté -de Blois , à nos général conseiller 
et trésorier par nous ordonné sur le fait et gouvernement 
de toutes nos finances , et à tous nos autres officiers ou 
à leurs lieutenans présens et avenir et à chacun d'eux si 
comme à luy apartiendra , que ils baillent et délivrent ou 
fascent bailler et délivrer audit messire Jean bastard d'Orléans, 
nostre dit frère , lesdits comté et vicomte de Chasteaudun 
et Dunois , avec toutes leurs apartenances et autres choses 
des sus dits droits , seigneuries et justices quelquonques et 
les mettent ou facent mettre en possession et saisine pour 
en jouir et user par luy et ses dits hoirs yssans de sa 
char ou dit loyal mariage, par la manière et sous les con- 
ditions dessus dites, et avec ce qu'ils luy baillent les viUravA 
des lettres et titres des droits des dits comté et vicomte 
estant en nostre chartrier , et outre luy prestent et baillent 
les originaux d'iceux titres, si besoin est et requis en sont, 
ayant toujours en ce bon regard à la .seureté de nous et 
de nos dits successeurs, en reprenant toutes les autres lettres 
et titres quelquonques qu'il a et peut avoir des terres, sei- 
gneuries et apartenances que paravant ces présentes luy avons 
données- Et afin que ce soit chose ferme et stable , nous 
avons fait mettre notre scel à ces présentes. Donné en la 
ville de Calais, le vingt unième jour de juillet, l'an de grâce 
mil quatre cent trente-neuf. Signé : par Monseigneur le Duc, 
son Conseil tenant, ou quel vous garde des sceaux Jean de 
Saveuse , Mf* Jean de Refuge docteiu- esloys , et M. Jean 
Le Fuzelier, Hugues Poirier et autres étoient. J. Collart. 

Collationné sur les titres originaux étant au trésor de la 
chambre des comtes (m) , à Blois , pour cet effet tiré et 
remis à l'instant dans, leur lieu par nous escuier, conseiller 
du Roy, doyen des mitres ordinaires d'icelle, en présence 
de nostre greffier ordinaire , ce ving un (?) mai mil sept 
cent onze. Peth- du Moteîjx, et plus bas Chartier. 
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TABLETTES 

DE 

SAINT-AVIT 



O&nXIËHE PARTIE. 



Gonflez un ballon, il s'élèvera. 
Élevez un sot, il se gonflera. 

On a parfois plus d'indulgence pour les fautes graves que 
pour les fautes légères. 

Il faudrait s'entendre : « Qu'appelez-vous fautes légères ? 
— Les miennes, tout d'abord. » 



Ceux qui regardent la modestie comme la plus rare des 
vertus, oublient sans doute le désintéressement. 
Du reste, rien d'étonnant qu'on l'oublie : on le voit si peu! 

Le rigorisme atteint rarement le but : il le dépasse. 
Sa raideur effarouche les esprits et glace les cœurs. 
Lors même qu'il est inspiré par de louables intentions, le 
rigorisme compromet les meilleures causes. 

La politique fait chez nous une si grande consommation 
d'bommes, que les supériorités politiques deviennent, de jour 
en jour, plus rares. 

On peut s'en afOiger, mais s'en étonner, non. 
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Â force de dépenser , le prodige le plus riche finit par 
s'appauvrir. 

Quand un roi reçoit un autre roi, il ne manque jamais de 
lui ofBir le spectacle d'une grande revue de ses troupes. 

Pourquoi ? 

Ne seraiUce pas, sous le prétexte d'un honneur rendu à 
une majesté, un avertissement donné au chef d'une autre 
armée? 

La pureté de consdence donne une douce satisfaction ; la 
sottise, un parfait contentement de soi. 
Grande est la différence. 



Les coeurs inaccessibles à la haine sont plutôt faits pour 
l'amitié que pour l'amour. 

On se moque des petits esprits, parce qu'ils s'attachent , aux 
petites choses. 

Mais , n'y a-t-il pas plus de bonheur sans mélange dans 
les petites choses que dans les grandes? 

Après avoir mis à l'essai toutes les formes de gouvernement, 
peut-être finirons-nous par reconnaitre que changer n'est pas 
toujours synonyme d'améUorer. 

Si l'armée suivait notre exemple, si, sous le prétexte de se 
donner des chefs plus habiles, elle s'avisait de les renouveler 
sans cesse, ne pensez-vous pas que l'année ferait on ne peut 
mieux les affaires... de l'ennemi? 



Il faut avoir beaucoup vécu dans le monde (beaucoup , 
entendez-vous!) pour bien comprendre tous les avantages de 
la solitude. 

La mouche du coche a des sœurs , spécialement attachées 
au coche pohtique , ouvrières de nom , faisant grand bruit et 
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mauvaise besogne ; bien différentes de l'abeille , ouvrière de 
Fait, fidèle à l'atelier et faisant plus de besogne que de bruit. 

Généralement , la mouche du coche politique se mêle avec 
tant d'ardeur du gouvernement des afiaires publiques, qu'il ne 
lui reste pas une minute pour s'occuper des siennes. 

Les préceptes de la morale ne sont pas toujours efficaces, 
mais ce n'est pas à la morale qu'il faut s'en prendre. 

Le poteau placé au bord du grand chemin indique au 
voyageur la voie qu'il doit suivre ; mais si le voyageur, négli- 
geant de consulter l'indicateur, s'égare en prenant la mauvaise 
voie, est-ce donc l'indicateur qu'il doit en accuser? 



I/auteur qui débute par un coup de mtdtre , n'a pas de 
rival plus redoutable que son coup d'essai. 



Il y a des hommes qui parlent beaucoup , et même des 
femmes aussi. Mais, ce qui distingue les discoureurs des deux 
sexes et ce qui met en évidence le défaut de perspicacité 
du masculin, c'est que les hommes ne peuvent se comprendre 
qu'en parlant l'un après l'autre. 

On a sagement agi , en supprimant le serment politique. 
Le sans-façon avec lequel on le prêtait lui avait fait perdre 
toute signification. Il semblait n'avoir été inventé que pour 
signaler le petit nombre de ceux qui refusaient de le prêter. 

Combien de gens auxquels le serment politique ne coûtait 
guère ! 

On savait, du reste, que ces serments-là ne valaient que 
ce qu'ils avaient coûté. 

Telle est la réflexion dérisoire des gens qui se jouent du 
serment politique : 
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n La parole d'honneur ae donne. Le serment politique se 
prête. Prêter, c'est donner seulement pour un temps, s 

Le prince qui a le droit d'anoblir les honuues, n'a pas le 
pouvoir d'ennoblir les choses. 

Un homme éclairé, doué d'un jugement sain, s'expose à 
perdre ses belles qualités, quand il s'abandonne aux entraîne- 
ments de la passion politique. H ne sait plus alors discerner 
le vrai du faux, le bien du mal. 

Les marins diraient de lui : c'est une boussole aûblée. 

Ne confondons pas le calme venant de l'apathie avec le 
calme résultant de la force d'âme. 
L'inseusitnhté prend quelquefois le masque de la résignation. 

Le Parisien qui consulte les somnambules a-t-ll bien le 
droit de se moquer du paysan qui croit aux sorciers? 

Les sorciers et les somnambules font rarement fortune dans 
les centres de moyenne population. Vous ne trouverez le culte 
du merveilleux naïvement établi que dans les villages et tes 
très-grandes villes, aux points extrêmes de ce qu'on appelle 
la civilisation. 

On cite telle somnambule bien connue, ayant pour spécialité 
la découverte des trésors , et qui ne pensa jamais à s'en 
approprier un seul. 

N'est-ce pas sublime de désintéressement, de la part d'une 
pauvre fille qui n'a pas toujours de quoi diner? 

La voix de la froide raison peut bien intéresser la foule, 
mais non la soulever. 

La voix qui réussit à passionner la foule, c'est la voix de 
la passion. 
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Le laboureur s'oppose à ce qu'on sème le blé dans le 
champ même où il a été récolté. 

Ce laboureur pourrait bien être, sans y songer, en com- 
munauté d'idées avec le physiologiste, qui défend les mariages 
pour cause de parenté- . . 



Tout le monde convient que la vie humaine a été 
avec raison la vallée des larmes. 

Chose étrange, pourtant : c'est qu'une fois descendus dans 
cette vallée si triste, nous ne voulons plus en sortir. 

On appelle pressentiment un sentunent secret de ce qui 
doit arriver. C'est à merveille ; mais , quand le sentiment 
secret ne devient pas une réalité , comment l'appelle-t-on ? 
Rêve , chimère , illusion. 

Et c'est seulement dans le cas où l'événement prédit vient 
à s'accomplir, qu'on en attribue la prédiction au pressentiment. 

D'où il suit que le pressentiment est un prophète qui prédit 
les événemmU accomplis. 

Proclamons donc sans crainte son infaillibilité. 

Celui qui rend un hommage sincère aux belles qualités de 
son rival, se montre digne d'être son ami. 

Si la nature nous envoie toutes sortes d'infirmités dans la 
vieillesse , c'est pour que nous regrettions moins la vie , un 
reste de vie tissé de misères et de douleurs. 

L'éloquence est un admirable don , quand elle entraîne les 
hommes vers le vrai, le bien, le juste. 
Sinon, non. 

On s'imagine généralement que la prodigalité n'est autre 

chose que l'excès de la générosité. Eh bien I l'expérience 

nous enseigne qu'en vieillissant le prodigue devient plutdt 

avare que généreux. 
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La prodigalité indique un état de désordre entretenu souvent 
par la vanité. 
Voilà le vrai. 

Il est d'autant plus méritoire d'accepter le rôle de conci- 
liateur, qu'en voulant rappcocher des amis, on court bien un 
peu le risque de se créer des ennemis. 

Les vieux amis bien éprouvés ont le droit de se batailler 
tant qu'il leur pl^t, et Dieu sait s'ils en usent, à propos de 
la politique surtout , sachant bien , du reste , que la réconci- 
liation n'est jamais loin. 

Ils s'attaquent d'autant plus vivement , qu'ils s'aiment plus 
cordialement. 

Nous accueillons conuiie une connaissance un compatriote , 
hier encore inconnu , si nous le rencontrons à cinq cents 
lieues de la commune patrie. 

A mille lieues, ce serait presque un ami. 

Ce que nous aimons en lui, c'est le pays, et il semble 
qu'on aime son pays d'autant plus qu'on en est plus éloigné. 



La latuité est un des défauts qui rencontrent le plus d'anti- 
pathie dans un salon. A l'impertinence du fat, le monde ne 
manque jamais de répondre par le dédain. 

L'Académie admet le mot fat, mais elle défend qu'on l'ap- 
plique au féminin. 

On n'est vraiment pas plus galant que Messieurs de l'Aca- 
démie... 

Vous dites de cet homme qu'il manque de jugement , et 
quand il lui arrive d'approuver votre opinion , vous n'hésitez 
pas à vous prévaloir de son assentiment. 

Étrange logique I 

L'amour-propre ne se pique guère de logique... 
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Avec les yeux, nous exprimons tout ce que nous sentons; 
avec la langue, tout ce que nous vouions. 



Le proverbe dit que l'occasion fait le larron, mais c'est le 
larron timide dont veut parler le proverbe. 

L'audacieux n'attend pas que l'occasion se présente , il la 
fait naître et l'exploite. 

n est des auteurs dont on ose à peine vanter les œuvres 
en leur présence, dans la crainte de blesser leur modestie. 

Il en est d'autres en face desquels on n'éprouve pas la 
moindre crainte , sachant qu'ils sont doués d'une modestie 
invulnérable. 



Dire du bien de ses œuvres, c'est présomption. 
En dire du' mal, c'est hypocrisie. 
Le mieux est de n'en dire mot. 



A peine avons-nous atteint le but de nos désirs , que nous 
nous empressons de courir après im autre. 

Pour un homme ayant la sagesse de s'arrêter là où il a 
rencontré le bien, vous en verrez cent qui se précipiteront 
vers le mieux et qui ne s'en contenteront pas encore. En effet, 
le mieux n'ayant jamais dit son dernier mot, ceux qui pour- 
suivent à outrance le dernier des mieux, sont ainsi condamnés 
au mouvement à perpétuité. 

n est peut-être encore plus difficUe' de s'arrêter dans le 
mieux que dans le bien. 

Il faut être mortellement ennuyeux pour parvenir à s'ennuyer 
soi-même. 

Quand l'intérêt privé veut que le public lui vienne en aide, 
il se met sous la protection de l'intérêt général. 
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C'est ainsi que celui qui entend, la nuit, des voleurs dans 
sa maison, ouvre sa fenêtre et crie : Au feu! 



Nous adoptons souvent de très-bizarres coutumes, par ce 
seul motif que nous les voyons pratiquer ailleurs, c'est-à-dire 
par simple esprit d'imitation. 

Est-ce que, vraiment, l'homme descendrait du singe, comme 
on a l'audace de le lui dire? 



Celui qui travaille de ses bras appelle fîdnéant celui qui 
ne travaille que de la tête. 

C'est le vieillard surtout qui doit se souvenir toujours de 
son âge. 

On en a vu plus d'un payer de sa vie le tort de l'avoir 
oublié. 

n paraît qu'on veut abolir l'usage d'annoncer chaque visiteur 
entrant dans un salon. 

C'est très-bien ; mais qui nous dira désormais le nom de 
nos amis? 

Nous en avons tant, aujourd'hui I 



La politique ne chôme pas , dans la saison d'hiver. Après 
les orateurs de la Chambre , nous entendons , au salon , les 
orateurs en chambre. On répète ici ce qui a été dit là-bas. 

Avouons que la répétition n'a pas grand attrait , quand on 
Tient de voir jouer la pièce. 

Narcisse s'arrête devant toutes les glaces. Il espère toujours, 
et toujours en vain, y voir autre chose qu'un sot. 



Par une opération qu'on nomme essai , il est facile de 
s'assurer de la pureté du métal. 
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Quel dommage que cette opération matérielle ne puisse être 
mise en pratique dans le domaine moral ! 

Il nous semblerait assez naturel que, sous le rapport de la 
figure , du caractère et des goûts , le fils ressemblât à son 
père , la fille à sa mère. Eh bien ! tel n'est pas , le plus 
souvent , l'avis de dame Kature ; et il faut croire que l'avis 
de dame Nature vaut bien le nâtre. 

Si le monde venait à recommencer, quels sont les maris 
qui reprendraient les mêmes femmes ; quelles sont les femmes 
qui reprendraient les mêmes maris ? 

« Nous, nous ! » s'écrient en chœur Adam et Eve. 

Qui donc en doutait? 

Quand un amant de la liberté parvient au pouvoir gouver- 
nemental, il court grand risque d'être infidèle à ses amours. 

Demander que les hommes politiques soient toujours d'accord 
entre eux, c'est demander l'impossible. 

Il est déjà bien difficile à chacun d'être toujours d'accord... 
rien qu'avec soi-même. 

Pour peindre les caractères , il suffit de les avoir bien 
observés. 
Pour peindre les sentiments, il faut les avoir éprouvés. 

L'impertinent se trompe grossièrement, s'il prend ses manières 
dédaigneuses pour des manières distinguées. 

C'est la politesse , au contraire , qui a toujours été et qui 
sera toujours le cachet de la véritable distinction. 

— Est-ce bien vrai, Madame? on prétend que vous témoi- 
gnez plus d'attachement à votre fils Henri , qu'à ses deux 
frères. 

— En vérité. Monsieur, je les aime tous et de tout mon 
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cœur : voilà ce qui est certain. Il se pourrait cependant que 
j'eusse involontairement un petit faille pour Henri ; mais , 
accordez-moi , de grâce , les circonstances atténuantes. Cet 
enfant, le plus jeune, est venu au monde si frêle, il m'a 
donné tant de peines, il m'a causé de telles inquiétudes... 

— Je vous absous, Madame : on aime toujours les gens en 
raison du bien qu'on leur a fait. 

Le lansquenet fit, un jour, cette réflexion bien naturelle : 
« Puisque , deuis notre pays de France , l'esprit court les 
mes , j'ai grande envie d'aller prendre sa place dans les 
salons. » 

£t ce qui fut dit, fut fait. 

Les gens qui affirment sans cesse n'avoir aucune confiance 
dans la médecine, se hâtent d'appeler le médecin, dès qu'ils 
sont atteints de la plus légère indisposition. 

Règle générale : Si un homme se moque de la médecine 
et des médecins, tenez pour cert2iin qu'il se porte à merveille. 

D y a plusieurs degrés, dans l'état d'innocence. 
L'innocence au premier degré consiste à ne savoir pas 
même qu'on ignore quelque chose. 

— Quelle est cette jeune personne à la coiffure tapageuse 9 
Sans doute une écuyère qui sort du cirque. 

— Non pas, c'est une petite pensionnaire qui rentre à son 
couvent. 

Connaissez-vous une position plus déhcate que celle de la 
jeune fille dans le monde ? Si elle est réservée, on dit qu'elle 
manque d'initiative ; si elle laisse entrevoir un peu d'esprit , 
on dit qu'elle manque de modestie. 

Aussi , est-ce probablement pour échapper aux ennuis de 
cette situation , que ta jeune fille se résigne à prendre au 
plus vite un jeune époux. 
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340 

On accuse toujours le sexe féminin de vouloir diriger le 
char conjugal. 

Qu'importe , après tout , si la femme a la mùn légère , et 
surtout si elle prend soin de bien cacher les rênes ? 

Car, voyez-vous', ce qui blesse l'époux, c'est bien moins le 
fait lui-même que la notoriété du Mt. 

Par sa nature à la fois calme et persévérante , la femme 
blonde semble plus particulièrement appelée à l'exercice du 
pouvoir conjugal. 

n se peut pourtant qu'en cherchant bien, on rencontre des 
brunes qui soient pîirfaitement blondes, sous ce rapport-là. 

On a dit, depuis longtemps, que le^ femmes vont au spec- 
tacle, bien moins pour voir que pour y être vues. 

Eh bien I si nous progressons encore un peu dans le genre 
graveleux, les femmes honnêtes seront privées de l'attrait que 
leur offre le théâtre : elles n'oseront plus y être vues, 

La femme qui s'est écartée de la ligne du devoir tâche 
assez souvent d'en entrEdner d'autres à sa suite, 

On le comprend. Plus elle en attirera de son côté , plus 
facilement elle se perdra dans la foule. 

Les hommes semblent ignorer qu'on perd souvent à se 
mettre un peu trop en évidence. 

Les femmes savent que les plus petites imperfections se 
révèlent en pleine lumière : aussi évitent-elles de s'exposer 
au trop grand jour. 

Gustave se lamente , parce que sa mère lui a donné onze 
cerises et douze à son frère Eugène. 

Eugène se plaint , parce que sa mère lui a donné les 
cerises les plus petites et les plus grosses à Gustave. 

Et la mère a le tort de faire la sourde oreille... 

Oui, vous avez tort, Madame. Il fallait reprendre tout ce 
que vous aviez donné , afin d'étou£fer , dans son germe , un 
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mauvais sentimeat, qui pourrait bien se développer avec le 
temps. 

Puia, quand vous aurez quitté ce monde, vos fils se dispu- 
teront les cerises de toute espèce que vous y aurez laissées, 
et, les procès aidant, il ne leur restera plus peut-être que les 
noyaux. 

Quand une femme a l'aii: triste et rêveur, tâchez d'engager 
avec elle une conversation qui l'intéresse. Exemple : parlez-lui 
de ses enfants, et vous verrez soudain les nuages se dissiper, 
le soleil briller, le ciel redevenir bleu. 

C'est iuËiiUible. 

Valérie se montre entièrement dévouée à sa progéniture. 

Elle sacrifie tous les plaisirs du monde à raccomplissement 
de ses devoirs* maternels. 

Eh bien ! voilà ce que disent , de cette excellente mère , 
les bonnes langues du voisinage : 

« Valérie... mais c'est une vnde poule. » 

Connaissez-vous une raillerie qui soit plus flatteuse? 



— Autrefois , mari et femme se tutoyaient ; mais nous 
avons supprimé, de nos jours, cet usage parfaitement ridicule. 

— Bidicule... mais, en quoi donc, s'il vous plait? 

— En ce que les deux époux avaient l'air de deux amants. 

— Eh bien ! je ne vois pas... 

— Comment! vous ne voyez pas... mais, vous êtes donc 
bien... célibataire. 

Certains esprits chagrins prétendent qu'en France nous 
sommes très-ambitieux des fonctions politiques. C'est une 
erreur qu'il importe de détruire. Lisez les circulaires des 
candidats et vous verrez que, presque toutes, elles commencent 
ainsi : « Cédant aux instances de mes amis , je viens , 
Messieurs les Électeurs , etc. , etc. » 

Il est donc évident que ce sont nos amis qui nous entrEdnent 
dans l'arène politique, et comme nous n'avons pas des cœurs 
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de bronze , nous finissons par accepter avec résignation les 
devoirs civiques que l'amitié nous impose. Voilà le vrai. 



Il m'anive parfois d'ouvrir ma fenêtre et de dire au voisin 
d'en face : « Voisin , je vous préviens qu'il manque des 
ardoises sur votre toiture. » 

Une autre fois , c'est le voisin qui s'écrie : « Voisin , je 
vous avertis qu'il manque des tuiles sur votre maison. » 

Et ces précieux avertissements nous coûtent d'autant moins 
qu'on voit toujours bien facilement ce qui fait défaut chez 
le voiàn. 

Le sufihige universel, tout infaillible qu'il soit, commet la 
plus énorme des inconséquences , lorsqu'il confie la gestion 
des affaires publiques à tel homme qui n'a pas su conduire 
ses propres affaires. 

— Savez-vous l'itîilien ? 

— Hélas! non. 

— Alors, vous ignorez ce que nous entendons par ces trois 
mots : « Vif a la libertal » 

— Je l'ignore absolument. 

— Eh bien ! en voici la traduction : a Je veux, pour mes 
amis politiques et pour moi (mais, pour nous seulement), la 
permission de dire et de taire tout ce qu'il nous plaira. » 

— ■ Vraiment ! ah ! que de choses dans ces trois mots ! 

— Et encore... Comprenez - vous le sens de cette autre 
exclamation : « Viva la egualita ! » 

— Pas davantage. 

— Je traduis donc : « Nous voulons, mes amis politiques 
et moi , être les supérieurs de nos égaux et les égaux de 
nos supérieurs. » 

— Quelle belle langue ! quelle concision ! Dès demain , je 
commencerai l'étude de l'italien. 



Brusquer le dénouement d'une affaire, c'est bien souvent le 
moyen d'en compromettre le succès. 
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n y a, pour chaque chose, un degré de maturité qu'U faut 
savoir saisir et mettre habilement à profit. 



Dans un voyage au Monomotapa , j'allai visiter le fameux 
ermite de Zimbaoé , qui jouit d'un si grand reuom dans la 
contrée. 

« Indique-moi, lui dis-je, le moyen de passer sans ' ai^oisses 
de vie à trépas. 

— Le souvenir d'une vie sans tache aide beaucoup à 
mourir , » me répondit l'ermite. 

Quel donmiage que le sage de Zimbaoé demeure si loin 
de la France 1 Je viendrais souvent le consulter. Mais, hélas ! 
les sages demeurent toujours très-loin.... et même encore plus 
loin. 

Celui qui a le bonheur de jouir d'une conviction éclairée, 
ferme et sincère, possède un instrument moral ayant la force 
du levier. Mais, ne l'a pas qui veut, cette conviction ferme, 
sincère et surtout vraiment éclairée. 



— Comprenez-vous cette bizarrerie ! Voici , dans ce jardin 
public, des allées parfaitement sablées et très-sèches. Eh bien! 
j'aperçois là-bas des gens qui préfèrent piétiner sur les gazons 
humides. 

— Je vois, mon cher, que vous ignorez une chose. 

— Laquelle? 

— C'est qu'il est expressément défendu de marcher sur les 
gazons. Voilà pourquoi... 

-~ Ah I vous m'en direz tant... 



La France se compose d'une seule ville , Paris. Le reste 
s'appelle, à Paris, la campagne. Ainsi, Lyon, Bordeaux, Elouen, 
Marseille, sont des séjours champêtres. 

Pourtant, ville et campagne vivent en parfaite entente. 

La campagne fournit à la ville l'alimentation : pain, viande, 
vin, etc., etc. 
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Paris expédie à la campagne : modes, journaux, révolutions 
toutes faites. 
Heureux échange des choses nécessaires à la vie ! 

Si ton serviteur a commis une faute , reprends-le toujours 
avec douceur et, surtout, jamais en public. 

Quand on réprimande les gens publiquement , loin de les 
ramener, on les éloigne ; loin de les calmer, on les irrite. 

Quand je commence à me diriger vers te but de mes 
désirs, les minutes sont pour moi des minutes. 

Quand je suis près d'atteindre le but , les minutes me 
semblent des heures. 

Le pessimiste passe sa vie à broyer du noir et à l'inoculer, 
autant qu'il se peut, à tout venant. 

n se tient à l'affût des événements malheureux , dont il 
s'empresse d'aller colporter le récit chez tous ses parents , 
amis et connaissances. N'allez pas croire pourtant que le 
pessimiste soit nécessairement un homme méchant ? Non ! 
c'est un homme qui a l'esprit malade, et dès lors il faut le 
plaindre : ce qui n'empêche de plaindre aussi ceux qui sont 
condamnés à entendre souvent la narration de ses lugubres 
histoires. 

L'optimiste est un être heureusement né , qui se nourrit 
d'agréables illusions, illusions qui ne font de mal à personne 
et qui lui font, à lui, le plus grand bien. 

Ah ! si nous étions tous optimistes , nous serions bien plus 
heureux! Il est vrai d'ajouter que, si nous étions tous heureux, 
nous serions plus facilement optimistes. 



J'admire le merveilleux qui plane au-dessus de mon intelli- 
gence, mais je repousse l'absurde qui la brise et qui la foule 
aux pieds. 
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L'homme d'État le plus habile n'est pas celui qui parle 
mieux, mais celui qui parle le moins. 



De nos joui? , un ministre d'Ëtat jouit d'une quiétude 
vraiment d^ne d'envie. 

11 est vrai que, comme dépositaire du pouvoir, il a beaucoup 
d'adversaires qui l'attaquent ; mais aussi , comme dispensateur 
des grâces, il a de nombreux amis qui le persécutent. 

L'amour-propre vient de la trop haute estime qu'on a de 
soi ; mais il vient aussi de l'ivresse que nous donne l'encens 
de la flatterie. 

Qui donc pourrait nous guérir de ce défeut? 

Dans le premier cas, rien. 

Dans le second, l'adversité : on ne rencontre pas de flatteurs 
dans ce pays-là. 

Chaque siècle qui s'écoule est un pas inutile vers l'éternité. 

n semble qu'un lien secret nous attache à l'infortuné dont 
nous avons fait cesser la misère. Nous nous sentons attirés 
vers lui, parce que sa joie est notre œuvre ; parce que le 
spectacle de son bonheur nous procure une des plus pures 
émotions qu'il soit donné à l'homme d'éprouver. 

L'envie a le sommeil très-léger : si peu de bruit que vous 
fassiez, l'envie s'éveillera. 

J'ai vu telle fleur à laquelle il ne manquait , pour être 
admirée des amateurs, qu'un certificat d'origine étrangère. 

J'ai vu tel homme auquel il ne manquait, pour être admiré 
de ses concitoyens, que de n'être pas leur concitoyen. 

Il faut beaucoup de tact , pour donner des louanges sans 
flatterie. 
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Il ne faut pas moins de tact, pour les recôvoir sans hjrpo- 



Les longs discours sont impuissants à entraîner les 
Mieux vaut un seul mot , fût-il insignifiant , pourvu qu'il soit 
un peu élastique et très-ronflant. 

Les défauts que nous pardonnons difficilement chez les 
autres , sont bien souvent ceux-là même que nous avons à 
nous faire pardonner. 

Assurément, c'est le hasard qui nous fait naître dans telle 

ou telle position sociale, et, dans bon nombre de cas, cette 

position toute fortuite est la cause déterminante de nos senti- 
ments et de nos croyances de toute espèce. 

— Que dites-vous d'une femme qui n'a de mérite que par 
sa toilette? 

— Je dis que cette femme ressemble à un livre qui n'a 
de valeur que par sa reliure. 

Ea inspirant à la femme le sentiment de la pudeur, la 
nature agissait en faveur de l'homme. 

Un peu de repos fortifie; beaucoup de repos énerve. 

Il faut voir à distance les monuments, palais, cathédrales, 

tout ce qui est grand, enfin et particulièrement, les grands 

honunes. 

Certain parti politique ne proclame indépendants que ceux 
qu'il tient sous sa dépendance. C'est un maître qui couronne 
ses esclaves : la couronne ne cache pas la chaîne. 

Le chef de parti politique n'est bien souvent qu'un seiobtant 
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de général, marchant & la tête d'une armée plus ou moins 
indisciplinée. 

Il a la prétention de commander : il obéit, n croit donner 
l'impulsion : il la reçoit. Il marche en tête.... comme la brouette. 

L'étranger qui visite Paris a fait plus d'une fois cette réflexion : 
« La place de la Concorde, le pont de la Concorde et le palais 
Bourbon étant sur la même ligne, pourquoi n'avoir pas donné 
au palais le même nom qu'au pont et à la place? » 

Tu demandes pourquoi, ô naïf étranger; la raison en est 
simple : c'est qu'il eût été dérisoire, en vérité, d'appeler le 
palais des débats politiques le palais de la Concorde. 



Nous sommes toujours flattés qu'on vienne nous demander 
des conseils, mais à la condition que nos conseils seront suivis. 

Si tu n*as pas la certitude que ton conseil soit bon à suivre, 
abstiens-toi de le donner. Mieux vaut encore être inutile que 
nuisible. Mieux vaut l'horloge qui ne va pas, que l'horloge 
qui va mal. 

Dans l'ardeur des luttes de la tribune, l'opposant qui aspire 
au pouvoir, doit conserver assez de sang-froid pour ne rien 
dire qui soit de nature à compromettre son avenir politique. 

11 arrive souvent, en effet, à l'orateur de l'opposition, devenu 
ministre, de voir diriger contre lui les mêmes armes qu'il avait 
forgées pour combattre ses adversaires. 

Les blessures faites par ces armes-là causent les douleurs 
les plus cuisantes. 

La plupart de ceux qui ne rêvent que projets de destruction, 
se gardent bien d'indiquer ce qu'ils entendent mettre à la place 
de leurs ruines projetées. 

Détruire, c'est plus facile, vraiment, et voilà pourquoi nous 
voyons, en politique, tant de manœuvres, pour démolir, et si 
peu d'architectes, pour édifier. 
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Le chien de garde qui aboie sans cesse, ne produit pas plus 
d'effet que le chien qui n'aboie pas du tout. 

Voilà ce qu'il faudrait faire comprendre, non pas seulement 
à la race canine, mais à toutes les races d'aboyeurs. 

Pour calmer la fougue des hommes politiques, rien n'est tel 
que l'exercice du pouvoir et que la responsabilité qu'il impose. 

Chez l'homme, l'instinct est un sentiment indéterminé, que 
la réflexion n'a pas encore fixé. 

Chez l'animal, c'est un mouvement naturel, qui remplace 
fatalement la réflexion. 

Les honneurs devraient toujom^ se trouver en compagnie 
de l'honneur. 

Voyez là-bas ce hideux spectacle 1 voyez cet être abruti qm, 
foulant aux pieds sa d^nité d'homme, s'en va roulant de cabaret 
en ruisseau! 

Une bande d'eniants le poursuit, lui jetant à la face le nom 
d'un animal immonde. 

Taisez-vous, enfants : cessez vos cris injurieux injurieux 

pour l'animal qui se nourrit du gland.... 

Si, dans l'échelle des êtres, la béte est placée au-dessous 
de l'homme, c'est que la nature l'a privée de la raison. 

Or, en se privant volontairement de sa raison, que fait l'homme? 
Il se met lui-même au niveau de la béte, si ce n'est au-dessous. 



n y a des vices tellement ignobles, qu'il n'est pas permis 
au moraliste de les désigner, pour les vouer au mépris public. 
Couvrons-les donc d'une feuille de vigne. 

Enfant, regarde ton cerf-volant, qui tout-à-l'heure planait avec 
majesté dans les airs. Conune il s'agite, depuis qu'il a rompu 
son lien! Comme il serpente, éperdu dans l'espace 1 C'est que 
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rien ne modère plus, rien oe dirige plus ses mouvements. 
Alors, triste jouet des vents, il monte, descend, remonte et 
tombe. 

Ainsi l'imagination, mon enfant. L'imagination sans frein, 
vois-tu, c'est ton cerf-volant sans -ficelle. 



Croyez-le bien : tout en accordant ses faveurs à la flatterie, 
plus d'un souverain donne secrètement son estime à la sincérité. 



Avec des soms et de salutaires conseils, on aurait pu faire, 
de cet homme dissimulé, an homme prudent et discret; de 
cet homme prodigue, un homme généreux et désintéressé. 

Il est peu de vices au fond desquels vous ne trouviez le germe 
étouffé d'une bonne qualité, déposé là par la main divine. 

On échappe rarement à l'influence du milieu dans lequel on 
vit. 

La couleur de notre entourage fijiit toujours par se déteindre 
sur nous-mêmes. 

Rien ne peut se comparer à la facilité avec laquelle les hommes 
légers contractent des amitiés, si ce n'est la facilité avec laquelle 
ils les délaissent. 

Si j'écoutais à la porte, pour savoir ce qu'on dit de moi, dans 
le salon d'où je sors, je commettrais une grave indiscrétion, 
assurément; mais comme cette indiscrétion faciliterait mon 
examen de conscience! 

Si tu veux éviter qu'on te plaisante, commence par te plaisanter 
toi-môme. 

Tout le monde a pu voir, sur les routes et aux abords des 
villes et des villages, de grands poteaux portant cet avis : 
< La mendicité est défendue dans ce département, s 
Or, pour éviter de Ëlcbeux malentendus, ne serait-il pas à 
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propos de supprimer ces poteaux, aux époques où les candidats 
politiques font leurs tournées électorales? 



A l'âge où l'homme se développe, tout se développe en lui, 
même les images dont sa mémoire a gardé l'empreinte, ainsi 
que grandit avec l'arbre le nom gravé sur l'écorce du chêne. 

Voilà pourquoi les objets que le vieillard n'a pas revus, depuis 
l'enfonce , sont plus grands dans son imagination que dans la 
réalité. 

Il est une souveraine, fort connue par son inconstance et par 
son despotisme; qui n'a pour sujets que des esclaves obéissait 
avec empressement à tous ses caprices; reine dont le trtoe, 
malgré sa frêle apparence, a toujours résisté aux ouragans qm 
ont renversé tant de grands empires. 

Cette reine, c'est la Mode. 



La mode exerce ime telle autorité sur le sexe élégant que, 
si elle prescrivait aux femmes les choses les plus déraisonnables, 
par exemple obéissance et soumission à leurs maris, l'arrêt, 
quoique sévère, serait à l'instant même exécuté. 

Le code pourrait bien en mourir de dépit, lui qui, chaque 
jour, prêche cette maxime-là dans le désert. 

Eh bien! si le code en mourait de dépit, on en fabriquerait 
un autre, qui serait, pour les dames, moins impertinent que 
son prédécesseur. 

Les femmeâ, ne sachant plus quel genre de toilettes inventer, 
ont imaginé de rajeunir de temps en temps les modes les plus 
antiques. 

Il faut avoir toute leur habileté, pour réussir à faire ainsi du 
neuf avec du vieux. 

De grâce, Mesdames, supprimez donc ce voile odieux, qui 
nous donne toujours l'envie d'admirer votre gracieux visage, 
et toujours en vain. A moins pourtant que le voile n'ait été 
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inventé tout exprès, pour faire u^tre et pour exciter cette euvie. 
Inventé... non pas par tous assurément, mais par la mode. 

La plus grande force de la chaîne conjugale réside dans la 
volonté de ceux qui la portent. 

Les haines les plus profondes sont celles qui succèdent aux 
liaisons les plus intimes. 

Sans doute, il se peut qu'on aime une femme pour elle-même, 
mais — il faut bien l'avouer — le plUs généralement, on l'aime 
pour soi. 

Le professeur de morale le plus persuasif est celui qui pratique 
le mieux ce qu'il enseigne. 

Les habiles dans l'art de parler ont des admirateurs sans 
doute; mais ils ont aussi des envieux et des critiques. 

Les habiles dans l'art d'écouter n'ont que des amis. 

On ne sait pas assez ce que peut rapporter l'art d'écouter avec 
intelligence. 

n est possible que l'égoïste ne soit pas envieux, 
n est impossible que l'envieux ne soit pas égoïste. 

n faut que l'homme supérieur soit doué d'une grande modestie, 
s'il veut qu'on lui pardonne sa supériorité. 



La vie nous a été donnée pour un temps, c'est-à-dire prêtée; 
et comme ce n'est pas nous qui avons fixé ce temps, nous 
n'avons pas plus le droit d'en abréger le cours, que nous n'avons 
le pouvoir d'en prolonger la durée. 

D y a deux sortes de gens méfiants : les uns le sont par 
nature ; les autres le deviennent, pour avoir été trop confiants. 
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La maladie est opiniâtre, chez ceux-là; chez ceux-ci, elle 
est incurable. 

Il existe de saintes filles, ne pouvant rien offrir à l'inâigence, 
parce qu'elles ne possèdent rien , qui passent leur vie tout 
entière à rapprocher la main qui donne de la main qui reçwt 

Noble trait d'union!.... 

Celui qui serait sans passions serait sans mérites. 

Pour qu'il y ait triomphe, il faut qu'il y ait eu combat. 

Je réprimande mes amis, ainsi que je le dois, lorsqu'ils me 
donnent publiquement des louanges. Toutefois, mon méconten- 
tement ne va pas jusqu'à la rancune. 

n faut savoir pardomier quelque chose à ses amis. 

Les vérités qu'on découvre dans l'étude du cœur humain n« 
sauraient compenser les illusions qu'on y perd. 

Si tu tiens à conserver tes illusions, ne va pas soulever les plis 
et les replis du cœur humain. 
Si tu veux jouir du prestige de la scène, ne va pas te placer 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 



DU 27 IINTIER 1874. 



Le 27 janvier 1874, la Société Dunoise s'est réanie en assemblée 
générale , dans une des salles de l'hûtel-de-ville de Ghftteaudun , 
sous la présidence de M. Achille Guenée, vice-président. 
Étaient présents : 

MM. Achille Guenée, Goudray, Brossier-Géray, Desbans, le docteur 
Raimbert, Gougeon et Berger, membres du bureau; 

Et MM. Allard - Vaumartel , Aumoine, le docteur Bigot, Boret, 
Clément, l'abbé Cuissard, Géray, Grémillon, Jumeau, Masson, Pouillier, 
Sence et Talbert. 

La séance étant déclarée ouverte, M. Berger, secrétaire, fait con- 
naître les noms des membres nouveaux admis par le Bureau depuis 
la précédente réunion générale*; ce sont : 
MM. Laurencin, propriétaire à Marboué; 

RÉVEILLÉ, propriétaire à Saint-Denis -les-Ponts ; 
GiRAuLT, agent-voyer à Oi^res; 
Hâte, curé de Saint-Avit-Ies-Guespiëres ; 
Jarry-Lehaire, propriétaire à Orléans. 
La Société, ajoute M. le secrétaire, a à déplorer la perte d'un de 
ses membres, M. le docteur Anthoine, médecin des hospices et 
prisons de Chflteaudun, chevalier de la Légion d'honneur, décédé à 
Beaugency le 16 novembre 1873. 

Il est donné lecture de la liste des ouvrages et des objets anciens 
acquis par la Société. 
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I. — IMPRIMÉS. 

Bulletin de la Société archéolt^que du VendAmois , 3* et 4* tri- 
mestres de 1873. 

Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais, année 1872 et 
i*' trimestre de 1873. 

Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire de 
Béziers, 1" livraison du tome vu. 

Bulletin de la Société des sciences et lettres de Loir-et-Cher, 
1" et 2« livraisons, juillet 1870. 

Revue des Sociétés savantes des départements, 5* série, tome v, 
mars, avril, mai et juin 1873. 



II. — MEDAILLES. 



Une belle pièce d'argent aux noms de Ferdinand-le-CathoUque et 
Isabelle, roi et reine de Castille. 

Une pièce de billon de Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse. 

Ces deux monnaies sont offertes à la Société par M. Boudevillain, 
curé de Ruan. 

La Société a acquis un lot de médailles de diverses époques, 
trouvées dans les environs du Mesnil, commune de Villiers-Saint-Orten. 

!■> Trois monnaies impériales romaines : 

Un G. B. de Sévère-Alexandre. « ROMAE AETERNAE. Rome- 
Nicéphore assise. 

Un M. B. de Gai. Maximien, gendre de Dioclétien. ït GENIO 
POPVLI ROMANI. Figure nue, debout, tenant une patôre et une 
corne d'abondance. 

Un P. B. de Gratien, flis de Valentinien I". & VOT. XV. MVLT. 
XX, dans une couronne. 

2< Vingt-quatre monnaies royales françaises : 

Un denier d'Orléans et un denier parisis de Louis VI. 

Douze deniers de Philippe 11 , dont cinq «d'Arras (deux variétés) , 
trois parisis, deux de Montreuil, un de Saint-Omer et un de Saint- 
Martin de Tours. 

Un denier parisis de Louis VIII. 



D,gt,ZBdbïGOO<^le 



255 

Trois deniers tournois de saint Louis. 
Quatre deniers tournois de Louis X (deux variétés). 
Un gros tournois & l'O rond, de Philippe-le-Bel. 
Un gros blanc à la fleur de lis, de Jean-le-Bon. 
3* Trois monnaies baronales françaises : 
Un denier de l'abbaye de Saint-Martin de Tours. 
Un délier de Henri H de Dreux ou de Brenne, archevêque de 
Reims (1227-1240). 
Un denier de Robert, comte de Dreux. 



111. — OBJETS DIVERS. 

Vingt hachettes trouvées dans les environs du Mesnil : deux en 
diorite, une en jaspe, deux en jadéite, deux en grès et treize en 
silex de diverses nuances. Trois de ces dernières ne sont que tail- 
lées; te tranchant seul d'une autre a été poli. — Achat de la 



Une racine de bois de santal, rapportée de l'ile de Lifou par 
M. Foisy alnë, qui en fait don ix la Société. 

M. Clément offre à la Société, au nom de M. Ltioste, de Lutz, 
une monnaie romaine, petit bronze. 

L'Assemblée vote des reraerclments aux donateurs. 

M. Brossier-Géray , trésorier, présente les comptes de la Société 
pour l'année 1873 et le projet de budget pour 1874. 



Comptes de 1873. 

I f. RECETTES. 

Reliquat du compte de 1872 925 

Une cotisation de 1869 5 

8 colisaUons de 1870-1871 40 

36 cotisations de 1872 180 

A reporter 1150 
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Report usa 65 

140 cotisations de 1873 700 » 

Une cotisation pour le cartulaire 1 50 

Subvention du Ministère de l'Instruction pubUque . . 300 i 

Intérêts de fonds placés à la Caisse d'épargne ... 75 > 

Intérêts de deux obligations du cbemin de fer d'Orléans 27 85 

Vente de bulletins de la Société 6 10 

Total 2261 (t. 10 



I a-. DEPENSES. 

Frais de bureau 99 95 

Frais de garde du musée 70 10 

Entretien de la collection omithologique 18 10 

Achat de mobilier ^ 30 

Acbat de livres et d'objets de collection 95 > 

Impression du bulletin 460 2S 

Impression du cartulaire 537 40 

Gages du concierge 10 » 

Dépenses imprévues 4 > 

Total 1320 fr. 07 



Recettes 3261 fr. 10 

Dépenses 1320 07 



Reste en caisse ■ 



I »■- ÉTAT DE SITUATION. 

Reliquat du compte de 1873 941 fr. i 

13 cotisations à recouvrer sur 1872 05 

39 cotisations à recouvrer sur 1873 195 



Total : '^ÎMH 
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I If. CAI8M DES COTISATIONS PERPÉTUELLES. 

Il a été reçu jusqu'à ce jour 3 cotisations à 100 fr., et 7 à 60 & 

au total 720 fr. 

qui ont été employés ainsi : 

Achat de deux obligations du chemin de fer d'Orléans, 
n<« 12,278 et 2,790,290 ; ensemble . . . . 642 fr. 75 

Dépôt à la Caisse d'épargne (livret 10,140). 77 25 



Total égal 720 fr. 



Bndgat de 1874. 



Reliquat du compte de 1873 941 fr. ■ 

13 cotisations arriérées de 1872 65 

30 cotisations arriérées de 1873 195 

170 cotisations de 1874 850 

Subvention du Ministère de l'Instruction publique . . 300 

Intérêts des obligations du chemin de fer d'Orléans . 27 

Intérêts des fonds placés h la Caisse d'épargne ... 30 



Total 2408 fr. 



I f. DÉPENSES PntiSUHËBS. 

Frais de bureau 150 fr. 

Frais de garde du musée 70 

Entretien de la collection omitbologique. ...... 40 

Achat de mobilier 150 

Achat de livres et d'objets de collection 300 

Impression du bulletin 050 

Impression du cartulaire 400 

Gages du conciei^e 10 

Dépenses imprévues 150 



Total 1920 fr. 
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Recettes présumées. . . . 2408 fr. 63 
Dépenses présumées . . . 1920 > 

Excédant présumé . . 488 fr. 63 



Les comptes de l'année 1873 sont approuvés par l'Assemblée, 
ainsi que le projet de budget pour 1874. 

Il est ensuite procédé au renouvellement partiel du Bureau, la» 
trois membres sortants, non rééligibles, sont MM. Achille Guenée, 
Coudray et Gougeon. 

Vingt membres ont pris part au scrutin : 

M. Henri Lecesne a obtenu 17 suffrages; M. le docteur Bigot, 16; 
M. Piéton, 15. 

En conséquence, MM. Henri Lecesne, le docteur Bigot et Piéton 
sont proclamés membres du Bureau pour trois ans. 

M. Brossier-Géray donne lecture d'une lettre do M. l'abbé Haye, 
contenant des renseignements intéressants sur l'abbé Bordas , autear 
de l'Histoire du comté de Dunois. M. Bordas , qui a été curé 
d'Ymonville et de Saint- A.vit-les-Guespières , est mort dans cette 
dernière localité en 1772. 

L'Assemblée apprécie vivement le travail auquel s'est livré M. Haye; 
et, désireuse de réunir tous les matériaux d'une notice complète sur 
le principal historien du Dunois, charge MM. le docteur Raimberl 
et Brossier de faire diverses recherches, notamment sur le lieu et la 
date de la naissance de l'abbé Bordas, et de comparer l'écriture de 
son manuscrit conservé & la bibliothèque de Châteaudun avec ceUe 
des divers actes qu'il a dressés h Saint-Avit-les-Guespiëres. 

L'un des secrétaires donne lecture d'une note de M. le baron 
A. de Ponton d'Amécourt sur quelques découvertes faites en 1866 
dans l'arrondissement de Châteaudun, et particulièrement & Bazoches- 
en-Dunois et aux environs d'Orgères. 

M. le docteur Bigot annonce l'existence d'un ancien plan de 
l'abbaye de Bonneval, plan dont il est aujourd'hui possesseur et qu'il 
communiquera k la Société, si celle-ci le désire. L'Assemblée accueille 
cette proposition avec reconnaissance. 
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M. Gougeon lit un mémoire intitulé Les Principe» du Beau dans 
la nature et dans les arts. 
L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 



COMPOSITION DU BUREAU 

POUR L-ANNÉE 1874 



Préaident. 
Yiee-Prétidents. 

Trétorier . 
Conservateur. . 
Secrétaires , . 

Membre» . . . 



M. Poulain de Bossay. 

M. Cbiokon de Montiony. 

M. Piéton. 

M. Brossieb-Géray. 

M. Desbaks. 

M. F. Berger. 

M, Henri Leci!sne. 

M. le docteur Baimbeat. 

M. le docteur Bioot. 
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MÉMOIRE 

LES 

PRINCIPES. DU BEAU 

DANS LA NATUEB KT DANS LES ARTS 



Avant de présenter une définition du Beau, nous allona 
étudier plusieurs de ses manifestations. Nous choisirons des 
exemples très-simples , car les lois générales de la beauté 
sont universelles : on les trouve dans la plus petite fleur 
des champs comme dans la splendide végétation des tro- 
piques , dans l'insecte aux mille couleurs et dans la marche 
des mondes , chez le sauvage aussi bien que chez l'homme 
civilisé. Nous verrons encore que les lois du Beau sont les 
mêmes dans la nature et dans les arts; que les beaux-arts 
sont soumis à ces lois dans tous les temps et dans tous les 
lieux. 



Entrons dans une maison récemment construite et obser- 
vons les moyens employés pour en faire une habitation 
agréable. 

Voici une chambre dont les murs sont enduits en plâtre ; 
ces murs ont une teinte blanche qui nous déplaît. Essayons 
d'une couleur plus douce à nos yeux ; mais une teinte uniforme 
ne nous satisfait pas encore. Tout le confortable règne dans 
cette chambre, car elle est bien close et bien éclairée ; en 
un mot, elle est parfaitement appropriée à nos besoins maté- 
riels. Cependant l'uniformité de son aspect nous fatigue ; ce 
n'est pas seulement l'organe de la vue, mais un sentiment 
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intime de l'âme, un besoin moral qui repousse celte unifor- 
mité : c'est le sentiment et le besoin du Beau. 

Nous commandons alors un papier de tenture orné de 
feuillages, de fleurs ou autres dessins, dont les formes et 
les couleurs vont détruire cette uniformité et la remplacer 
par la variété. Nous éprouverons immédiatement une certaine 
satisfaction, mais cela ne nous suffit pas. La répétition des 
mêmes ornements et la surface uniformément plane des 
murs nous invite à y suspendre quelques tableaux qui se 
détacheront en saillie sur la tenture. 

Nous appliquerons ensuite des boiseries encadrées de mou- 
lures ; nos portes ne seront pas unies , mais composées de 
panneaux moulurés également, pour éviter cette uniformité qui 
nous attriste. Sous nos pieds, nous placerons une mosaïque 
ou des carreaux ornementés ; mieux encore, nous étendrons 
des tapis aux couleurs variées. Nos plafonds s'enrichiront 
de rosaces ou de peintures ; tous nos meubles et ustensiles 
seront agrémentés de formes les plus diverses, il en sera 
de même de nos livres, de nos vêtements, etc., etc. 

Par ces exemples , nous voyons que la variété est une 
condition du Beau. Elle n'est pas la seule; car, si nous 
disséminons au hasard, sur nos murs, des lignes de toutes 
sortes , des ronds et des carrés de différentes couleurs , 
nous aurons de la confusion, c'est-à-dire beaucoup de variété 
sans la beauté. Pour éviter cette confusion , les éléments 
doivent être groupés autour d'un point central qui constitue 
Vunité. Tout le monde a pu remarquer de ces dessins 
confus qui ne plaisent point , faute d'unité , ou par suite 
d'éléments trop nombreux. En toutes choses , d'ailleiu^ , il 
faut observer la juste mesure. 

Le groupement lui-même ne doit pas se faire d'une manière 
quelconque ; les éléments doivent être réunis dans un certain 
ordre ou proportion, pour s'accorder entre eux, c'est-à-dire 
qu'ils doivent être ordonnés selon les lois d'harmonie dictées 
par le sentiment intime de l'homme, sentiment qui engendre 
le besoin moral dont nous avons parié. Cette dernière condi- 
tion est essentielle pour caractériser une œuvre d'art et 
pour réaliser le Beau, car toute personne peut grouper des 
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éléments variés; mus, pour les ordonner et garder la juste 
mesure, il faut avoir le sentiment artistique. 

Le Beau est donc obtenu au moyen de trois conditions 
principales : 
. 1" La variété dans les éléments mis en œuvre; 

2° Vunité qui groupe ces éléments ; 

3" Un ordre de groupement conforme au sentiment d'har- 
monie qui réside chez l'homme. 



Il 



Le sentiment du Beau , comme celui du Bien , est inné 
chez l'homme ; il est , pour ainsi dire , un écho des lois 
de son or^fîinisation et de l'ordre universel. En effet , la 
symétrie (une des conditions de l'ordre) que nous recher- 
chons dans un monument , n'est-elle pas une ressemblance 
avec la structure du corps humain? Aussi disons-nous qu'un 
édifice est boileuï lorsqu'il manque de symétrie. Dans les 
feuilles des . végétaux comme dans les formes animales , on 
remarque presque toujours une ligne médiane séparant deux 
parties semblables. La symétrie est donc une loi de 'la 
nature (1). 

Un exemple fera mieux ressortir toute l'importance des 
trois conditions énoncées. 

Prenons une fleur : si nous isolons les pétales les uns 
des autres, sa beauté aura disparu; la variété des nuances 
existera toujours , mais l'unité sera absente. Groupons les 
pétales d'une manière quelconque, nous réunirons déjà deux 
conditions , la variété et l'unité. Nous n'aurons pas encore 

{1) L'existence, chez l'homme, du sentiment des lois de l'miivers, est 
proQ'vëe par un fait bien connu : la notion de la ligne Terticale. Tout 
honune, instruit on ignorant, distingue fadlement à quelque distance, même 
dans un pays montagneux, si un objet est vertical; mais cette direction n'est 
antre que celle du centre de la terre , direction qui assure la stabilité et 
réqnilibre de toutes choses. Un sentiment instinctif lui apprend donc la loi 
qui le rattache à la terre. 

Comme tous les êtres, l'homme fait partie du plan de l'univers; mais, 
seul entre tous , il est apte à sentir et à connaître ses lois générales. 
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la beauté , car il manquera la condition essentielle , l'ordon- 
nancement harmonieux. Dans la flei)r, cette ordonnance est 
l'œuvre de l'harmonie suprême, modèle dont les arts doivent 
toujours s'inspirer. L'artiste insensible à la beauté de l'imivers 
ressemblerait au savant qui, à l'audition d'une belle musique, 
s'appliquerait à analyser les accords , sans apprécier l'effet 
d'ensemble ni éprouver l'émotion du Beau. 

Chaque être vivant , végétal ou animal , dont les divers 
organes sont reliés à un centre commun , nous donne un 
exemple frappant de l'unité. En hiver, ne sommes-nous pas 
émerveillés du groupement harmonieux des fleurs de glace 
qui couvrent" nos vitres 9 Le même spectacle nous est offert 
par les dessins de la neige vus au microscope. 

Tout dans la nature , depuis les cristallisations minérales 
jusqu'à la marche des mondes , obéit à cette loi de la 
variété et de l'ordonnance autour d'un centre ou unité (i). 
Si les astres avaient la même grosseur, s'ils étaient égale- 
ment espacés et animés des mêmes vitesses, le chaos régne- 
rait dans l'imivers , puisqu'il n'existerait plus d'astre central 
autour duquel les autres graviteraient en équilibre ; il n'y 
aurait plus de variété, plus d'ordre et partant plus d'har- 
monie. La civilisation elle-même serait impossible sans la 
diversité des aptitudes chez les hommes et en dehors du 
groupement des nations et des familles. 

Les lois du Beau sont donc les lois générales de la vie : 
elles régissent la constitution de l'homme et celle de toutes 
choses. L'homme recherche le Beau parce qu'il provoque la 
joie et l'expansion de la vie. 

Le sentiment du Beau, d'après M. Pictet, c'est l'élément 
divin en nous qui reconnaît l'élément divin hors de nous. 
Nous ajouterons que c'est un sentiment d'harmonie' en nous, 
qui vibre et se met en relation avec les harmonies exté- 
rieures de la nature et des arts. L'amour du Beau, chez 
l'homme, est un sentiment qui le relie à tous les êtres et 
à l'Unité suprême du monde. 

(1) Lorsqu'un être vivant est atteint d'une lésion, la puissance de l'nniU 
dans lea forces de la nature tend toujours à rétablir l'union des partiM 
désagrégées. 
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III 

Le sentiment du Beau est universel dans l'humanilé. On 
constate son existence, à différents degrés il est vrai, selon 
la culture et la civilisation, chez le nègre qui décore l'inté- 
rieur de sa hutte , dans la maison du pauvre dont les murs 
sont tapissés d'images grossièrement coloriées, et cbez l'homme 
opulent qui achète des œuvres d'art. Il existe chez le sau- 
vage qui se tatoue le corps, comme chez les peuples civi- 
lisés qui ornent leurs vêtements. L'amour du Beau se trouve 
encore chez l'ouvrière qui soigne des oiseaux et quelques 
fleurs dans sa mansarde, comme chez le châtelain avec son 
parc et ses jardins. Le même besoin moral se rencontre 
chez le pâtre qui joue de ta flûte et chez le prince qui 
donne des concerts. 

Le sentiment du Beau est donc profondément humain. 
De même que le sentiment religieux , il n'existe pas chez 
les animaux (1). Chez tous les êtres vivants , la joie se 
manifeste par des mouvements accentués et variés : les 
animaux poussent des cris , sautent et gambadent en tous 
sens ; mais l'homme seul module sa voix, ordonne et cadence 
ses mouvements. 

Toutefois, des animaux peuvent être impressionnés par les 
mouvements matériels du rhythme, parce qu'ils correspondent 
aux mouvements de leur organisme ; mais ils ne sauraient 
rien composer par eux-mêmes. 

Le chant du rossignol, toujours le même, et borné à une 
cert^^ine époque de l'année , n'a rien de commun avec le - 
sentiment musical de l'homme qui crée des mélodies infini- 
ment variées. Dans l'habitation du castor, on ne remarque 
aucune décoration ; ses dispositions ingénieuses n'ont qu'un 
but d'utilité matérielle. Si la beauté exerce une certaine 

(1) Le Beau et le Bien sont les deux aspecls d'un mâme sentimenl. En 
présence d'un être qui souffre , homme , animal ou plante , nous éprouvons 
un sentiment de pitié inconnu aux ajùmaui. 

L'homme sent son existence reliée à celle de tous Tes êtres; aussi est-il 
porté à secourir la vie troublée pour y rétablir l'ordre , l'harmonie. Une 
beUe action a toujours pour objet le développement de la vie. 
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séduction chez les animaux » elle se rattache toujours à 
une nécessité physique. 



IV 



Nous allons montrer, par des figures très-simples, quelques 
appUcations des principes du Beau. 

Prenons quatre lignes quelconques pouvant représenter soit 
des moulures, soit les lignes d'un édifice ou d'un meuhle, 
soit le cadre d'un Uvre. 



■■^ 


1 


A 





La figure 1 est composée de lignes uniformément espa- 
cées ; la figure 2 comprend des espacements inégaux et 
variés ; enfin , la figure 3 renferme à la fois de la ■variété 
dans les espacements et dans la grosseur des lignes. Or, 
à une simple inspection , le sentiment incline d'abord vers 
la deuxième et ensuite vers la troisième figure qui offre 
plus de variété. Mais , si les quatre lignes de la figure 3 
étaient plus éloignées les unes des autres , l'unité dispa- 
raîtrait ; cette figure ne représentenùt plus que des lignes 
distinctes et non un ensemble. L'ordre et la proporHon 
entre les espaces seront ensuite dictés par les circonstances 
et le goût de l'artiste . 

Nous pouvons appliquer cet exemple à la musique. Rem- 
plaçons les lignes par des notes ; la répétition des mêmes 
notes sera d'une monotonie insupportable, tandis qu'une suc- 
cession de notes' variées nous charmera. Ces notes auront 
également besoin d'être liées et groupées entre elles par 
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une mélodie ; autrement , elles ne produiraient aucun effet 
d'ei 



Dans les constructions , l'art a principalement pour objet 
de faire disparaitrë l'uniformité des surfaces par la combi- 
naison des lignes et des saillies. 

L'aspect général des édifices doit rappeler avant tout l'im- 
mobilité et la durée, c'est-à-dire les caractères de la matière 
inerte. Les lignes verticales et hoiizontales sont les éléments 
fondamentaux de l'architecture, car elles assurent la stabilité 
des constructions. La ligne droite, qui caractérise les miné- 
raux, convient parfaitement pour imprimer le même caractère 
aux édifices. 

Les courbes géométriques les plus simples peuvent être 
employées, mais avec sobriété. Un monument aux grandes 
lignes tourmentées, comme celles de la colonne torse, per- 
drait complètement son caractère architectural. Aussi les 
formes flamboyantes sont-elles considérées comme un art de 
décadence. 

En architecture , la supériorité de la ligne droite sur la 
ligne ondulée est un fait aussi remarquable que la supé- 
riorité de la ligne ondulée sur la hgne droite dans l'art 
statuaire, qui reproduit les formes vivantes. La ligne ondulée 
donne du mouvement à une construction qui doit rester inerte; 
tandis que la ligne droite, chez un être animé, tend à l'im- 
mobiliser. On peut facilement s'en rendre compte à l'aspect 
des sphinx égyptiens. 

Examinons maintenant les colonnes et les pilastres employés 
dans les édifices. 

La colonne avec surface unie remplit convenablement son 
rdle de support ; mais son aspect uniforme laisse à désirer. 
Pour obtenir de la variété , on y creuse des cannelures. 
Il en est de même des pilastres , que l'on agrémente encore 
de moulures et d'arabesques, comme dans le style de la 
Renaissance. 

D'ailleurs , tous les styles poursuivent ie même but par 
des moyens différents. Les Grecs se servirent de cannelures 
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pour enrichir leurs colonnes , les Bysanlins y employèrent 
des couleurs , tandis que le style gothique les forma de 
plusieurs colonnettes assemblées. Les mêmes principes du 
Beau se retrouvent dans l'art hindou , chez les Chinois 
comme chez les Ârahes. Le galbe des moulures, qui se 
modifie avec les styles , satisfait toujours à cette loi de la 
variété pour réaliser le Beau. 

La colonnade du Louvre renferme un élément de beauté 
qu'on ne trouve pas dans les temples grecs : c'est la variété 
dans les espacements obtenue par l'accouplement des colonnes. 
Aujourd'hui, dans les entablements, on accouple les modillons 
pour rompre l'uniformité des espaces. Dans l'espacement des 
ouvertures d'une façade , on apphque également ce principe 
de la variété. Plus tard, on variera la hauteur des assises, 
la largeur des cannelures, etc. 

Dans les grilles en fer , on avait toujours conservé les 
barreaux de même hauteur ; on commence à les alterner. 
On y introduira encore de la variété, soit dans l'épaisseur, 
soit dans l'écartement des barreaux , de manière à former 
une série de panneaux. Il existe là un élément décoratif 
qui n'a pas donné son dernier mot. 

Nous avons vu que la symétrie était une loi du Beau. 
Cependant, quelques exceptions existent dans la nature (Voir 
la feuille du bégonia par exemple). Dans certaines construc- 
tions, on n'observe pas toujours cette loi non plus ; le style 
des chalets se caractérise par l'absence de symétrie. Aussi, 
ne convient-il que dans certains milieux exceptionnels, pour 
des maisons ordinaires et non pour des édifices importants. 
La recherche du pittoresque est le principal objet de ce 
style, qui a pris naissance en Suisse au milieu d'une nature 
exceptionnelle. 



VI 

Faisons une excursion dans nos jardins pour y chercher 
l'application des mêmes principes. Nous remarquerons de 
suite une grande variété dans les fleurs et dans les arbustes 
aux feuillages panachés. Mais cela ne suffit pas ; si ces 
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fleurs sont disséminées çà et là sur des plates-bandes, elles 
ne produiront aucun effet d'ensemble. Nous sentiroDs la 
nécessité de les grouper pour satisfaire à la loi d'unité ; 
nous ferons des corbeilles au milieu de gazons vallonnés. 
Mais placerons-nous les fleurs au hasard sur ces corbeilles ? 
Non ; nous rapprocherons les mêmes nuances et nous ordon- 
nerons les différentes couleurs a&n de les harmoniser entre 
elles. Alors seulement nous aurons réuni les trois condi- 
tions du Beau. 

L'art de composer un bouquet n'est rien autre chose 
que l'application de ces principes ; il suffit de grouper avec 
ordre de simples fleurs des champs pour produire un bel effet. 
Au moyen de quelques morceaux de bois rapprochés avec 
goût, on obtient encore des dessins rustiques de toutes sortes. 



VII 

La sculpture reproduit les plus belles formes des végétaux, 
des -animaux et ceUes du corps humain. Analysons leur 
beauté. 

Qu'admirons - nous dans un cheval ? Des formes arron- 
dies avec élégance, qui profilent le corps depuis la tête 
fièrement relevée jusqu'aux jambes bien cambrées pour sup- 
porter le poids du corps. Une chose nous frappe d'abord, 
c'est l'absence de toute hgne droite ; ce sont des lignes 
ondulées qui enveloppent l'animal. La ligne droite, qui carac- 
térise la nature inférieure des minéraux , est toujours sem- 
blable à elle-même, c'est-à-dire imiforme , tandis que les 
courbes de l'animal, depuis la tête jusqu'aux pieds, offrent 
l'attrait d'une grande variété. Quant aux conditions d'unité 
et d'ordonnance, elles sont assurées par la vie elle-même. 

Le corps humain renferme les plus belles formes \ivantes 
par ses contours ondoyants et infiniment variés. Si le statuaire 
couvre son sujet , il ne l'enveloppera pas d'une draperie 
tendue , ce qui serait trop uniforme , mais d'un costume 
mouvementé formant beaucoup de phs ; sur la tête , 11 ne 
placera pas une chevelure dressée, mais des cheveux ondidés 
et bouclés Bans tous les objets , fauteuils ou vêtements , 
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qui doivent s'adapter aux formes humaines , il recherchera 
des courbes variées en harmonie avec celles du corps. 

Les couleurs seront évitées pour ne pas amoindrir l'effet 
des contours qui constituent la véritable beauté sculpturale. 
A cette beauté purement plastique, qui varie selon les atti- 
tudes, viendra encore s'ajouter la beauté de l'expression. 

La sculpture est un art tout à fait primitif. On en trouve 
des traces chez les peuples les moins civilisés : le sauvage 
sculpte grossièrement le manche de son couteau ; nous 
voyons souvent des gens illettrés, des bergers par exemple, 
qui s'amusent à graver des ornements sur leur bâton. Instinc- 
tivement, l'homme tend toujours à imprimer aux objets qui 
l'entourent les caractères généraux de la vie. 

Les objets fossiles qui portent des traces de sculpture 
viennent attester la présence de l'homme dans les temps 
les plus reculés, parce que la science reconnaît à l'homme 
seul la faculté de reproduire le Beau. 



VIII 

A la scidpture se rattache l'art céramique , qui recherche 
la beauté dans la forme des vases. Quelques figures très- 
simples suffiront pour faire ressortir dans cet art les lois 
que nous avons déjà constatées. 

W ¥ W i 

La forme cylindrique n" 1 est assurément la plus simple, 
mais nous préférons la forme conique n" 2. Cependant , le 
premier vase offrira plus de stabilité que le deuxième; repo- 
sant sur tme base solide, il est mieux approprié à sa des- 
tination. Que lui manque-t-il donc? Une variété de largeur 
qu'on trouve dans la forme conique. En effet , avec un 
cylindre, on ne voit que deux lignes parallèles uniformément 
espacées, tandis que, dans un cône, la largeur varie cons- 
tamment du sommet à la base. 
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Jusqu'ici , nous sommes en présence de la ligne droite ; 
la ligne brisée du vase n" 3 offre une variété et une beauté 
de plus. Le no 4, fonné de lignes droites et de courbes 
géométriques, renferme encore plus d'élégance que les pré- 
cédents. Enfin , les lignes ondulées du n» 5 réalisent les 
formes les plus gracieuses. Nous voyons ainsi la beauté 
grandir avec la variété dans les lignes. Le sentiment de 
l'artiste combinera ensuite les lignes et les couleurs de diverses 
manières pour réaliser un ensemble harmonieux. 

Nous arrivons à la même conclusion que le peintre Hogarth. 
Cet artiste avait reconnu que la ligne ondoyante réalisait la 
plus haute expression du Beau ; cette ligne, en effet, ren- 
ferme plus de variété qu'une courbe géométrique dont les 
inflexions sont les mêmes en tous ses points. De là vient 
ce charme que nous trouvons dans les arabesques de la 
Renaissance et dans l'ornementation des Uvres de luxe. 



IX 

En peinture , nous allons retrouver les mêmes principes du Beau. 

Dans un tableau , le peintre représentera divers person- 
nages avec des costumes variés ; il ne les alignera pas 
comme ime rangée de soldats : ils seront échelonnés sur 
plusieurs plans et présentés dans des attitudes différentes. 
Si l'on considère ensuite la diversité des couleurs employées, 
on reconnîdtra que la loi de variété est bien satisfaite. 

Maintenant, nous ferons remarquer que les personnages ne 
seront jamais isolés les uns des autres , mais groupés de 
diverses manières. De plus , un certain groupe concentrera 
l'action principale du sujet, et, par conséquent, l'attention 
du spectateur ; sans cette unité, l'intérêt se diviserait, l'effet 
d'ensemble serait manqué. Enûn , la pensée de l'artiste 
déterminera le sujet du tableau ; le sentiment seul le gui- 
dera dans le rapprochement des couleurs. 

Dans un paysage, le peintre choisira les teintes de l'automne ; 
il ne représentera jamais une plaine avec un ciel uniformément 
bleu, ni la mer calme; rien, en un mot, de ce qui manque 
de variété. Il réunira au contraire le plus d'objets possibles : 
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la terre et l'eau , les rochers et les bots , des nuages et 
des maisons, des animaux et des personnages. Le meillear 
tableau sera celui qui harmonisera tous ces éléments. L'artiste 
ne reproduira pas textuellement un site quelconque, c'est-à-dire 
la réalité; il choisira celui qui remplit les conditions du 
Beau. Il évitera , par exemple , une ligne d'arbres trop 
uniforme ; il modifiera te groupement des objets pour satis- 
faire à la loi de l'ordonnance dont il a le sentiment. Par 
suite de ce travail d'arrangement , on dit que le peintre 
idéalise son œuvre. 

On a quelquefois placé le dessin au-dessus du colons et 
réciproquement ; mais ces deux choses se complètent et sont 
inséparables de la beauté. Le coloris répond au principe de 
variété, tandis que le dessin réalise l'unité. Les plus belles 
couleurs du monde ne diront rien si elles ne sont rappro- 
chées et reliées entre elles par un dessin qui en fasse res- 
sortir la beauté d'ensemble. 



Examinons les lois du Beau dans l'art poétique. 

La prose emploie, comme ie langue ordinaire, une suc- 
cession de mots plus ou moins variés , où l'on évite déjà 
non-seulement la répétition trop fréquente du même mot , 
mais encore des mots dont la consonnance est la même. 
Par la versification, l'art poétique ajoute au langage le grou- 
pement et l'ordonnance du rhythme. Tout le monde peut 
employer des mots variés ; mais il est plus diflîcile de les 
ordonnancer et d'avoir du style. 

Écrivons, en prose et en vers, une strophe du Lac, nous 
en saisirons bien la différence : 

I Un <oir, t'en aoutient-il? nous vogmons eu silence ; on n'entendait «u 
I loin, Bur l'onde et sous les cieui, que le bruit des rameura qui frap- 
( paient an cadence tes flots harmonieux. > 

Avec le groupement des mots en vers, nous aurons : 

■ Un soir, t'en souvient-il? nous voguions en silence, 
i On n'entendait au loin, sur l'onde et sous les deux, 
( Que le bruit des rameurs qni frappaient en cadence 
s Tes flots harmonieux. » 
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Déjà , au point de vue de l'art typographique , la dispo- 
sition des strophes satisfait nos yeux , car les lignes ne sont 
pas toujours de même longueur, ni également espacées ; de 
plus, le dernier vers figure un amortisseroent (1). 

Ensuite, au point de vue musical, il faut remarquer les 
nuances ci -après : la dernière syllahe de chaque vers est 
plus accentuée que les autres ; la rime , qui fait ressortir 
la symétrie dans la sonorité des mots , n'est pas la même 
sur chaque ligne ; elle ofTre une certaine variété d'alternance. 

Enfin , au point de vue de l'expression , l'esprit saisit et 
retient mieux le sens de la phrase lorsqu'elle est partagée 
en quatre groupes distincts de mots. 

Ainsi , à tous ces points de vue , il y a plus de beauté 
dans la versiQcation que dans la prose , puisqu'il y a plus 
de variété , plus d'unité et d'ordre dans le groupement des 
mots. 

Mais, les idées et les sentiments exprimés par la poésie 
constituant une beauté morale supérieure à la beauté plas- 
tique du vers, il arrive souvent que cette dernière est négligée 
ou même supprimée. De là, une grande prépondérance donnée 
à la prose dans les temps modernes. 

Maintenant, qui inspirera le poète? Sera-ce la plaine, un 
temps calme et sombre ? Non : l'uniformité et la monotonie 
ne sauraient toucher le cœur de l'homme. Il sera inspiré 
par les beaux sites et par les grands paysages de la nature; 
par les rayons du soleil empourprant les nuages et les bois; 
par une tempête ou par une action extraordinaire. Il lui 
faudra encore le bruit du vent dans le feuillage , le mur- 
mure de l'eau , le gazouillement des oiseaux , toutes choses 
enfin qui se détacheront sur le sileuce de la nature. Il 
choisira encore les idées et les sentiments les plus nobles 
de l'humanité. 

Lorsque le poète se trouve en présence des fleurs ou des 
arbres agités par le vent, il lui semble voir des êtres animés : 

(1) Examinons te titre d'un ouvrage : le typographe varie la longueur de* 
lignes, la groBteur et même la couleur des caractères; le tout est groupé 
symétriquement vers le milieu de la Teuille. 

Dans le plus insigniflant des manuscrits, chacun de nous observe également 
c«s lois du Beau. 
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de là ' ce langage qu'il leur prête. Dans le bruissement du 
feuillage , il croit entendre une voix humEune. En un mot , 
dans tout objet qui lui pl^t , il devine une mystérieuse 
ressemblance avec lui-même. Tout le monde est sensible à 
la beauté d'un paysage et au charme de la végétation. CSiacun 
sent en effet le lien secret qui rattache son existence à celle 
des végétaux, car ceux-ci organisent l'air et la terre pour 
alimenter la vie. La science elle-même devient une source de 
poésie lorsque, après avoir analysé les phénomènes de la 
nature, elle groupe des éléments pour en' faire ressortir les 
harmonies. 

lies inspirations du poète résident dans la chaleur de son 
imagination mise en éveil par les objets qui l'entourent. Elles 
n'ont aucune vraisemblance lorsque notre esprit les regarde 
froidement. Cependant elles nous séduisent quand nous lais- 
sons notre cœur se mettre en communication avec l'àme des 
choses. La poésie répond à un besoin intime du sentiment 
et à une exaltation de l'àme vers l'harmonie universelle. 



XI 



La musique, comme tous les arts, est née du besoin de 
variété et d'harmonie. 

Le chant a pour objet de rompre l'uniformité du langage 
ordinaire qui se débite à peu près sur le même ton. Le 
sentiment musical est universel : il existe chez les peuples 
civilisés comme chez les plus ignorants. On fait de la musique 
dans le' chalet rustique des montagnai^s comme dans le palais 
des grands. Lorsque chacim de nous se trouve seul au milieu 
du silence, il est immédiatement porté à moduler des sons 
pour détruire la monotonie qui l'environne. L'ouvrier chante 
en travaillant. Les laboureurs fredonnent quelques chansons 
en rentrant à la ferme ; ils composent quelquefois des airs 
d'une naïveté charmante : ce sont là des jouissances morales 
qui font oublier les fatigues du travail. 

Au milieu du calme des champs, nous aimons à entendre 
les sons ai^entins de la cloche d'un village : c'est un dessin 
musical qui se détache sur le fond uniforme du silence. Nous 
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écoutons volontiers le ramage des oiseaux. Pourtant, chez la 
plupart d'entre eux, les cris sont incohérents ; ils manquent 
de variété et de liaison. Mais le chant du rossignol nous 
plait par ses modulations qui se relient entre elles pour 
former une sorte de mélodie. 

Le groupement des sons constitue la mélodie , c'est-à-dire 
l'unité musicale. Le plus beau chant n'est qu'un assemblage 
de notes variées, dont l'arrangement seul forme la valeur 
artistique. C'est donc encore l'ordonnance qui est la con- 
dition essentielle du Beau musical. Pourquoi repoussons-nous 
les bruits? c'est qu'ils résultent de vibrations saccadées et 
désordonnées, toutes choses contraires, à la beauté. La ligne 
pittoresque que nous aimons dans un paysage, à cause de 
ses mouvements variés , est également recherchée dans la 
mélodie. 

L'homme a inventé des instruments pour obtenir des sono- 
rités musicales plus variées. Lorsque des instruments vibrent 
à l'unisson, les sons se trouvent à la même hauteur ; il y 
a uniformité dans le nombre de leurs vibrations. Aussi , 
sommes-nous plus charmés par des sons de hauteur et 
d'intensité différentes , c'est-à-dire par des accords harmo- 
niques. Si ces accords ne sont pas reliés , groupés entre 
eux, il n'y a pas de ihant ni de phrase musicale; l'unité 
manque ainsi que la beauté. 11 en serait de même d'une 
statue dont on séparerait les membres ; les fragments pour- 
raient conserver quelque trace de beauté , mais celle de la 
statue n'existerait plus. E^ musique , la mélodie correspond 
surtout au principe d'unité, l'harmonie au principe de variété; 
mélodie et harmonie sont deux conditions inséparables, comme 
le dessin et la couleur en peinture. 

L'art de la danse, qui se rattache à la musique, se retrouve 
dans tous les pays. Pour introduire de la variété dans la 
marche ordinaire, qui se compose de pas uniformes toujours 
répétés, l'homme a imaginé le rhythme et la cadence dans 
les mouvements. 

La danse est connue de tous les peuples ; bien qu'elle 
soit le plus matériel de tous les arts , elle suffirait pour 
marquer la distance qui sépare l'homme de l'animal. Nous 
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ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet, déjà traité 
aillem^ (i). 

XII 

Nous avons vu que le Beau donne du charme à tout 
ce qui nous entoure. Aussi l'industrie chercbe-t-elle, de nos 
jours, l'application des lois du Beau dans tous ses produits : 
de là le développement de l'art industriel. 

Mais, toute œuvre d'art n'a droit à ce titre qu'en satis- 
faisant aux trois conditions énoncées ptus haut. H suifit, en 
effet , de grouper avec ordre des objets quelconques pour 
obtenir un bel effet. En imprimant à ces objets certains 
caractères généraux de la vie , tels que l'unité et l'ordon- 
nance , ils présentent une secrète conformité avec nous- 
mêmes qui nous séduit. 

En résumé , toute œuvre d'art doit mettre en relief les 
principes qui sont plus ou moins cachés dans la nature : 
elle devient alors pour l'homme une traduction saisissante de 
l'harmonie mystérieuse de l'univers. 

Nous avons également fait ressortir que la beauté des 
choses augmente en raison directe de leur ressemblance avec 
l'homme. Peu sensible dans le minéral , la beauté grandit 
avec les végétaux et les animaux pour atteindre sa perfection 
dans la nature humaine. Enfin , la beauté plastique elle- 
même se trouve dépassée encore par la beauté morale des 
idées et des sentiments. 

Par la culture des beaux-arts, l'homme annoblit son exis- 
tence ; en créant des œuvres douées des caractères de la 
vie, il devient en quelque sorte le collaborateur de l'Artiste 
suprême du monde. 

H. GOUGEON. 
Oiftlfiaudun,' janvier 1874. 



(1) Étude êur Uê Beaux-ArU, tome i du Bulletin de la Société dunoise. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 28 AVRIL 1874 

Le mardi 28 avril 1874, h midi, la Société Danoise s'est réunie en 
assemblée générale dans une des salles de l'hôtel-de-ville de Châ- 
teaudun, sous la présidence de M. Piéton. 
Étaient présents : 

Au bureau, MM. Piéton, Brossier-Géray , le docteur Bigot, Henri 
Lecesne et Berger; 

Et MM. Allard'Vaumartel , Clément, Coudray, l'abbé Cuissard, le 
docteur Foisy, Géray, Gougeon, de I^mérie, Auguste Lecesne, Réveillé, 
Sence et Talbert. 

H. Brossier- Géray donne lecture d'une letbre de M. Poulain de 
Bossay, président de la Société, à qui l'état de sa santé ne permet 
pas d'assister à cette séance. 

L'un des secrétaires présente la liste des publications et objets 
divers reçus par la Société depuis la dernière réunion générale. 
I, — IMPRIMÉS. 

PAR ÉCHÀMOES. 

Annales de la Société d'émulation de l'Ain ; &• année (1873). 

Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Inférieure; 
1872, 3o livraison du tome n. 

Mémoires' de la Société d'émulation d'Abbeville; 3« série, 1" volume. 

Annales de ia Société bislorique et archéologique de Ch&teau-Tbierry ; 
1873. 

Bulletin de la Société archéologique de la Touraine; tome □, 1« et 
2« trimestres. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie; 1873. 

Bulletin de la Société archéologique du Limousin ; tome xxu. 

Bulletin de la Société archéologique du Vendomois; 1873, ^ tri- 
mestre, et 1874, i^' trimestre. 

Bulletin de la Société archéologique et historique de la Charente; 
4» série, tome vni, 1871-1872. 

Bulletin de la Société archéologique d'Eure-et-Loir; n" 99 et 100, 
février et mars 1874. 

Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais; 20, 3« et 4» tri- 
mestres de 1873. 

Table générale des Bulletins du Comité des travaux historiques et- 
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de la Revue des Sociétés Bavantes, par M, Octave Teissier; 18T3. 
Indicateur de l'archéologue, revue publiée sous la direction de 
M. Am. de Caiz de Saint-Aymour ; janvier 1874. 

DONS. 

Bulletin monumental, par M, de Gougny ; 5« série, tome n, □* % 

Annuaire du département d'Eure-et-Loir pour 1874, don de U. Ed. 
Lefèvre. 

Documents historiques et statistiques sur les communes du canton 
de Gourville, par H. Ed. Lefèvre ; 1870, don de l'auteur. 

Carte du département d'Eure-et-Loir, avec l'indication des diviàons 
géologiques et de la nature du sol ; don du département. 

Note sur l'art de foire du feu, par M. Leguay ; 1871 ; don de l'auteur. 

II. — OBJETS DE COLLECTION. 

Deux cacheta de notaires de Bonneval, don de la famille Jouanneiu. 

Bois pétrifié, don de M. Clément. 

Des remerctments sont adressés aux donateurs. 

M. le président communique à l'assemblée une lettre de H. l'abbé 
Baudry, curé du Bernard. M. l'abbé Baudry sollicite la souscription 
de la Société pour un ouvrage important qu'il vient de publier sur 
les puits funéraires de la Vendée. H. le président est prié de 
s'entendre avec MH. les administrateurs de la bibliothèque de Ghft- 
teaudun, pour donner suite h cette demande. 

, M. Brossier-Géray donne un apergu des principales questions qui 
ont occupé la section de l'archéologie à la réunion des délégués des 
Sociétés savantes à la Sorbonne, en avril 1874. 

L'assemblée, consultée par le bureau, décide la reproduction, aux frais 
de la Société, d'un ancien plan de l'abbaye de Bonneval, que H. le 
docteur Bigot, directeur de l'asile de Bonneval, a bien voulu lui com- 
muniquer. 

Les lectures ont lieu ensuite. Elles comprennent des travaux dont 
plusieurs sont trop étendus pour être lus en entier dans une seule 
séance : 

Les Seigneurs de MorUigny de la famille de Ganelon, extrait de U 
savante notice écrite par H. Emile Mabille, sm* le cartulaire de Har- 
raoutier pour le Dunois. 

La première partie de VlntroducHon à l'histoire de l'abbaye ■de Bon- 
neval, œuvre de M. le docteur Bigot. 

Ënân , les principaux passages d'une Notice sur la châtellenie de 
Courtalain, mémoire offert à la Société par M. Ed. Lefèvre. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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NOTICE 



CHATELLENIE DE COURTALAIN 



4 Cortnlaïuim, aUm TStorl qood noUle *jïn 
1 Qoaccubns umoali frondenti atque iUce mul 
« Audsi quod ntmlDin tatum e*t popnlata >eai 
(BODTHIIAVS, IbZI.) 



CouRTALAiN, gTos boui^ SUT VYerre (1), à 14 kUonïètres de 
Cb&teaudun, était une chdteîlenie appelée la seconde aux assises 
du bailliage de BuDois. Elle fut formée au commencement du 
XIII" siècle par un démembrement de celle de Montigny-le-Gan- 
nelon (2), en faveur de Odon ou Eudes Borel (3), que l'on pense 
a>Foir été quatrième fils de Hugues II de Monligny; son ressort 
s'étendait sur les justices de Chauchepot (4) et de la Theuze (5). 

Les noms que ce lieu porte dans les chartes du moyen-âge 
sont ceux de : Curia Alemii, 1095 ; Curia Alani, 1128 ; Curto- 
tanum, vers 1130; Cortoslain, vers 1132; Cortholanum, vers 
1135 ; Curtolinum, vers 1140 ; CortoUanum, vers 1160 ; Curia 
A/enst's, 1185; Curtolanum, 1211 ; Cortoslem, vers 1200; Cour- 
tallain, 1382. 

(1) Àlia» Hièrc {Era oa Hera, 1031-1050), petite rivière qoi prend sa source 
sous U torêi de Montmirail (SerUie) et s« jette dans le Loir ft Saint-Hilaire-sur- 
Yerre, après avoir arrosé les communes d'Arrou, Courtalaia, Saint-Pellerin, Langey 
et Sainl-Hilaire-sur-Terre. 

(2) La chjLtellenie de Montign; était ta première au bailliage de Dunois. 

(3) Voir plus loin pour cette famille, p. 281. 

(4) Aujourd'hui ChauMepot, petit chftteau silaé A 2 kilomètres de Gourtalain et 
formant une dépendance da cette terre. 

(5) Fief sans manoir, dans la paroisse d'Arrou. 
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Le mot CuRiA (prœdium msticum}, le même que Cortis 
(mansusj, indique bien que dans l'origine il y avait là un domaine 
rural possédé par un nommé Alain — Cwria Alani — la cour 
d'Alain, dont la réunion a fini par former Courtalain. 

Dans Varron (liv. i, chap. 13), le mot chora est employé avec 
la signification de basse-cour, d'une métairie. Du génitif chorlis 
est venu le mot barbare cwrtis, dont nous avons fait court et 
cour. Ce mot est souvent employé dans les lois des Allemands, 
des Visigoths, et dans la loi salique, tantôt dans le sens primitif 
de court (enclos autour d'une habitation rurale), tantôt dans le 
sens de cette habitation elle-même, de cette métairie, tantôt 
enfin pour désigner quelqu'une des réunions judiciaires qui se 
tenaient à ciel ouvert dans un enclos de ce genre , attenant à une 
habitation féodale appelée curia- Le mot chors ne se trouve pas 
seulement dans Vairon , mais encore dans Columelle et dans Pal- 
ladius. Il dérive du mot grec x^P^°î {sepium] , enclos, curtis, 
(fiscella, caveaj, cage, panier, indiquant un enclos formé de 
pieux ou haies entrelacés, et qui, dans l'origine, était de forme 
ronde; il a fourni au vocabulîùre militaire des Romains le nom 
de la cohorte : cohors. 

Le nom d'Alain appartient à l'élément Scandinave et rappelle 
les Alains, peuples barbares qui se répandirent dans l'Europe, 
puis dans l'Afrique, sur la fin du IV^ siècle. En 406, Us se joi- 
gnirent aux Vandales, aux Suèves et aux Bourguignons, et péné- 
trèrent dans les Gaules, où une partie parvint à s'implanter. C'est 
de cette colonie que sont sortis les ducs et les comtes de Bre- 
tagne, dont l'un, Alain /«'', vivait en 594, et un autre, Alain II, 
en 690. 

Alain, dit Barbe-Torse, mourut en 952, et Main, dit le Bebru, 
en 1040. 

Geoffroy, fils naturel d'Alain III , duc de Bretagne, fiit dépos- 
sédé du comté de Rennes en 1048. 

Berthe de Chartres, fille du comte Eudes II, épouse d'Alain III, 
duc de Bretagne , puis de Hugues II , comte du Maine, était 
morte en 1085. . 

" Gui , comte de Penthièvre , l'un des enfants d'Artus , duc de 
Bretagne, épousa Jeanne d'Avaugour , fille ^née de Henri IV, 
seigneur d'Avaugour, de Mayenne, etc., morte en 1384. 

Charles de Bretagne, baron d'Avaugour, mourut en 1434. 
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François, bàlard de Bretagne, fds naturel de François II, duc 
de Bretagne , fut comte des Vertus , baron d'Avaugour, etc. ; le 
duc, son père, le créa premier baron de Bretagne en 1480, et le 
roi aiarles VIII l'établit sous-lieutenant dans le duché en 1494. 

Nous n'avons donné cet aperçu généalogique que pour établir 
l'origine des Alain et des d'Avaugour , qui furent seigneurs de 
Courtalain (1). 

SEIGNEURS DE COURTALAIU- 

Le premier dont il soit fait mention parait avoir été Morel 
de Courtalain, dont la veuve, nommée Cécile, donna, en 1150, 
aux religieuses de Saint-Àvit, un tiers de deux moulins situés 
près de leur abbaye. Ce nom de Morel ou le Noir (Moréllu&j ne 
fut d'abord qu'un surnom (2) et devint ensuite un nom de famille. 

On lui donne pour successeur Yves ou Yvon de Courtalain (3), 
qui reçut en 1192 du prieur de Saint-Hilaire-sur-Yerre , une 
dîme près de Saint-Pellerin. 

Courtalain passa ensuite dans la fanùlle Borel dont nous allons 
parler. 

FAMILLE BOREL. 

Le nom de Borel, comme celui de Morel précité, commença 
par être un surnom, Borellus, qui signifiait, au moyen-àge, Bou- 
reau , appelé horél. Cette puissîuite famille de Courtalain est 
mentionnée dès le XI° siècle. 

Suivant une charte (1064-1073) , Eudes Borel eut avec les 
moines de Marmoutier une contestation au sujet de la terre de 

(i) Voir, pour plus amples détails, le dictionnaire historique de Horéri, t. i et ii. 

(2) Les surnoms , quoiqu'ils soient encore rares en France avant la troisième 
race, sont déjà très-communs au Xla siècle. Dans le plus grand nombre de cas, ils 
sont empruntés des qualités des personnes, et sont précédés quelquefois du mot 
prtenoTnine, rarement de ceux de eognomine ou agnomine, mais ils sont ordinai- 
rement placés après les noms, sans intermédiaires, comme dans ces deux cas : 
Odo Morelius, qui vivait «n 1034, et Atho BorelH, que nous allons ciler. Thomas 
Morellu», Hugues Mord et Macote la Morelle, étaient tenanciers du Chapitre de 
Chartres au XII' siècle. 

(3) Cette famille a possédé Marollet (canton de Thiron) ; Robert et Dagron de 
Courtalain, seigneurs de Marelles, firent du bien à l'abbaye de Thiron en 1130. 
Jean de Courtalain était seigneur du Favril el de PrasTiUe eu 1598. 
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Mézières (1), qu'il prétendmt lui appartenir du chef de sa femme 
Hélisinde : 

« Odo Borelltts calumniatus est nobis terram de Maceriis , dicens 
uxorem suam (Etitendim) jus in illo habere ex parte palris sui, qni 
eam tenuerat {2). » 

En 1135 , Aton Borel figure comme témoin dans une donation 
faite aux moines de Marmoutier par Thibault IV, comte de 
Chartres : 

( Sub testibus istis... Athone Borelli... Aotum anno incamati Verbi 
M» C" XXX» V... (3). 1 

Ânte an. 1180. — Le nécrologe de l'église. Notre-Dame de 
Chartres mentionne Adélaïde, épouse de Gosselin Borel : 

« Obiît Adelais, uxor Goscelini Borelli (4). » 

Eudes Borel, Odo Borelli, devint seigneur de Courtalain, par 
son mariage avec Berthe, fille de Guillaume d'Illiers (5), seigneur 
de Bois-Ruffin (6), de Bruyères (7) et d'Aunay (8), qui prit 
la croix des mains de Bernard, abbé de Thiron, lors de son 
départ pour Jérusalem en 1128. 

Vers 1175, Etides Borel donna aux chanoines de l'égUse Notre- 
Dame de Chartres douze charmées de terre (0), contenant chacune 

(1) Village de la commune de Pré-Saint-Évroutt. 

(2) Cartukire de la Madeleine de Chftleaudun, p. 32. 

(3) Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, t. i, p. 134. 

(4) Ibid.- 1. m, p. 100. 

{5) Leigarde, épouse en eecondeti noces de Thibanlt, comte de Tours, Chartres, 
Blois et de DuDoia, possédait en pure propriété l'église et la dtme d'Illiers, vers le 
milieu du X" ûëcle. — Geoffroy, vicomte de Cbàteaudun, en 1020, était ^^ement 
seigneur d'Illiers. Fulbert, évâque de Chartres, dans sa quatre-vingt-neuvième 
épltre, dit que ce GeotTroy, s'étant emparé d'IUiers, y fit bSlir un château fort vers 
la fin du XI« siècle. 

(5) Ancien flef, vassal de Courtalain, aujourd'hui hameau de la commune d'Arrou 
(Voir l'appendice m 1). 

(7) En 1245, Nicolas de la Bruyère était seigneur de Bois-Ruffin. (Voir l'appen- 
dice ml.) , 

(8) Ferme dans la commune do Holéans. 

(9) La charme ou charmée (earrucataj ne parait pas avoir été différente de 
l'aralrum (quantité de terre qu'une charme pouvait tabonrer par an),' et ce que la 
la loi des Visigoths fixe & 50 aripettnet, ou 632 ares environ ; mais cette mesure avait 
grandi avec le temps. Ici, la carrucata est dite de modietœ; or la ntodieta on la 
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neuf muids, dans la forêt du GaultSaint-Êtienne (i). U permit 
à leurs hâtes de moudre soit à son moulin des Fontaines, soit à 
ceux de Courtalain, s'ils ne pouvaient le faire aux moulins qu'ils 
y feraient construire. Cette donation fut faite du consentement de 
Hugues, frère de Eudes, de Berthe, sa femme, et de Hugues, son 
fils ; elle fut conOrmée par Hugues, comte de Châteaudun, de gui 
le Gaull-Saint-Ëtienne relevait en fief. 

UTTERA. ODOmS BORELLI DE CURTALANO. 

c Circa 1175. — In nomine sancte et individue Trinitatis. Ego Odo 
BoreUi de Curtalano, omnibus tam presentibus quam futuris notum fleri 
volo et scrîpti presentis attestatione conflrmo quod dono Dec et canonicis 
Béate Marie Camotensis matris ecclesie et Richerio, archidiacono , 
fratre meo Hugont douante et concedente, et Berta uxore mea et 
flUo meo Hug<me concedente , duodecîm carrucatas terre , unam- 
quamque novem modietarum, in silva que vocatur Gaudua Sancti 
Stephani. . . Ad molendina que ïbi lient mêlent hospites quamdiu 
potenint; cum autem non poterunt, molent ad mea molendina, vide- 
licet ad molendinum Fontium, vel ad molendina Curtatani... E^o 
Hugo Castriduni cornes, de cujus feodo est Gaudus Sancti Stephani, 
istud donum coacedo, et pro posse meo, garandabo, et ut in per- 
petuum ratum pennaneat , sigilli mei impressione corroboro. Ego 
Odo Borelli pactum istud feci; posco hoc scriptum slgillo capituli 
communiri (2). > 

Nous avons dit, p. 279, que ce fut en faveur de Eudes Borel 
que lut formée la cbâtellenie de Courtalain; dès l'année 1209, 
il prend le titre de seigneur de Courtalain dans une charte donnée 
à Montigny-le-Gannelon, par laquelle il approuve, comme seigneur 
de fief, la vente faite par Eudes de Lanneray aux chanoines de la 
Madeleine de Châteaudun, de la jouissance d'une vigne et d'une 
place près du cimetière, où fiit bâti le presbytère de la paroisse 
de Lanneray : 

1309. — ( Ego Odo Borelli, dominus CURlE Alani, notum &cio om- 
nibus tam futuris quam presentibus quod ego pro amora Dei et remédie 

mnid actuel de Chartres, qui n'est pat différent de l'ancien, étant de 475 ares 
5i centiaree, la carrucata vaudra 42 hectares 80 ares, et les 18 moids donnés par 
Eudes Borel représenteraient 770 hectares 40 centiares. 

(1) Ai^oord'hui le Gault-Saint-Denia, commune du canton de Bonneral. 

(2) Cart. B. H., 1. 1, p. 193. 
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anime mee et antecessorum meorum, venditionem vinee et platée cgns- 
dem que sunt site juxta cimiterlum ecclesie beati Pétri de Laneriaco ab 
Odone de Laneriaco factam abbatie béate Marie M^dalene de Casbriduno, 
ad peticionem et preces ejusdem Odoni3, hominis mei, volui et aprobari, 
et dictas teneuras que ad feodum meum pertinere noscebantur, pre- 
dicte abbatie ad usum canonicorura ad deserviendum Deo et ewdesie 
beati Pétri de Lanneryo ibidem degentium libère, quiète et pacifiée 
perpétue possidendas concessi et garantire manu cepi. Quod ut per- 
petuuni stabile sit et firmum, ad ipsius Odonis de Lanneryo peticionem 
et preces litteris commendavi et sigilli roei iropressione confirmaTî. 
Acbim apud Montigniacum anno Incaraationis Dominice miUesimo 
ducentesiroo nono, mense septembri (1). » 

1240. — Ev4e« Borel, fils du précédent, ratifia le don que son 
père avait fait à l'abbaye de la Madeleine, d'un pré et d'un petit 
bois à Champchabot (2). 

En 1243, Raoul Gode, chevalier, avait donné aux chanoines de 
la Madeleine de Ch&teauâun, les cens, festages (3) et autres 
redevances qu'il avait sur six maisons dépendant du fief de Bord, 
chevalier, seigneur de Courtalain : « Census, festigia et redibi- 
tiones que habeo in domlbus ad feodum Burelli spectantibus 
militis et domini Curie Alani. » L'une de ces maisons était située 
rue du Guichet « domo defuncti Bernardi de Guicheto. Datum 
anno Domini miltesimo ducentesimo quadragesimo tertio (4) b. 

Eudes Borel confirma cette donation comme seigneur dominant 
du fief : 

c E^ Odo Bordli, miles, àominua Curie Alani... donationem illam 
seu elemosinam quara Radulphus Gode, miles,.... Deo et canonicis 
Béate Marie Magdalen33 de Castriduno fecisse dinoscitur, volo, concède 
et ratum habeo et presentibus litteris in perpetuum conrirmo. Promit- 
tens, etc Datum anno Domini M> CC" quadragesimo tertio (S), t 

Eudes Borel n'existait plus en 1251, comme le constate une 

(1) Orig. sur papier aux Archives d'Eure-et-Loir. 

(2) Hameau de ta commuue de Saint-Pellerin. 

(3) Tribut, itnpAt dA par le vassal à sou Bei(^eur en quatre cas; i c'est assavoir 
« quant li conte va premiers oullre roer, et quant il marie sa fille ainsnée, et 
< quant il estprins en guerre pour son propre fail, et eu la guerre de Eon semeur 
. lige. » — (In Reg. 8t. Carthoph. reg. ch. 74t. — ann. 1332.) 

(4) Orig. en pardi. Archiv. d'Eure-et-Loir. 

(5) iWd. 
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charte donnée au mois d'avril de cette année, par laquelle Raoul 
Gode, chevalier, ajoute à ses précédentes libéralités faites par lui 
en 1243, à l'abbaye de la Madeleine de Chàteaudun, tout le cens 
et festage qu'il avait à Cbâteaudun dans le fief de défunt Borel, 
et dont il donne ainsi la description : 

< Totalem censum et fsstagium ques habebam et possidebam apud 
Castroduaum in feodo deff'uncti BorelU,- versus domum detTuncli Huberti 
de Sancto Avito, et versus domum fratrum minomm (1) et circiter, in 
quibuscumque rébus consistât, et versus foêsata (2) inter domum Gar- 
nerii Boqueriau, militis, et inter quoddam murum terreum quod est 
Johannis de Fossatis, sicut directa llnea proceditur per viam desuper 
fossata in superlori parte, et in inferioh parle descendendo usque ad 
vineam dicti militis, et usque ad domum Foqueti, prebiteri de Verdâ, et 
usque ad cunum domus Gaufridi quondam Brïtonis et circiter, in quibus 
rébus consistât, et quem habebam in Tanneria (3) in domo Johannis 
Hellot et circiter, cum omni jure, destrictu et pertinentiis eorumdem.... 
Datum anno Domini millesimo ducentesimo quinquagesimo primo, 
mense aprili (4). > 

1262. — Jean, dit Borel, seigneur de Courtalain, donne à l'abbé 
et au couvedt de la Madeleme de Cbâteaudun , le droit d'acheter 
cens, rentes et possessions dans ses fiefs et arrière-fiefs, à con- 
diûon de lui payer trente sols, monnaie courante, pour chaque 
acquisition qu'ils feraient dans ses fiefs, et vingt sols pour celles 
des arrière-fiefs : 

« Ego Johannes dîctua Bord, do>ninus Curie Alant, notum Eaicio om- 
nibus quod ego abbati et conventui béate Marie Magdalene de Castriduno 
dedi pro Deo et caritative concessi, pro curialitate et gratia quas mihi 
fecerunt, plenam etiiberam potestatem acquirendi sibi et retinendi in 
feodis meis et retrofeodis redditus, possessiones et alia bona ubicumque 
et queoumque et a quibuscumque sibi vidèrent expedire.... Datum anno 
Domini HoGC° LX° secundo, die martis post festum beati Remigii (5). > 

(1) La maison des Cordetiera. 

(2) Les fossés de la ville. 

(3) La Tannerie. 

(4) Copie sur papier aux Ai-chiv. d'Eure-et-Loir. — Elle a pour titre ; t Littero 
Radulphi Gode de conce«sionc ccnsus et feslagii apud Castrodunum in feodo 
defuncli Borelli. > Ensuite esl écrit : « L'original est dana la liasse de la Pi^rmie 
autrement dit les Gatg, b 

(5) Orig. sur parch. aux Archives d'Eure-et-Loir. 
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En 1277 et 1283 le cartulaire des Vaux de Ceraay mentioiuie 
encore plusieurs personnes du nom de Bord « Henrico et Johantu 
dictis Borel, hominibus Johannts, militia » , mais aucun de ces 
actes ne mentionne Courtalaiu, que nous allons trouver dans ia 
famille de Rouvray. 

FABCLLES DU ROUVRAY ET D'AVAUGOUR. 

En 1368, nous voyons Jean de Rouvray (1) passer reconnaissance 
à la Maison-Dieu de Cbâteaudun de 27 setiers et mine de terre, 
pour les arrérf^es de huit setiers de blé de rente sur le Jtfou^n- 
Neuf et le Moulin de Courtalain (2). 

Marguerite de Taillecoul, sœur et héritière de Jean, épousa 
Martin de Rouvray, qui se qualifiait, en 1449, seigneur de Bois- 
Ruflin et Courtalain. 

Catherine de Rouvray, leur fiUe, fut mariée à Louis d'Avaugow, 
chevalier, bâtard de la maison de Bretagne (3), et lui porta le 
domaine de Courtalain. 

Cette terre avait passé, avant 1480, à Marin d^Avaugour, qni ' 
était déjà seigneur d'Arrou et de Bois-Ruffin. 

ChtUlaume d'Avaugour, fils aîné de Louis, passe pour avoir lût 
construire le château de Courtalain, dont nous parlerons plus loin. 
n était seigneur de Courtalain, de Bois-Ruffin et de Lauresse, en 
1483, lorsqu'il épousa Perrette de Baîf, dont la pierre tumulaire 
était autrefois dans l'intérieur de l'église de Courtalain. Mais on 
trouva que le massif sur lequel elle reposait occupait trop de place, 
et on l'a incrustée dans la muraille extérieure, à droite de la petite 
porte d'entrée. Perrette y est représentée en relief, dans son cos- 
tume du Moyen-Age, ayant les mains jointes ; à ses pieds se trouve 
un chien dont la tête a été brisée. Cette pierre mesure 1 m. 95 c. 
de long sur 1 m. de large. Elle porte, dans son pourtour, l'inscrip- 
tion suivante : 

Cs gM le tarf» ii nobU fteemau banuistUt ptrtttt it Bcîiî, ta son sivaid fmv 
Ibt ifOMâ tt pnùsunt 0iriU. Dnnoagirar (tBCngn;), Bcignnt it Crartalain, HoiModEi, 
tmxtau, c^ombtUim bx ro$ touia JE33, loqntlU tiMpoesa U S' imnr Vottehtt mi «M 
tna XX tr«ta. pritf pour tttt. 

(1) Andenne seigneurie, aujoard'bni hameau de la commune dIlUera. 

(2) InT. des ArdÛT. hospilal. de Chiteaudun, B., &«• 346 et 347. 

(3) Voir d-dessos, p. S80. 
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1498. — Pierre d'Avaugour, fila de Guillaume, épousa Mattiurine 
de Saint-Paer ; il fut seigneur de Courtalain, de Bois-Ruffin et de 
Lauresse. 

Jacques d'Avaugour, issu de ce mariage, fut marié à Catherine 
de la Baume, dont il eut Jean, mort sans lignée, et quatre fille» 
qui se partagèrent sa succession, suivant un acte du 19 février 1573, 
dont nous extrayons ce qui suit : 

c LETTRES passées sous le acel de la Prévosté de Paris 

contenant divisions et partages faits entre hauts et puissants seigneurs : 

i. Messire Pierre de Moramorency, chevalier de l'ordre du Roy, 
sire et baron des baronnies de Thury et Fosseux, capitaine de cin- 
quante hommes d'armes des Ordonnances de Sa Majesté, & cause 
de dame Jacqueline ifAvaugour, sa femme ; 

2. Messire Claude d'Orgemont, aussi chevalier de l'ordre, seigneur 
de Méry et de Neuilly, et dame Magdeleine d'Avaugour, l'aisnée, 
sa femme; 

3. Messire François de Maraffln (1), pareillement chevalier du dit 
ordre, seigneur de Noz et du Roullet, comme procureur de dame 
Françoise d'Avaugour, sa femme ; 

4. Messire Nicolas Le Vallon, chevalier, seigneur de ManevUle, 
et dame Magdeleine d'Avaugour, la jeune, sa femme. 

Lesdictes dames aucterisées par justice aux refuz des dits sieurs 
leurs mariz, pour prendre et appréhender la succession de feu haut 
et puissant seigneur messire Jean d'Avattgour, leur frère, quand il 
vivûit chevalier de l'ordre du Roy, comte de Chasteau-Villain, sieur 
et baron de Court<Uain. 

Jacqueline d'Avaugour eut la terre et seigneurie.de Courtatain et 
la quatrième partie des bois de haute-futaie de la forêt de Bois- 
Ruffin, etc. 

Françoise eut en partage les terres et seigneuries de Bois-RufOn 
et du Plaissis-d'Arrou, avec la quatrième partie des bois de haute- 
futaie de la forôt de Bois-Ruflln. 

Madeleine, la jeune, eut les terres et se^euries de Launay, Sau- 
meray, Beaumont, AruouviUe, MaroUes et fiefs qui en dépendaient, 
avec vingt mille livres tournois sur le lot de Courtalain, la qua- 
trième partie des bois de haute-futaie dans la forêt de Bois-RufQn, etc. 

Fait le jeudy XIX» jour de février Tan M. D. L. XXUl (2). » 

(1) François de Haraflin mourut sans enfants et laissa sa succession â Jemme 
de Montmorency, dont il sera parlé plus loin. 

(2) A. Ducheene, Histoire de ta maison de Montmorency, p. 254, aux preuves. 
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On cite encore Pierrette d'Avaugour, qui fut mariée à Chartes 
d'IUiera, seigneur de Chantemesle (i), gouverneur du pays Danois. 

Par ce que nous venons de dire, on voit qu'au moment de ces 
partages le domaine de Courtalain était passé dans la maison de 
Montmorency ; mais, avant d'aller plus loin, disons quelques mol; 
sur l'origine de cette illustre famille. 

FAMILLE DE UONTUOBENCY. 

« Guy-le-Blond ou le Blanc, dit la chronique, l'un des compi- 
« gnons de Charles-Martel, tua de sa main un roi maure, à la 
« bataille de Poitiers (732), et, le voyant tomber sous ses coups, il 
a s'écria : « Voilà mon More occis. » En mémoire de ce succès, 
« il fit bâtir un château qu'il appela a château de Mont-More-ocàt, i 
a d'où, par corruption, est venu plus tard le grand nom de UoDt- 
« morency, — Monsmaurencii ou Monsmaurenciacc^^s. » 

André Ducbesne combat cette origine dans son histoire généalo- 
gique de la maison de Montmorency ; il dit que cette famiUe doil 
son nom « à la ville de Montmorency, située dessus un mont à 
« deux lieues de Saint-Denis et à quatre de Paris, lieu qui, dès 
« l'empire des Romains en Gaule, se trouve avoir de la splendeur 
« et réputation. Car il y a dans le Code Théodosian on Resciipl 
a des empereurs de Valons , Gratian et Valentinian , donné à 
tt Morantivs le S?" jour de juillet, lequel lieu semble devoir est» 
« entendu de Montmorancy. » Il cite encore une charte du' Cartu- 
laire de l'Abbaye de Saint-Denis, donnée en 845, ayant pour titre : 
Prœcepium de Mavrenciaco, autrement, confirmation de Charles^*- 
Chauve de la donation du village appelé Maurinciaci-Curtis, c'est- 
à-dire la Cour, ou demeure ancienne de Maurindacus, qui peu' 
bien avoir tiré son nom de Mauritasgxts, prince célèbre de la Gaule 
dont parle César, ou de quelqu'un de ses ancêtres de pareil nom? 

Quoi qu'il en soit, cette maison le dispute en ancienneté et en 
illustration aux plus anciennes et aux plus nobles familles de l'Eu- 
rope. On trouve, en effet, dès l'an 950, parmi les grands feudataires 
du duché de France, un Bouchard I'^, sire de Montmorency, « 
qui suppose déjà plusieurs générations de noblesse et d'importance 

(1) Hameau de la commune de Logron, appelé Canta-Menda vera lOTO, M 
ChatUemelle en 1485. 
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politique. En outre, jamais aucune maison non-royale n'a présenté 
une telle accumulation de dignités, d'emplois, de mérite : on 
compte, depuis 1060 jusqu'à nos jours, parmi les se^^eurs de 
Montmorency, six connétables, douze maréchaux de France, quatre 
amiraux, plusieurs cardinaux, une foule de grands-oITiciers de la 
Couronne, de grands-chambellans, de grands-maîtres et de cheva- 
liers des ordres du Saint-Esprit, de Saint-Michel, de la Toison- 
d'Or, de ta Jarretière, etc. Depuis huit siècles, ils portent le titre 
de premiers barons de fVance ; ils se sont alliés à plusieurs maisons 
royales, et Henri IV les a proclamés la première maison d'Europe 
après celle de Bourbon. Cette maison, à la prendre depuis Hugues- 
Capet, compte, jusqu'à nos jours, vingt-six ou vingt-sept générations. 
Le poète Ronsard s'exprime ainsi en l'épitaphe d'Anne duc de 
Montmorency, pair et connétable de France, décédé en 1568 : 

■ Cette race est sur tontes la plus belle, 

< Race héroïque et antique : laquelle 

a De file en flb (guerriers victorieux) 

s A son renom élevé jusqu'aux Cieuz, 

I Grosse d'honneurs et de noms mémorables, 

« Concevant seule Admiraux, ConnestsLles, 

a Grands-Hare&<dianx, et mille dignitez ! 

• Dont les hauteurs, honneurs, authoritei, 

( Comme i foison communes en leur race , 

( (Ne cédant point aux plus grandes de place) 

f Ont gouverné, prochaines de nos Roys, 

I Heureusement l'Empire des François. » 

Le premier seigneiu- de Montmorency qui embrassa la foi chré- 
tienne, prit pour armoiries une croix d'argent ; ses successeurs y 
ajoutèrent quatre aiglettes ou alérions, en mémoire des services 
rendus par eux à quelques Empereurs romains. L'empereur 
Othon I"^ ayant obtenu une victoire signalée contre les Hongrois, 
environ l'an 962, pour mémoire de seize enseignes des ennenùs 
qu'abattit et gE^fna sur eux le seigneur de Montmorency, père de 
Bouchard-l^arhu , avec une grande effusion de sang, lui fit 
prendre la croix de ^ueuïes (rouge) avec seize àlériom. 

Les Montmorency portèrent depuis « d'or d la croix de gueules 
accompagnée de seize avérions d'azur. » Au bas de leur écusson, 
entouré de l'ordre du Saint-Esprit, et soutenu par deux anges, 
on lit ce mot grec ahaanoi (sans erreur, sans écart , inf^llible 
ou sans tache). La couronne de baron est surmontée d'une 
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tête de chien courant, aux oreilles pendantes, emblème de la 
fidélité, de l'attachement (1). 

Ceci posé, nous reprenons la suite des seigneurs de Cour- 
talain. 

Pierre de Montmorency, comme on l'a vu ci-dessus, p. 287, 
devint seigneur de Courtalain par son mariage avec Jacqueline 
d'Avaugour. Il était fils aîné de Claude de Montmorency, mort 
en 1546, et de Anne d'Aumont. Il servit utilement le roi Henri n, 
surtout à la défense de Metz (1552), et se distingua par sa bra- 
voure sous le roi Charles IX, qui l'éleva aux premières charges 
en 1559. 

Le 21 avril de cette même année, il y eut procès « entre 
dame Anne d'Aumont, veuve de feu messire Claude de Montmo- 
rency, en son vivant chevalier, seigneur baron de Fosseux, tant 
en son nom que comme tutrice et curative des enfants mineurs 
d'ans dudit défunt et d'elle, et messire Pierre de Montmorency, 
chevalier , seigneur et baron de Thury , héritier par bénéfice 
d'inventaire dudit défiint Claude de Montmorency, son père, d'une 
part ; et dame Louise de Montmorency, veuve de feu messire Jean 
de Rouvray (2), dit de Saint-Simon, en son vivant chevalier, 
seigneur de Sandricourt, d'autre part ; à raison de la terre et sei- 
gneurie d'Amblainville, qui appartenoit à ladite d'Amnont.... (3). » 

Anne de Montmorency, l'ainé des onze enfants de Pierre de 
Montmorency et de Jacqueline d'Avaugour, marquis de Thury, 
baron de Fosseux et seigneur châtelain de Courtalain, fut chevalier 
de l'ordre du Roi, capitaine de cinquante hommes d'armes des 
Ordonnances, et premier chambellan de M. François de France, 
duc d'Anjou et d'Alençon. Il épousa, en 1577, Marie de Beaune, 
fille de Jean de Beaune, chevalier, premier m^tre d'hôtel de la 

(1) Cet emblème se rapporte à l'origine d'un ancien ordre de cheralerie appelé 
l'ordre du chien, institué par les seigneurs de Montmorency, qui en étaient les 
cbefs. On lit, à ce sujet, dans Duchesne (Hûtoire de la Maison de Montmorency, 
p. 28} : « Bouchard de Montmorency, surnommé à la Barbe-Torte, premier baron 
de France, ayant fait paix avec Pbilippe I"*, il luy vint baiser tes maiiia i Paris, 
estant suiv; et accompagné d'un grand nombre de cbendiers portants tous une 
cbaisne d'or au col, faite de façon de testes de cerf, ft laquelle pendoit une médaille 
i l'effigie d'un chien. > 

(2) Famille déjà citée, p. S90. 

(3) Duchesne, Hitt. de la Maison de Montmorency, p. 252, aux preuves. 
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reine Catherine de Médicis, etc., et mourut en 1592, peu de 
temps après le siège de Rouen, où il seconda puissamment 
Henri IV. Marie de Beaune, sa veuve, était décédée en 1611. 

En 1595, Jacqueline Davaugour rendit au duc de Longueville 
l'aveu que nous allons rapporter. Cette pièce intéressante et 
inédite est extraite des archives du château de Courtalain : elle 
nous a été communiquée par M. le duc de Montmorency , 
le 26 décembre 1854. 

< ESTAT ET DÉCLARATION de ma terre et seigneurie de Cour- 
tallain, tant en dommaine, vassaulx, cens et rentes d'icelle chaatelleme 
que je tiens en foy et hommaige, racbapt et cheval de service quant 
le cas y eschet par la coustume, de monseigneur le dtic de Longue- 
ville, k cause de son comté de Dunoia. 

Et premièrement : 

i. — Mon chastel et donjon dudit Court(Ulain, ainsi qu'il se 
poursuit et comporte, auquel donjon il y a une tour à mettre let 
prisonniers. 

2, — La basse-court de mondit chastel composée de deux corps 
de logis, appellée les grandes et petites Escuries, un autre corps 
de logis auquel y a pressoir à faire vin, appelle les Vineries, avec 
deux granges, l'une à bled et l'autre tt mettre boys et un coulom- 
bier & pied. 

8. ' — Un autre voilier à mettre pigeons hors et au sortir de ma 
ditte basse-court, prés la rivière d'Yerre. 

4. — Un jardin pour cuisine et deux jardins ft arbres à fruits 
francs, ainsi qu'ils se poursuivent et comportent. 

5. — J'AV bailliage, travers, péage, mesures, aulnage, tabelUon- 
naige, droict de voirie, d'aobennage ; droict de haute justice, basse, 
moyenne, comme à seigneur chastellain appartenant, et deux marchés 
en la sepmaine, le lundy et le vendredy, avec quatre foires en 
l'an ; la première, le jour Saint-Jehan-Porte-Latine, sixiesme may ; 
la seconde, le jour Samte-Croix, quatorziesme septembre; la troisiesme, 
le diziesme décembre; la quatrième, le lendemain des Roys, sep- 
tiesme janvier, à moy données, concédées et créées par le Roy, par 
ses lettres patentes données & Bloys, au mois de février mil six 
cent soixante-dix sept. 

Hon Domaine 

6. -~- Une pièce de boys-taillis, assise derrière les escuries de 
mondit chastel en son enclos, avec une pièce de boya y adjacent. 
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appellée la Garenne-d'Arrou, contenant en tout quarantfr«euf arpens 
ou environ. 

7. — Mon taillis appelé le Taillis -des- Landes, en deux pièces, 
un petit chemin entre deux, contenant vingt-deux arpens. 

8. — La garenne appelée les Maladeries , contenant trois arpens 
de terre. 

9. — La garenne des Tartres, contenant trois arpens environ. 

10. — La garenne de Gaudehert, contenant cinq arpens de terre. 

11. — Deux clos de vigne, contenant onze arpens de teire. 

Prez. 

12. Le pré appelle le Pré -de -Rameau, contenant un arpent un 
quartier et demi de terre. 

13. — Le Grand-Pré, contenant dix arpens et demi. 

14. — Le pré appelle le Regain, contenant deux arpens. 

15. — Le pré appelle de la Bétlardière, auquel il y a une 
chaussée et place pour faire un estang , contenant en tout quatre 
arpens. 

16. — Le Pré-Perrinet, contenant trois arpens. 

17. — Le Pré-Poury, contenant trois quartiers. 

18. — Une pièce de terre en labour, appellée le verger et clôt 
de ta Bordelle, contenant quatorze arpens et demi quartier de terre. 

19. — Item, une autre pièce de terre dépendast des Maiaderie», 
contenant six arpens et demy de terre ou environ en labour. 

20. — Une autre pièce de terre des dittes Maladeries, contenant 
cinq arpens et demy de terre ou environ, aussi en labour. 

21. — Un corps de logis assis audit Courtallin , antiennement 
appelle la Maiaon-de-ia-Hervée, & présent réunie h mon domaine, 
et qui souloit estre tenue à cens et rente de maditte chastellenîe. 

Cstanga. 

22. — Le grand estang des Brosses, assis près le Gallas, en la 
paroisse du Poylé (Loir-et-Cher), contenant six vingt-huit arpens et 
demy de terre. 

23. — L'estang du Gallas, contenant neuf arpens ou environ en 
laditte paroisse du Poylé. 

24. — L'estang des Thionnikrea, paroisse du Gault-au-Perche (1), 
contenant douze arpens et demi de terre. 

25. — L'estang du Pettt-Gav.lt, contenant un arpent et un quar- 
tier et demy, assis en ladite paroisse du Gault. 

(1) Canton de Droué (Loii^et-Cher). 
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Si6. — Le petit estang de l'Hermitage , assis en laditte paroisse , 
contenant un arpent de terre et demy. 

27. — Le grand estang de l'Hermitage, en laditte paroisse, con- 
tenant deux arpens de terre ou environ, 

28. — La maistairie des Landes, composée d'une maison, grange, 
estables et jardins, contenant un arpent et demy de terre ou environ, 
avec la quantité de sept œuids et demi de terrç labourable , assis 
en la paroisse d'Â.rrou, tenue icelle mestairie la moitié en foy et 
hommage de mondit seigneur le duc de Longueville, à cause de sondit 
comté, et l'autre moitié du sieur de Villelard, à cause de sa sei- 
gneurie dudit Villelard. 

29. — La mestairie et moulin de ta Bouglière (1), en la paroisse 
de Saint-Pèlerin, contenant six muids de terre ou environ. 

30. — La mestairie des Bordes, près mondit chastel, tenue à 
tousjoursmais k moytié de tous fruits et bestial, contenant sept muids 
quatre arpens et demy de terre, tant labourable que pré et pasturages. 

31. — La mestairie des Brosses, paroisse d'Arrou, tenue comme 
la précédente , et contenant sept muids sept arpents et demi de 
terre, tant en labour que pré et pasturage. 

32. — Plus , il y a dix-huit arpens de bois-taillis deppendans 
d'icelle mestairie, tenuz aussi & tousjoursmais à moitié comme le 
total d'icelle. 

33. — La mestairie de la Bemardière, paroisse de Saint-Péllerin, 
tenue à moytié fruits et bestial, contenant huit muids sept sestiers 
quartier et demy de terre, avec une petite tousche (3) de bois de haute 
fustaye et en troignes (3) près la maison de laditte mestairie. 

EUTiâres. 

34. — Une rivière appellée rÉclute-de4a-Pitoy8ière , en la paroisse 
de Saint-Pellerin , en montant depuis laditte écluze jusques au pont 
de la Varenne-Thiyer. 

(1) La moulin est aujourd'hui détruit. 

(2) Tofta (élément Scandinave) d'où sont venus Tosca , Toschuê , Touchia • 
[Nemua, SilvulaJ, plant d'arbree, bois, petite forêt. On compte dans Eure-et-Loir 
42 hameaux qui portent ce nom oa en sont dérivés. 

(3) Au rooyen-^e, on appelait Tronue {TronusJ, une espèce d'arbres propres aux 
clAtnres ; d moins que ce ne soit, dit le Glossaire de Ducange, le même que 
IVoyne qui désigne un veiner clos de palissades, s Nisi idem sit quod toz Troyne, 
quie viridarium sepimento dausum sonat. > Peut-être s'agit-il ict des trognes, 
autrement dit des chênes rognés en têtards, qui enclosent encore presque tous les 
champs dans cette contrée? 
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35. — Une autre rivière, entre les moulins du Hmdt et Bai- 
Boitschereau, en laditte paroisse de Saint-Pellerin. 

36. — Une autre rivière, despuis ledit HauU-Botischereau , jusques 
au moulin de Gaudebert , en laditte paroisse de Saint-Pellerin , et 
despuis ledit moulin de Gaudebert jusques au gué du Vemay , le 
tout en laditte paroisse de Saint-Pellerin. 

37. — Plus, l'eau morte à l'endroit de laditte mestairie des Bordes, 
en icelle paroisse. 

38. — Une autre rivière, despuis le Vemay jusques au moulin 
Tresneau, le tout en la paroisse d'Arrou. 

Droiots da grosees dlxmes. 

39. — Item, droit de grosses dixmes : sur la moslairie du Galas, 
contenant, la ditte mestairie, huict muids six boyceaux de terre, en 
la paroisse du Poylé (Loir-et-Cher). 

40. — Sur la mestairie de la Couîonniére, contenant deui moids 
trois arpents trois minots de terre, en laditte paroisse. 

41 . — Sur la mestairie de Teanièrei , qui contient six muids 
neuf arpents de terre, en la paroisse du Gault. 

42. — Item, droict de grosses et menues dixmes sur la mestairie 
de la Yallée-Pihemière, contenant six muids six septiers de terre. 

43. — Item, les grosses dixmes sur la Muletière et Voùinière, 
contenant cinq muids de terre. 

44. — Sur la mestairie de la Bouquetière, contenant trois muids 
huit septiers de lôrre. 

45. — Sur trente-quatre arpents des Girarda, en terre. 

46. — Sur un muid de terre desdits Girards. 
Le tout en laditte paroisse du Gault. 

47. — Item, les grosses dixmes sur huict arpens de terre, au 
lieu de l'Orme-Hureau, paroisse d'Ârrou. 

48. — Sur le lieu de Gaapault en Courtalain, en laditte paroisse 
d'Arrou. 

49. — Plus , je prétends les grosses dixmes sur cinq muids 
de terre ou environ, deppendant de la mestairie de la Huretoire, en 
laditte paroisse d'Arrou. Néantmoings-, je n'en suis quand à présent 
servie et en suis en débast avec l'abbé du Gué-d»-Launay ; et projecte, 
quand j'en serai paisible, de les amplifier en la présente déclaration. 

50. — Item, droict de grosse dixme sur la mestairie de Foujoing, 
en la paroisse du Gault. 

51. — Sur la mestairie des Thionniéres, contenant six muids de 
terre oa environ, dans laditte paroisse. 
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52. — Sur le lieu de la Goispière, droict de grosses dixmes 
qui sont baillées à touajoursniais aux . détempteurs dudit lieu et en 
payent, par chacun an, au jour de Noël, trois septiers de bled 
froment et trois septiers avoine, le tout mesure dudit CourtaUain. 

53. — Item, sur les deux tiers de la paroisse de Lanneray, qui 
souloyent estre tenus de moy en foy et hommaige, à cause de maditte 
chastellenie de Courtalain, et à présent réunis à mon dit domaine. 

54. — Item, droict de menues dixmes, & les avoir et prendre 
de trois années deux, sur les lieux du Pont-de-Pierre, de la Bois- 
sellière, du Jonchet, du moulin dudit Jonchet et de la Rouastére; et 
la troisième année appartient au curé d'Arrou ; le tout en laditte 
paroisse d'Arrou. 

55. — Item, droîct de champart sur la Petite-Guyonnière, paroisse 
de Saint-Pellerin , contenant quatre muids de terre ou environ, de 
douze gerbes une. 

56. — Aetn , droict de terrage de six gerbes une , sur le lieu 
des Brouldières, paroisse du Gault, contenant quatre muids cinq 
arpens et demy de terre. 

MOTTUNS de moudit domaine. 

57. — Les moulins à bled et à tan du dit Courtalain, qui 
contiennent en leurs appartenances et deppendances, trois arpens de 
terre ou environ. 

58. — Hem, le moulin des fontaines, en la paroisse de Saint- 
Pellerin, contenant en maison, jardin, prez et aulnaye, trois arpens 
trois quarts de boyceau de terre. 

59. — Item, les moulins k bled et à tan de Caudebert, apparte- 
nances et deppendances, assis en laditte paroisse de Saint-Pellerin, 
partie desquels souloyent estre tenus en foi et hommaige de maditte 
chastellenie, et l'autre partie en censif, sont de présent réunis à. 
mondit domaine. 

60. — Item, le MouHn-Neuf, en laditte paroisse de Saint-Pellerin, 
contenant, en ses appartenances et deppendances, cinq arpens trois 
boyceaux de terre en labour. 

CENS ET RENTES 
DeobB par chacun an en maditte ohaatellenie à tousjoursmas. 

61. — LA PABOISSE DU COURTALAIN. 

M'est deu, par chacun an, par plusieurs particuliers d'ycelle paroisse 
qui tiennent de moy à cens et rentes certaines maisons, jardins, 
terres et autres héritages, la somme de 88 livres, 16 sols, 9 deniers, 



,dbyGoog[e 



ii chappons , trois quarts de chappon , 105 poules et 2 fromages. 
62. — LA PAROISSE DE SAINT-PELLEHIN. 

M'est deu, par chacun an, par plusieurs qui tiennent de moy 
particulièrement certaines masures , jardins , terres Labourables et 
autres héritages à cens et rente, la somme de 58 livres i sols 
11 deniers tournois, 6 chappons, 21 poules et 6 fromages. 

(Les numéros 63 à 68 concernent la paroisse du Poyié. — Les 
numéros 6& & 109 concernent la paroisse du Gault-au-Perche (1), 
Ces deux localités appartiennent au département de Loir-et-Cher.) 

LA PABOISSE D'ABROU. 

110. — La roestairie du Courcil , en laditte paroisse d'Arrou , 
contenant 12 muids 2 arpens de terre , me doibt , par chacun an , 
à tousjoursmais, 40 sols tournois de cens, 104 livres 13 sols 4 deniers 
tournois, 12 chappons, 20 livres de beurre, 24 fromages et 8 char- 
rois de rente. 

111. — La mestairie de la Beautreizière, contenant quatre muids 
trois minots de terre, me doibt, par chacun an, 5 sols tournois 
de cens , 75 sols tournois , 2 chappons , 2 poules et 2 septiers 
d'avoyne, mesure de Courtallain, de rente. 

112. — Gaspault en Courtalain, assis en laditte paroisse d'Arrou, 
contenant seize arpens de terre, me doibt, par chacun an, 12 deniers 
de cens, 30 sols tournois, 2 chapons, 1 septier de bled froment et 
1 septier d'avoyne & laditte mesure, de cens, rentes et grosses dizmes. 

113. — La mestairie de îa Hanneliére, avec la Gaudrière, me 
doibvent, chacun an, 9 deniers de cens, 10 sols, 3 chappons, une 
poule, 3 pains et 3 septiers d'avoyne à laditte mesure, de rente. , 

114. — Un pré assis à la BouUrie , dont est détempteur le 
seigneur du Mées , qui prétend me devoir , chacun an , deux sols 
6 deniers de cens. 

il5. — Un jardin assis & la Favlch&i-ie, contenant un minot de 
terre, me doibt, cbacun an, 12 deniers de cens. 

116. — La mestairie de la Cfiénettère, me doibt, chacun an, 
8 sols de cens, 8 livres tournois et 8 chappons de rente. 

117. — Le Jonchet, moulin et appartenances, tenus à vie et temps 
qui encores durent, me doibvent, par chacun an, 10 sols tournois de 
cens, 70 sols tournois, deux chappons et 2 septiers d'avoyne de rente. 

118. — La vefve Jehan Lange, pour une place de moulin à tan 
assis en laditte paroisse, me doibt, par chacun an, de cens et de 
rente, 5 sols 6 deniers et 2 chappons. 

(1) Voir l'appendice n» 1. 
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lld. — Le moulin k vent du Ravoy me doibt, chacun an, à toas- 
joursmais, un septier de bled-mousture à la mesure de Courtallain. 

120. — La tannerie qui fut & Jehan Lange, en laditte paroisse 
sur la rivière de l'Êcluse-du-Jonch^ , me doibt, par chacun an, 
trois deniers de. cens. 

121. — Les Landes, en ladite paroisse, me doivent unze sols 
trois deniers, une poule et demie; le tout tant cens que rente. 

122. — Item, je prétends de mil k unze cents arpents de terres 
vagues, où naguères y avoit bois de haulte futaye, estre tenus de 
Moy en foy et hommaige , à cause de madite chastellenie , appelés 
les bois et forest de Courtallain, adjacents à la forest de Bois- 
Ruffm, de quoi je ne suis servie et n'y ai aucun homme de foy, 
et sont usurpés par le seigneur et baron de Brou. 

FIEFS qol sont tenus et mouvants en hommaige de mondlt 
chastel et chastellenie de Courtallain. 

ASSAVOIR : 

123. — Chauchepot, où il y a haulte justice, basse et moyenne, 
d'où sont vassaulx Jacques de Paris , escuyer , seigneur des Bois- 
Bemards (1) , Guy de Beaulmont (2) , sieur des Blossiers (3) , et 
damoiselle Peretle de Felnies. 

124. — Champarts de laditte seigneurie de Chauchepot, dont est 
vassal René Boui^erye, sieur de Charbot. 

125. — Autre champart de la mestairie feu Thibault Méan (4), 
en la seigneurie dudit Chauchepot, dont je ne suis à présent servie 
et n'en ai aucun homme de foy, & raison de quoy y a procès 
pendant par appel de Monsieur le bailly de Dunois , par devant 
Monsieur le bailly de Blois. 

126. — Là terre et seigneurie de la Theuze, en la paroisse du 
Gaultrau-Perche. 

127. — La merye du Poislé. 

128. — Le fief de la Graphardiére en Fay, 

129. — Lea Petites-Graphardières. 

130. — Le lieu et fief de la Bichetière. 

(1) Ancien def relevant de Cour-Cheverny, dont la haute justice relevait au bail- 
liage de Blois. 

(2) Ferme dans la commune de Chapelle-Royale , appelée Beaumont-Pied^ceuf 
en 1619. 

(3) Hameau de ta commune de Chapelle-Royale, canton d'Authon. 

(4) Famille qui a donné son nom à deux localités d'Eure-et-Loir : Boia-Méan, 
hameau de la commune d'Arrou, et Boia-Méan, ferme dans la commune de Cha- 
pelle-Royale, appelé Boscua Mediua vers 1070. 
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i31. — La Touche- Ronde. — Les Grandes et PetiteS'Verreriet. 
— Le Chausaay. — Le Bois-Rouge. — Le Chaillouay et la fau- 
cherie de Galottgére, en la paroisse du GauU-au-Perche. 

132. — La Grande-Thiairaye, dans la paroisse de Saint-Avil-au- 
Perche, dont est vassal Cohinchamp, escuyer, sieur. de la Bizardière. 

133. — La Petite-Thiairaye, paroisse du Plessis-Morin. 

134 à 139. — La Court-Jarretière et les Aulnays; les Bidawiiére$ 
et la Bocherie; et la Petite-Fleurière , en laditte paroisse du Gault. 

140. — La Bosselière, en la paroisse d'Arrou, dont est vassal 
U" Christophe Savigné, Loys Méan et autres. 

141. — La Faucherie (1), en laditte paroisse, dont en sont vaa- 
saulx Martin Dourdan, Robert Quéret, Michel Brizard, Pierre Aubry, 
Marin Thénaisie, Nicolas Torbillon et autres. 

142. — La Heureliêre, en laditte paroisse d'Arrou, dont en sont 
va-ssaulx Guillaume Chevalier, Jehanne Godillon, Estienne Serreau, 
Denis Thénaisie, Martin Guerrier, René Noyer, Jean Ferrand, Jehan 
Malescot, Toussaint Bouyn, Estienne Boucher et autres. 

143. — La dixme et champars de la Gastellière, en laditte paroisse 
d'Arrou, dont en sont vassaulx Denis Pierre et Marin les Haoïonnières, 
Claude Bouchet, Jacquin Cheminant et autres. 

144. — Les dixmes de la Choppinière et de la BcuiUerie (2), en 
laditte paroisse d'Arrou. 

145. — Les dixmes et champars de la Ruffaudière. 

146. — La Raymonnière (3), avec divers vassaulx. 

147. — La Drugeonnière, avec plusieurs vassaulx. 

148. — Le Petit-Cirboing-Méan, dont en sont vassaulx Agnès Grat- 
tesac, Jacquette Raymond, Nicolas Raymond, hérault d'armes de France, 
et autres. 

149. — Le Petit'Cirboing (4), dont est vassal Hercule le Grand. 

150. — Le Villier, en la paroisse de Saint-Pellerin, dont en sont 
vassaulx Jacques de Croix, sieur de la Salle, et damoiselle Isabelle de 
Lussianes. 

151. — Les Ridrels-OauUier, es paroisses de Chastillon et Saint- 
Pellerin, dont en sont vassaulx Jean de Lussianes, Denis de Verrier, 
Loya de Tays, escuyers. 

152. — La Grande et Petite-Trochardîère, en la paroisse do Saint-Pel- 
lerin, dont est vassal Jacques Dagron, controlleur ordinaire des guerres. 

(1) Hameau, appelé Je Fauchoii' en 1586. 

(2) Hameau appelé la Boulière en 1586. 

(3) Aujourd'hui la Itcmonière. 

(4) Appelé Carhoin ou la Oasioterie, en 1579. Aujourd'hui Cirbouin, hameau 
dépendant des communes d'Arrou et de Saint-Pellerin. 
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153. — La Fowuaière et Maulguinyère (i), dont est vassal ledit 
Dagron, en laditte paroisse de Saint-Pellerin. 

154. — Courbuschet, en ladite paroisse de Saint-Pellerin, dont est 
vassal ledit Dagron. 

155. — Le Grand-Chanchabot, en ladite paroisse, dont est vassal 
Olivier Duplessis, escuyer. 

156. — Autre Chanchàbot, en ladite paroisse, dont est vassal Catherin 
More. 

157. — Le Bardeau, dit AndiUiou, avec les champars, dont estoit der- 
nier vassal défunct Loys de Dampierre, sieur de la Chénelière (â), assis en 
laditte paroisse de Saint-Pellerin, à présent saisy faute d'hommaige de foy. 

158. — La Tardinière, en laditte paroisse de Saint-Pellerin, dont 
est vassale Jacqueline Girard, dame do Verrigny. 

159. — La Bazilliére, dont est vassale ladite Girard. 

160. — Le feu de la LignetUre (3), en laditte paroisse, dont est 
vassal Olivier Duplessis, escuyer, sieur de Chanchàbot. 

161. — La Goueapière (4), en la paroisse de Langey. 

162. — Le fief presbitaîre et coulombier de Lanneray , apparte- 
nances et deppendances dudit fief, dont est vassal vénérable et dis- 
crète personne M" Michel Couvert, aumonyer de la Royne mère du Roy. 

163. — Les moulins des Coublane (5), en la paroisse de Marbouy, 
dont est vassal Pierre Boiron. 

164. — La rivière des Coublane, dont en sont vassaulx mitres 
Francoys et Jehan les Bretons. 

165. — La rivière de Villoue (6), un arpent de pré et isleaux, 
dont en sont vassaulx Gelais le Breton, conseiller du Roy, à Bloys, 
et Michel le VeU. 

166. — Perthea , en la paroisse de Péronville , dont est vassal 
M* Nicolle de Givais (7), conseiller & Orléans. 

167. — Le fief de Courtallain estant au bourg et paroisse de Charré, 
dont est vassal Charles de Gourcy, escuyer, sieur de RomainviUe (8). 

168. — Les Couateaulx, dits la Cauchardière , en la paroisse du 
Poylé (Loir-et-Cher). 

(1) Ferme détniite en IfôO. 

(2) Ferme dans la commune de Saint-Pellerin. 

(3) Ferme aujourd'hui détruite. 

(4) Aujourd'hui la Goëspiire, ferme dans la commune de Boisgasson. 

(5) Eacoublant en 127-1, aujourd'hui Ëcoublanc. 

(6) Villours, hameau de la commune de Terminiere. — Ursionis Villa en 1232, 
a donné Bon nom à. ce cours d'eau. 

(7) Hameau de la commune de Cbâtillon, canton de Cloyes, appelé Givert en 1696. 

(8) Romanivilla vers 1110. — Hameau de la commune de Cloyes. 
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169. — Les prez de Courtallain, en la paroisse de Saint-Lubin de 
Brou, dont en est vassal Claude de Porcher, archer de la compagnie 
du sieur de Rostaing. 

170. — Le fîef du Bardeau audit Brou, assis sur ta rue Basse 
d'icelluy Brou. 

Laquelle déclaration, dame Jacqueline Davaugour, dame de Gour- 
tallain, baille et présente de laditte terre, seigneurie et chastellenie 
de Courtallain, à madame de Longueville, b protestation d'amplifier ou 
augmenter icelle où il se trouveroit et viendrait quelque chose à sa 
notice et cognoissance qui fust des appartenances et deppendances 
de laditte terre, seigneurie et chastellenie audit Courtallain, oultre les 
choses par elle déclarées et comprises en la présente déclaration, 
et aussi d'icelle diminuer au cas qu'il se trouvas! qu'elle y eust com- 
pris et employé quelque chose gui ne fust et deppendit de laditle 
chastellenie et seigneurie. 

Pourquoi proteste laditte dame de Courtallain que la présente 

déclaration ne luy puisse nuire ni préjudicier, 

.... En tesmoing de quoy ladite dame de Courtallain a signé la pré- 
sente déclaration de son seing manuel cy mis audit Courtallain le 
quinzième jour de novembre, l'an mil cinq cens quatre vingts et quinze. 
Signé J. Davaugour. > 

Après le décès de Jacqueline Davaugour, Courtal^ échut à 
Jeanne, sœur d'Anne de Montmorency, qui fut mariée en 15fô 
à Antoine de Beauxoncîes ou Batixoucîes, seigneur de Bour- 
guerin (i), gouverneur de Dunois. Elle mourut eu 1607, laissant 
deux enfants : Pierre et Jacqueline. 

Pierre de Beauxoncîes étant mort sans enfants, la châtellenie 
de Courtalain passa, avec toutes ses dépendances, à Pierre de 
Montmorency, deuxième du nom, fils aîné d'Anne de Mont- 
morency et de Marie de Beaune. Il étEùt marquis de Thury, 
baron de Fosseux, seigneur châtelain de Courtalain, chevalier 
des ordres du Roi, etc., lorsqu'il prit en mariage Charlotte du 
Val, fille de René du Val, seigneur de Mareuil, et de Marie 
du Moulinet. Il mourut le 29 septembre 1615 , laissant deux 
enfants en bas âge, François et Marie, comme il appert d'un 
acte de tutelle du 6 février 1616 , par lequel « François de 
Montmorency, seigneur de Charsonville et abbé de Molesme, 
fut esleu tuteur de François de Montmorency, son nepveu, âgé 

(1) Aujourd'hui J9où-Guéi-tn fBotcus Gwarint/, commime de Droué (Loir-et-Cher). 
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d'un an et deux mois, fils de défunt Pierre de Montmorency, 
marquis de Ttiury, et de Charlotte du Val... (1) ». 

Suivant son testament fait le 25 septembre 1615, o hault et 
puissant seigneur messire Pierre de Montmorency, chevalier 
de l'ordre du Roy, seigneur chastelain de Courtalain, estant au lit, 
ordonne sa sépulture dans l'église de Courtalain, à l'endroict 
où ont été inhumés M" et D" ses prédécesseurs. » Le 14 sep- 
tembre 1616 , fut fait l'inventaire des titres et papiers laissés 
par le trépas dudit seigneur M" Pierre de Montmorency dans 
!e château de Courtalain (2). 

François de Montmorency, marquis de Fosseux, devint sei- 
gneur de Courtalain, Arrou et Bois-Rufûn, comme arrière-neveu 
de Jeanne de Montmorency. François, chef assez pauvre de toute 
l'illustre maison de Montmorency, mit encore des obtacles à sa 
fortune par son attachement à la Fronde et au cardinal de Retz, 
C'est pour ce sujet qu'il fut arrêté à Paris en 1684 et mis à la 
Bastille. Le crédit qu'il avait sur la noblesse fut cause qu'on 
le retint sept mois dans cette forteresse ; il ne put recouvrer sa 
liberté, qu'en jurant sur l'honneur de vivre tranquille dans son - 
château de Courtalain. Il mourut à l'âge de 69 ans, le 22 février 
1684 (3), laissant ses affaires dans le plus grand désordre, et fUt 
inhumé dans la paroisse de Nully, au diocèse de Troyes. Ce fut là 
aussi que vint reposer sa veuve , décédée à Paris le 21 octobre 
1712, à l'âge de 84 ans (4). 

Il y a lieu de penser que François de Montmorency, voulant se 
créer des ressources pour soutenir le parti de la Fronde ou pour 
satisfaire ses nombreux créanciers, eut l'intention de vendre son 
domaine de Courtalain, car nous avons trouvé dans les archives 
du château une Note par laquelle il donne : 

(1) Extrait des r^tres du CUtelet de Paris. 

(2) Elirait des archives du chftteau de Courtalain. 

(3) « Extrait des registres mortuaires de l'égÙse paroissiale de Kotre-Dame-de- 
Null;, au diocèse de Trojes, portant que, le 23 février 1684, fut inhumé hanlt et 
puissant seigneur M" François de Montmorency, chevalier, seigneur de Courtalain, 
etc., étant décédé la veille. » 

(4) o: Extrait des registres des convois de l'église paroissiale de Saint-Sulpice, 
i Paria, qui prouve, que, le 22 octobre 1712, fut fait le convoi et enterrement de 
haute et puissante dame madame Isabelle d'Harrille, âgée de 84 ans, veuve de haut 
et puissant seigneur messire François de Hontmorencj, chevalier, seigneur de Conr- 
ttlain, etc., décédée le jour précédent en sa Maison-Grande, rue du Bacq. > 
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1" La description détaillée et le plan du château tel qu'il existait 
alors (1); les charges et revenus de sa chàtellenie, ainsi que la 
nomenclature de ses vassaux (2). 

2° La consistance de la chàtellenie de Boisruffin, qui en dépen- 
dait (3). 

Ce manuscrit n'est pas daté, mais il a dû être rédigé de 1650 
à 1680; 11 est terminé par celte phrase : « Si l'on désire plus 
d'éclaircissements, cela ne peut se faire que par conférence. » 

Léon de Montmorency, chevalier (4), premier baron chrétien de 
France, colonel du régiment de Forest (5), lieutenant-général 
au pays chartrain , était fils unique de François de Montmo- 
rency (6) ; il fut marié le 27 novembre 1697 à Marie-Madeleine 
de l'Étoile de Poussemotte, ainsi qu'il appert de l'acte qui suit : 

« CONTRACT DE MARIAGE du 2 novembre 1697, de très-haut et 
Irës-puissant seigneur messire Léon de ifontmorencij, chevalier, pre- 
mier baron chrétien de France, colonel du régiment de Forest, fils de 
très-haut et très-puissant seigneur messire François de Montmorency, 
et de très-haute et très-puissante dame Isabelle de Harville, sa veuve, 
à ce présente, ainsi que très-haut et très-puissant seigneur messire 
Henry'Mathieu de Montmorency, abbé commendataire de Genestou et 
chanoine de Tournay, frère aine du seigneur futur époux. — Avec 
damoiselle Mariei-Madeleine de l'Estoille de Poussemotte, fille émancipée 
de deffunt messire Jean de l'Estoille, chevalier, seigneur de Montbri- 

(1) "Voir plus loin l'article du château, p. 305. 

(2) Noua ne reproduisons pas ici celte nomenclature, qui se trouve déjà dans 
l'aïeu de 1595, rapporté ci-dessus p. 291. 

(3) Voir la déclaration coacernanl Doisruffm, & l'appendice n» 1, placé i la fin 
de cette notice. 

(4) Voir l'appendice no 4. 

(5) a Commission de colonel du régiment d'infanterie de Forest, donnée par le 
Itoy à son cher et bien aimé le S' de Montmorency, capitaine d'une comp^nie 
dans son régiment d'infanterie, en considération de ses services depuis plusieure 
années, dans le commandement de laditte compagnie, que dans toutes les occasions 
qui se sont présentées où il a donné des preuves de sa valeur, expérience en Ik 
guerre, vigilance et bonne conduite, et de sa fidélité et atTection au service de Sa 
Majesté. Dattée de Versailles le 4 avril 1693. Signé : Louis. » 

(6) 1 Le 21 février 1665, fut batisé Léon, né du dernier octobre 4664, fus de haut 
et puissant seigneur Mr° François de Montmorency, seigneur marquis do Courlalain, 
BoisrufTm, etc., et de dame Elisabeth de Harville, son épouse, t — Reg. des bap- 
têmes de l'église paroissiale Saint^ulpice â Paris. — (Extrait des archives de Conr- 
talain.) 
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zeuil, conseiller du Roy en ses Conseils, etc. Auquel contract est joint 
l'acte de célébration du mariage, laite dans l'église de Maudry-de-S&int- 
Léger, diocèse de Sens, le 27 novembre 1697 (1). > 

LéoD de Montmorency , devenu seigneur grand châtelain de 
Courtalain après la mort de sa mère, Isabelle de Harville, employa 
la dot de sa femme à payer les nombreuses créances de son père, 
que les guerres de la Fronde n'avaient pas enrichi. Il passa la 
majeure partie de sa vie dans son château de Courtalain, occupé 
avec son épouse à soulager les pauvres, édifiant le pays par leur 
piété et par leurs bonnes œuvres. Il mourut le 20 mars 1750, à 
l'âge de 86 ans, huit jours après la marquise dont il ne put sup- 
porter la perte. Contrairement à leurs prédécesseurs, ils furent 
inhumés dans le cimetière de Courtalain, qui se trouvait alors près 
de l'église, lieu de sépulture que l'humilité leur avait fait choisir. 
Leurs restes mortels ont été transférés dans le nouveau cimetière 
de Courtalain, par les soins de M. le duc de Montmorency, leur 
arrière-petit-fils. 

Anne-Léon de Montmorency, fils des précédents, appelé le 
baron de Montmorency, naquit au château de Courtalain. Voici 
ce que nous lisons dans les registres des baptêmes, mariages, etc., 
de l'église de Saint-Jean-Baptiste de Courtalain : 

c Le 14 septembre 1705, fut batisé Léon-Anne de Afontmorency, né 
du mesme jour au château de Courtalain , fils de très-haut et très- 
puissant seigneur messire Léon de Montmorency, chevalier, 1"' baron 
chrestien en France, seigneur chastelain de Courtalain, Arrou, Bols- 
ruflln, etc., et de très-haute et très-puissante dame Marie-Magdelaine 
de l'Ëtoille de Montbrizeuil, son épouse, » 

Il épousa en premières noces « damoiselle Anne-Marie-Barbe 
de Ville, fille unique de feu messire Amol de Ville, baron libre 
du Saint-Empire, chevaUer, seigneur baron des Deux-Modaves, du 
Ban-de-Selle, etc., et de dame Anne de Courcelles. 

Dans son contrat de mariage, daté du 30 septembre 1730, il 
est dit : 

« Les seigneur et dame de Montmorency, considérant qu'il n'y a que 
les substitutions qui puissent soutenir l'éclat des maisons illustres, et 
qu'il est convenable que celui qui aura l'honneur d'être le chef du nom 
et armes de Montmorency, ait un préciput asseuré, pour soutenir la 

(1) Extraits des archives de CourtEilaîn. 
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splendeur de sa naissance, saua donation entre-vif» et irrévocable, avec 
substitution masculine et graduelle, en faveur de l'alné masle, fils et 
descendant du seigneur futur époux, leur fils, et ensuite do masle en 
masle , de ligne en ligne , de la propriété de la terre de CourtaUm 
et ses dépendances, situées dans le Dunois, consistant en la chasteUenie 
dudit lieu, la seigneurie du Poislay, celle du GauU, en partie avec le 
Chapitre de Chartres et celle du Vemay, etc. Ils asseurent au mesme 
futur époux, leur fils, la terre et seigneurie de Boia-Ruffin, ses cir- 
constances et dépendances , sans en rien réserver que l'usufruit , leur 
vie durant, à l'exception des fermes et métairies de Souazay , et la 
forest entière de Boisruffin... n 

Il épousa en secondes noces la veuve de François d'Avaugour. 

Voici les services rendus par M. le baron de Montmorency (1) : 

1721. — Capitaine de cavalerie refonné, à la suite du régi- 
ment de Chartres. 

1723. — Guidon de la compagnie des gendarmes d'Anjou. 

1728. — Premier cornette des chevau-légers de Berry. 

1733. — Sous-lieutenant de la compagnie des gendarmes Dau- 
phin. 

1735. — Capitaine-Ueutenant des gendarmes d'Anjou. 

1736. — ChevaUer de l'ordre militaire de Saint-Louis, et che- 
valier d'honneur de madame Adélaïde, fille de Louis XV. 

1743. — Brigadier des armées du Boy. 

1744. — Capitaine-lieutenant des gendarmes de la Reine. 

1745. -~ Maréchal de camp des armées. 

1746. — Menin de M. le Dauphin. 

1748. — Lieutenant-général des armées du Roy. 

1749. — Lettres-patentes du Roy, chef souverain, gi-and-maître 
des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit , données à Ver- 
sailles le 21 février 1749, signées Louis, portant que « son cher 
« et bien-aimé Anne-Léon de Montmorency, heutenant-général de 
« ses armées, menin de son très-cher fils le Dauphin, ayant été 
« esleu au Chapitre du 2 de ce mois, pour être receu chevaUer 
a commandeur des mêmes ordres à la première cérémonie, 
« devra satisfaire aux preuves requises par les statuts. » 

Dans ces difîérents grades militaires, le baron de Montmorency 
a servi dans les dernières guerres, et s'est trouvé aux actions les 
plus éclatantes qui s'y sont passées. 

(1) Preuves de noblesse. — Archives de Courtalaiu. 
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Anne-Léon de Montmorency, issu du premier mariage de M. le 
baron de Montmorency, marquis de Fosseuï, menin de M. le Dau- 
phin, maréchal des camps et armées du Roi, épousa Ânne-Fran- 
çoise-Charlotte de Montmorency-Luxembourg. Obligés de quitter 
la France à l'époque de la Terreur, tous leurs biens furent con- 
fisqués et" vendus nationalement (1). En 1796, le domaine de 
Courtalain, démantelé, passa entre les mains d'un grand nombre 
d'acquéreurs. Les basses-cours avEÙent été divisées en trois ou 
quatre lots; on ne réserva que le bois du parc, la petite forêt 
de BoisrufGn et le château, qui devait être démoU. Mais la diffi- 
culté de cette opération empâcba qu'aucun acquéreur sérieux se 
présentât ; le noble raanoir resta debout, et la fureur révolution- 
naire se contenta de le mutiler! Nous verrons tout à l'heure ce 
qu'il était alors et ce qu'il devint. 

CHATEAU DE COURTALAIN. 

n y avait autrefois à Courtalain un vieux donjon qui servait de 
demeure à ses anciens seigneurs, mais qui a été démoli en 1600, 
époque à laquelle les basses-cours qui se trouvaient au milieu des 
jardins et des quinconces, ont été reconstruites dans leur empla- 
cement actuel. 

En 1483, Guillaume d'Avaugour, seigneur de Courtalain (2), 
entreprit de faire rebâtir sa demeure, soit que le vieux manoir 
eût besoin d'être reconstruit, soit qu'il fût peu convenable pour 
sa nouvelle épouse, Perrette de Baîf, ou que son propriétaire 
subît l'influence de son époque, où les forteresses perdirent leur 
caractère imposant de force et de solidité, pour revêtir des formes 
plus élégantes et plus régulières. L'ancien donjon, demeure pri- 
mitive des seigneurs, fut abandonné; toutefois, des fossés et un 
pont-levis défendaient encore les approches du nouvel édifice. 
Quant à la décoration architectunde, l'escalier monumental et la 
petite porte d'entrée de la tour triangulaire peuvent faire supposer, 
par leur riche travail, que rien n'eût manqué à la beauté du 
château, s'il eût été terminé à l'époque de la Renaissance. Les 
fenêtres seules furent achevées avec des meneaux prismatiques, 

(1) On conserve aui Archives départementalea d'Eure-et-Loir les différent» 
procès-yerbaux de ces Tentes. 

(2) Voir ci-dessas p. 386. 
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de riches pilastres et des chapiteaux ouvragés. La construction 
resta incomplète; les lucarnes que l'on admire aujourd'hui n'ont 
été établies qu'en 1853 et 1^4. Mais laissons parler François de 
Montmorency, qui va nous donner la description de son château : 

PLAN PAR TERRE ET FIGURATIF 

DU CHASTEAU DE COURTALLAIN 

Bâti en 14183, et tel qu'il existait encore en 1763. 



A. ÂndeDiie demeure des seigneurB. 

B. Tour du degré. 
G. Tour d'angle. 

D. Tour non habitée. 

E. Pont-levis pour aller à la basse-cour. 

F. Coulombier à pied. 

G. Pont-levis de l'entrée du chasteau. 
H. Coulombier à mi-cosle sur la rÎTiëre. 
I. Canal d'eau de source imparfait et 

revestu du costé du jardin. 
J. Petit corps de logis bas, où Bont les 
garde-robes. 



K. Fossé. 

L. Cour. 

M. Terrasse. 

N. Baase-cour de trois arpents. 

0. A-rant-cour. 

P. Jardin de trois arpents. 

Q. Place à' contenir 120 hommo < 

bataille. 
R. L'église. 
S. Chemin de Paris. 
T. La halle. 
U. Maisons du boui^. 
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< Courtallain consiste et est situé sur une petite éminence faite exprès 
pour l'élever plus que le boui%, où il y a un gros château qui n'est 
achevé, regardant le soleil levant, et une aile au couchant ayant dans 
ses deux angles, dehors (B) et dedans (C), deux grosses tours, dont 
celle de dedans fait le degré. La cour peut contenir environ un demi- 
arpent, étant un peu plus lai^e que longue, ayant au nord une fort 
grosse'tour non habitée, et l'ancienne demeure des seigneurs du lieu. 

Estant dans la cour , on entre dans le chasteau par la tour du 
Degré; après ce vestibule, on y trouve une salle qui sert de commu- 
nication pour aller dans une antichambre de mesme grandeur, n'estant 
jadis toutes les deux qu'une mesme salle, et de là dans une grande 
chambre parquetée et lambrissée avec des tableaux de l'histoire de 
Cyrus, et un grand cabinet et des garde-robes, le tout ayant vue sur 
le boui^, au levant et au couchant sur la cour; l'antichambre et 
chambre sont percées des deux côtés. 

Voilà ce qui est à gauche dans ladite salle. A la main droite, est 
un petit appartement imparfait ayant un passage , un petit vestibule , 
une chambre, qui ont vue sur ledit bourg au levant, et une garde- 
robe derrière, au couchant. Dans ledit passage, il y a une office. 
(C'est le dedans de la tour de dehors de l'angle ci-devant marqué.) 
— Dans l'aile , ce sont des cuisines , la salle du commun et cabinet 
derrière. 

Voilà le rez-de-chaussée. 

Au-dessus de tout cela, c'est, premièrement, pour y aller, un fort 
beau degré à noyau ; les marches ont une moitié de longueur de plus 

que celles de L'on trouve d'abord une grande salle gui règne sur 

les deux pièces de dessus, c'est-à-dire do la salle et antichambre, au 
bout de laquelle est une grande chambre, cabinet et garde-robe; le 
tout a la même vue que celui d'en bas. L'autre appartement est dans 
la tour, de même que celui d'en bas, ayant une petite chambre et une 
garde-robe qui se trouvent détachés des appartements. — Dans l'aile 
au-dessus des cuisines , est une grande antichambre avec des garde- 
robes. 

Ce qui borde la cour, vis-à-vis du corps de logis, est une muraille 
d'appui, garnie de bahus, qui commande sur le fossé, une terressasse 
et une fort grande basse-cour qui peut contenir trois arpens , dont la 
largeur a plus que la face de la terrasse, et dans laquelle il y a toutes 
les commodités nécessaires. — A main droite, est un gros colombier à 
pied (F), qui joint presque le pied de la terrasse; ensuite, un grand 
bûcher et des remises. — Une fort belle grange, et la plus belle qu'il 
y ait en tout le pays. Au bout de la basse-cour, et faisant face au 
chasteau, est une fort grande écurie à double rang, où il y a dessus 
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des greniers à foin ; un petit corps de logis pour les valets de U basse- 
cour; une petite écurie, des étables, etc. De l'autre cAté de la basse-coor 
et en face de la grange , est un fort grand bâtiment , dans le rez-de- 
chaussée duquel sont des pressoirs , des caves et un seUier k contenir 200 
pièces de vin. Au-dessus , sont des greniers & bled et greniers à avoine ; 
depuis le pignon de ce corps de logis, et tout le long de la terrasse 
qui règne devant l'aile du cbasteau, est une vigne d'un arpent et d^. 

Derrière les grandes écuries et le corps de logis des valets, est le 
bois & l'entrée duquel est une petite futaye de cinq ou six arpents, 
vieille, et, auic deux costés, deux jeunes futayes plantées par feu mon 
père avant d'estre marié, il y a bien cinquante années (la jeune futaye 
est de 18 arpents), après lesquelles futayes tiennent les boys taillis où 
sont de très-belles allées, et fort larges et longues. Les boys taillis 
peuvent contenir près de cent arpents. 

Il y a aussy une fort bonne garenne dans lesdits boys, outre celles 
qui sont de l'autre costé du boui% et à la vue du cbasteau. 

Plus une grande vigne (de 10 arpents ou environ), de l'autre costé 
du bout^, sur le costeau de la rivîerre, où l'on recueille 60 pièces de 
vin; j'en ai vu jusqu'à 100 pièces. > 

Tel était l'état du château de CourtalaÏD, lorsque Anne-Léon 
de Montmorency mourut en émigration (1). 

Anne-Charles-François, son fils aîné, devint le chef de l'illustre 
famille de Montmorency. En 1788, il avait épousé Anne-lauîse- 
Caroline de Goyon de Matignon, descendante du maréchal de 
Matignon et petite-fille , par sa mère , du baron de Breteuil. 
Lorsqu'il put rentrer en France, son premier soin fut de s'enquérir 
du château de ses ancêtres. 11 le trouva entièrement dévasté ; le 
mobilier avait été vendu ou pillé ; un maréchal avait établi sa forge 
dans le grand salon ; une autre partie du château était louée à 
un boucher, qui avait converti l'un des appartements en abattoir; 
les toitures manquaient d'entretien ; les grilles, les ferrures étaient 
enlevées ; en un mot, le château ressemblait à une ruine ! 

Cet état de choses n'effraya point M. le duc de Montmorency; 
il réunit les faibles débris de son ancienne fortune, racheta de 
l'État, le 3 germinal an XI (24 mars 1803), ce qui restait du châ- 
teau de Courtalain; un décret du 22 juin 1806 lui rendit le bois 
du parc et celui de Boisruffin; puis il recomposa le domaine 
actuel par des acquisitions successives. 

(1) Voir d-destua, p. 305. 
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Le duc et la duchesse de Montmorency s'occupèrent alors de 
réparer leur château ; on combla les fossés qui l'entouraient ; 
au milieu des jardins qui furent créés, s'élevèrent une orangerie 
remarquable et de belles terres où les plantes exotiques étalent 
leur riche et luxuriante végétation. Les fermes du domaine furent 
reconstruites ou améliorées ; le duc concourut aussi à la restau- 
ration de l'église de Courtîilain et à son agrandissement. Malheu- 
reusement, les restaurations du château ne purent être faites que 
dans le but de le rendre habitable ; la question d'art fut ajournée 
indéfiniment. 

Les travaux considérables exécutés à Coiirtalain par le duc 
de Montmorency et les améliorations agricoles qu'il y a intro- 
duites, ont produit un bien immense daots la contrée. On doit 
à son active influence et à sa libéralité les routes nombreuses qui 
sillonnent le pays ; sa charité inépuisable est proverbiale , il s'occu- 
pait encore des pauvres de Courtalain et des communes voisines, 
au moment de sa mort, arrivée à Paris le 25 mai 1846 (1), deux 
mois après le décès de la duchesse son épouse. 

Il laissa pour lui succéder M. Anne-Louia-Raoul-Victor baron 
de Montmorency, son fils, qui avait épousé, en 1820 (2), Madame 
Euphémie de Harchies (3). 

En 1^3, M. le duc et Madame la duchesse de Montmo- 
rency eurent la pensée de rendre au château de Courtalain 
les formes gracieuses de la Renaissance, dont on retrouvait 
encore quelques vestiges sur ses mura. A cet effet, ou cons- 
truisit le joli balcon en pierre qui se trouve à l'ouest et 
joint la (/rosse tour de l'angle. Toutes les grandes fenêtres 
de la Renaissance furent refaites ou réparées ; on édifia aussi 

(1) Nous loi avons consacré on article nécrologique dans VAnnuairt d'Eure^- - 
IMr, année 1847, p. 393. 

(2) Courtalain fut honoré, en 1837, de la visite de Madame la Dauphins et de 
S. A. R. Madame la duchesse de Berrj. 

(3) La fuoiUe paternelle de la duchesse de Montmorenc; est originaire dn Hai- 
naut \ l'un de ses ancâtres, gentilhonmie de la CSiamhre de Qiarles-la-Téméraire, 
duc de Bourgogne, périt avec ce prince sous les murs de Nancy, en 1477. La 
duchesse de Montmorency appartient par sa mère à la fomiUe de Pletteœherg, origi- 
naire de Westplulie. Walter de Plettembei^, général de l'ordre Teutonique au 
XVI* aiëde, devint grand-maître de l'ordre des Porte-Claives, longtemps réunis aui 
ehevaUers Tentoniques, et le gouTema jusqu'en 153S. Il aiait le droit de someraineté 

- BUT le duché de livonie. 



,dbyGoog[e 



les lucarnes qui décorent maintenant les quatre façades, le 
pignon du nord-ouest, le perron et les cheminées ; enfin, on 
compléta l'escalier d'honneur, qui seul mériterait l'attention 
du touriste. Les décorations des fenêtres et des lucarnes se rap- 
portent généralement à l'histoire de la famille de Montmorency. 
Nous allons entrer dans les détails de ces merveilleuses sculptures 
exécutées par l'habile ciseau de M. Graullier (1). 

Façade de l'Ouest, donnant sur la vallée d'Yère. — Les 
deux grandes lucarnes du centre sont réunies par un riche 
morceau de sculpture d'une belle exécution. C'est un bas- 
relief composé de tous les attributs de la chasse, au milieu 
desquels se trouve une tète de cerf. Au-dessus sont les attri- 
buts de la guerre , et au centre un écusson aux armes 
Montmorency et d'Avaugour (d'argent au chef de gueules), 
supporté par deux enfants, dont l'un tient une épée, l'autre, 
une balance. Au fronton de ce motif architectural, on remarque 
les armes des Montmorency (quatre alertons) avant la célèbre 
bataille de Bouvines — 1214 — (2), avec la devise Apîanos (3), 
accompagnée d'une étoile, et la légende : a Di&i aide au 
premier baron chrétien. » Les appuis de cette lucarne gémi- 
née portent ; l'un, les armes Montmorency et Savoie (Mathieu 
I* et Adèle de Savoie, veuve de Louis-le-Gros, roi de France ; 
l'autre, Montmorency et France (François et Diane, légitimée de 
France). 

La lucarne de gauche ofire à son fronton les armes des 
Montmorency et Angleterre (Mathieu I" et Aline d'Angleterre) 

— 1126 — ; l'appui porte celles des Montmorency-Luxembourg 
(Magdeleine et Henri duc de Luxembourg — 1597). 

Appui de la petite lucarne de droite : Écusson des Mont- 
morency-Fosseux (Jean de Montmorency et Jeamie de Fosseui 

— 1421). 

Grosse Tour. — Appui du côté de l'ouest : îinnes des 

(1) Od doit encore à M. (îaullîer les restauratiaos du château d'Éclimont, dtné 
dans la commime de Saint-Sjmphorieu, et appartenant à M. le duc de la Rochefon> 
caulti celle du château de Montigny-le'Gatmelon, appartenant & la famille Léfis 
de BCirepoix ; celle du château de Chdteaudun, appaiHenant à M- le duc de LnjneB, 
restauration malheureusement restée incomplète ; et la belle fontaine monumentale 
qui décore la Place de Châteaudun. 

(2) — (3). Voir ci-deesus, page 289. 
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Montmorency et Dreux (Mathieu IV, dit le Grand, et Marie 
de Dreux, du sang royal — 1270). 

Au-dessous de la fenêtre de la Bibliothèqtie, qui occupe un 
étage de cette tour, on voit (côté de l'ouest), les écussons 
du duc et de la duchesse de Montmorency, propriétaires 
actuels du château, avec une inscription indiquant sa restau- 
ration, terminée en 1853. La fenêtre, du côté de l'est, porte 
au-dessous les armes de Mathieu IV et Jeanne de Lévis- 
Mirepoix, sa seconde femme — 1277. 

Grande Fenêtre de la Tour. — Elle est surmontée d'une 
niche où se trouve sculpté en ronde-bosse le buste de saint 
Thibault, abbé des Vaux de Cemay, fils aîné de Bouchard 
de Marly, de l'ancienne maison de Montmorency, et de 
Mathilde de Châteaufort, de la noble maison de Courtenay, 
issue du sang royal de France. Au-dessous, on voit son 
annure et les emblèmes de ce qu'il a quitté pour suivre sa 
vocation religieuse. On y lit cette inscription : «c SaTictus 
Theobaldus abbas de Valle Cernaii. » — 1247 (1). 

Petite Fenêtre de la Tour. — A l'appui de cette fenêtre 
sont les armes des Montmorency et Ponthieu. (Mathieu de 
Montmorency et Marie de Ponthieu, — 1238 — fille d'Aline 
de France, sœur de Philippe-Auguste). 

Façabe du Midi, sur le boui^. — Voici l'énumération des 
armoiries qui s'y trouvent : 

in . lucarne — vers la tour. — Mathieu II et Emme de 
Laval (1221). — Appui : les armes de Guy de Montmo- 
rency, leur flls, auteur de la branche de Montmorency-Laval, 
et celles de PhiUppe de Vitré, sa femme (1231). 

S° lucarne. — Tête de femme. — Appui : Bouchard V et 
Lauresse de Hainault (1460), descendante de Charlemagne par 
sa mère. 

3* lucarne. — Tête d'homme. — Appui : Jacques de Mont- 
morency et Philippe de Melun (1392). 

(1) La figure a été sculptée d'après une belle et rare graTure de Huvet (1670), 
qui se trouve à la Bibliothèque nationale. Les armoiries de l'abbaje des Vaux de 
Cemay, qui décorent le fronton, sont tirées de la même gravure. — Voir l'appen- 
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4» lucarne. — Charles de Montmorency et Perennelle de 
Villiers de Lisle d'Adam (1364). 

Appui : Louis de Montmorency et Marguerite de Wastines 
(1462). 

Cour du Château. — On y remarque les armoiries suivantes : 

i" lucarne — vers le nord, à gauche en entrant dans la 
cour. — Guillaume de Montmorency et Anne Pot (1484). 

Appui : Philippe-Marie de Montmorency, prince de Robecqoe, 
mort en 1691, et Marie-Philippe de Croy (1611). 

S" lucarne — à gauche de la tour de l'escalier. — I^e 
connétable Anne de Montmorency, mort à la bataille de Saint- 
Denia, le 10 novembre 1567 (1), et Magdelaine de Savoie — 
(1526). 

Appui : Henri I" de Montmorej^cy et Louise de Budos — 
(1593). 

S' lucarne — à droite de la tour de l'escalier. — Henri II 
de Montmorency et Marie-Félicité des Ursins — (1612). 

4« lucarne — près le pignon. — Le maréchal de Mont- 
morency-Luxembourg et Madeleine de ClermontrTallard de Luiem- 
bourg. 

Petit Bâtiment ayant une galerie avec terrasse : on y 
remarque un petit écusson aux armes de Montmorency après 
Bouvines (seize alérions). Ce joli morceau de sculpture, œuvre 
de Jean Goujon, a pour support deux anges ; sous leurs 
pieds, à droite et à gauche, sont lea lettres A M entrelacées, 
avec la devise Aplanos déjà citée : le cimier de ces armes 
est surmonté d'une tête de chien courant aux oreilles pendantes. 

Nous devons encore mentionner parmi les ornements exté- 
rieurs du château la porte de la tour, triangulaire, où se 
trouve le grand escalier, avec ses pilastres et ses chapiteaux 
déhcatement sculptés ; la frise est d'un dessm très-pur, et le 
couronnement, composé de plusieurs fjrontons ornés de jolis 
candélabres, renferme de curieuses figurines pleines de vie et 
d'expression : les lettres A M entrelacées avec une épée en 
pal, sont gravées sur le fronton central. 

Pénétrons maintenant dans l'intérieur, et admirons d'abord 
le bel escalier construit tout en pierre de Montigny : son 
(i) Voir l'sppendice n» 3. 
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noyau est orné de colonnettes et de figurines ; les marches, 
de deux mètres de longueur, reposent à leiur extrémité sur 
un riche entablement supporté dans les angles par des culs- 
de-lampe sculptés. 

Le rez'de-chaussée, élevé sur deux étages voûtés, comprend 
divers appartements dans lesquels se trouvent quelques jolis 
tableaux anciens et modernes : deux Joseph Vemet, un 
Granet, un Léopold-Rohert, etc. On remarque dans le grand 
salon un tableau représentant le mariage de Mathieu 1*^, con- 
nétable de Montmorency, avec Alix de Savoie, veuve de Louis- 
le-Gros (H60) ; à côté est suspendue l'épée du connétable. 
Parmi les portraits de famille qui ornent cette pièce, on 
distingue ceux du maréchal de Luxembourg, mort en 1595 ; 
de Henri II, décapité à Toulouse le 30 octobre 1632; — 
du connétable Anne de Montmorency, précédemment cité ; — de 
Charlotte de Montmorency, princesse de Condé, mère du grand 
Condé et de la duchesse de Longueville. 

Dans la galerie qui conduit du salon à la bibUothèque, on 
voit un beau buste en marbre blanc de madame Adélaïde, 
t£uite de Louis XVI, donné par cette princesse au baron de 
Montmorency, son chevalier d'honneur. On y trouve aussi un 
beau portrait de Van-Dyck et plusieurs portraits de famille. 

La bibliothèque, éclairée par trois grandes fenêtres ornées 
de glaces, occupe un étage de la grosse tour placée à l'angle 
sud-ouest du château. La vue y est très-belle et s'étend sur 
la vallée de VYerre, qui présente l'a^ect d'un jardin anglais. 

La salle à manger est aussi décorée de portraits de famille, 
quelques-uns très-anciens et fort curieux au point de vue de 
l'histoire, de l'art et du costume. 

Le bassin de la cour du château, ainsi qu'un autre réser- 
voir placé dans les combles, est alimenté par une machine 
hydraulique construite sur la rivière et mise en mouvement 
par le moulin placé au bas de ta côte sur laquelle s'élèvent 
le bourg et le château. En construisant cette machine, M. le 
duc de Montmorency a libéralement établi sur la place de 
l'égUse une fontaine publiqtie qui fournit aux besoins des habi- 
tants et les dispense de recourir aux puits , dont la profon- 
deur dépasse trente mètres. 
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Ce n'est pas le seul bienfait dont le pays soit redevatde à 
M. le duc et à Madame la duchesse de Montmorency, qui 
ont religieusement conservé les traditions de piété et de libé- 
ralité de leurs ancâtres. Dès 1822, ils avaient établi dans 1^ 
dépendances du cb&teau, que le feu duc avait mises à leur 
disposition pour cet objet, une école de filles, dirigée par les 
sœurs Saint-Paul de Chartres. L'uae d'elles fut chargée de 
soigner les pauvres malades, à l'aide d'une pharmacie làen 
pourvue. Cette école a été transférée en 1854 dans une vaste 
maison construite, à cet eflet, au centre du boiurg. La façade 
est ornée d'une statue de sainte Anne et des armoiries des 
fondateurs. Une jolie chapelle, de style ogival, a été placée 
dans le pavillon destiné à devenir plus tard un petit hospice. 
Nous ne quitterons pas Courtalain sans mentionner ses 
vieilles halles et sa modeste église. Cet édifice n'of&e rien de 
remarquable au point de vue architectural ; ses ornements 
intérieurs proviennent généralement des dons de la famille de 
Montmorency, et si les habitants pouvaient un instant oublier 
ses bienfaits, la statue de Perrette de Bfdf, qui veille à l'une 
de ses portes, est là pour leur en rappeler le souvenir. On 
y conserve une relique de la vraie Croix, une de saint* 
Anne et une de saint Jean-Baptiste ; cette dernière existait 
avant 1793 dans le trésor de l'église. Lorsque Paris donna 
le signal de la dévastation des temples, l'église de Courtalain 
eut aussi ses profanateui^. La reUque de saint Jean-Baptiste, 
renfermée dans un bras d'argent, fut jetée dehors, avec deux 
morceaux d'étoffe de soie qui l'enveloppaient ; mais elle fiil 
recueillie immédiatement par M. Daupley, depuis médedn à 
Saint-Hilaire-sur-Rille (Orne), qui la conserva précieusement 
jusqu'en 1852, époque à laquelle il eut la pensée de la rendre 
à sa destination primitive. Elle est aujourd'hui renfermée dans 
un reliquaire de bronze doré, donné par M. le duc et Madame 
la duchesse de Montmorency. 
Mais la mort, comme l'a dit le poète Horace, ne respecte rien : 
< PaUida mors œquo puisât pedepauperum tabemas regumque turres. i 
Elle n'a pas épargné ces deux bienfaiteurs de Courtalain I 
Qu'on nous permette, en terminant cette notice, de leur don- 
ner un dernier hommage, un dernier souvenir ! 
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Ann^-Iiouia-Raoul-Victor duc de Montmorency, chef de son 
nom et de ses armes, dernier rameau survivant de la branche 
aînée de l'illustre famille du premier baron chrétien, est mort 
le 18 août 1862. 

Né en 1790, à Soleure, en Suisse, ses premières années 
se passèrent en émigration. Â cette époque où les plus grandes 
et les plus illustres familles se trouvaient aux prises presque 
avec le besoin, son éducation s'en ressentit, en ce sens qu'elle 
ne fut pas molle comme celle de bien des gens nés dans 
l'opulence, mais forte, sérieuse, qu'elle l'accoutuma à cette vie 
active qu'il a toujours menée, qu'elle forma ce caractère droit, 
ferme, sévère même, mais tempéré par la bonté de son cœur 
et la puissance de sa foi. S'inspirant de toutes les traditions 
de sa famille, le duc de Montmorency fut grand, généreux, 
bienfaisant, joignant ces qualités à la simplicité la plus noble. 

Fidèle à son titre de premier baron chrétien, il ne crai- 
gnait pas de manifester sa foi quand il le fallait, et il en a 
exercé la pratique toute sa vie. 

Il épousa en 1820, comme nous l'avons dit, Ëuphémie de 
Harchies, femme aussi distinguée par les dons de l'esprit que 
par les qualités du cœur, et passa avec elle, dans une union 
de près de quarante ans, une vie paisible et heureuse. 

Sa santé, éprouvée depuis quelques années par \m mal qui 
ne pardonne pas, n'avait fait que péricliter, surtout depuis la 
mort de son épouse chérie. Enfin, il s'est endormi du som- 
meil du juste dans sa 72» année, emportant les regrets de sa 
famille, de ses amis, de tous ceux qui eurent l'honneur de 
le connaître ; car on peut dire de lui : a Transiit benefa- 
ciendo / » Il a passé en faisant le bien. 

Son humilité lui a fait demander expressément qu'aucune 
pompe ne fût déployée à son inhumation. Il a voulu être 
déposé à Paris, dans le cimetière de Picpus à côté de ses 
père et mère et de sa compagne bien-aimée. 

E. LEFÈVRE, 

Ancien chef de division de la Préfecture d'Enre-et-Loir, 

Hemlire de la Société Dunoise et de plusieurs Sociétés 
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APPENDICE. 



I 

BOIS-RUFFIN. 

Le domaine de Bois-Ruffin < Boscus Rufini >, le plus consi- 
dérable des seigneurs d'Ârrou, vassal de Courtalûn, doit son 
nom à la famille Ruffin ou Le Roux (Rufinus), qui vivait au 
Xn* siècle (1). Le nécrologe de l'église Notre-Dame de Chartres 
mentionne l'oblt i'Eudes Ruffin, qui donna aux chanoines de 
cette église son fief de Villïers (2) : 

< Ànte an. 1120. — Odo RufinuB (3) interfectus obiit, qai dédit 
usibus canonicorum Sancte Marie alodum suum de VtUet* (4). > 

Le cartulaire de la même église cite encore Matheus de Rufifi 
(1170-1187) et Jean de Ruffin (Johannes de Rufino} (5). 

En 1200, Nicolas de Rufin, avec ses fils Nicolas et Jean, 
assistèrent, comme nobles du pays Dunois, pour juger une affaire 
dans la cour du vicomte de Châteaudun. 

Nicolas de la Bruyère (6) était seigneur de Bois-Ruffin en 

(1) On compte encore dans Eure^ot-Loir trois localités qui portent ce nom : 
Ruffin, village dépendant des communes de Bréchunpe et de Chandon, canton de 
Nogent-le-Roi, appelé Rttflnum en 1249. — Bttfin, écart de la commune de Fon- 
taine-les-Ribouls , canlon de Chiteauneuf. — Rufin, ferme dans la commune de 
Saulniéres, canton de Dreux. 

(2) Hameau de la commune de Saint-Pellerin, cité dans l'aveu de i^&5, ci-dessus 
p. 2». 

(3) Celte citation vient i l'appui de ce que nous avons dit, p. 381, an sujet des 
surnoms. 

(4) Cartulaire de Notre-Dame, t. iit, p. 157. 

(5) Tome i, p. 184. — Tome m, p. 307. 

(6) On connaît le moulin de la Brujëre dans la commune du Gault-en-Beauce, 
appelé te Tertre ou les Bruièrea en 1366, et la Baase-Bruj/ère, hameau de la 
commune d'Arrou. 
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1245. n y eut entre lui et le prêtrier du GatUt-aa-Perche (1), 
stipulant au nom du Chapitre de Chartres, au sujet de quelles 
droits prétendus respectivement, par laquelle, entre autres dispo- 
sitions, il était statué, de concert entre les parties, que tous les 
hois ou enclos plantés d'arbres assis en la forêt du Gaidt-SainU 
Etienne (2), et uotamment les arbres du parc qui touche à la 
maison du seigneur de Bois-Ruffln, seront exploités et vendus 
pour le profit commun des parties, avec cette réserve néanmoins 
que, dans la vente des bois ou parc, on ne comprendra point ce 
qui pourrait environner le manoir de chaque hAte ou homme 
de corps du Chapitre, à la distance de la longueur d'une lance de 
tous côtés, qui sera conservé sur pied pour la défense et sûreté 
de chaque manoir, si cette partie de bois n'est pas bonne pour 
faire clôture; et que si elle peut servir ou quelques arbres de 
ladite partie de bois, le prétrier la pourra retenir pour l'usage des 
hôtes ou indemniser le seigneur de Bois-Ruffln pour la moitié 
du prix du bois ou arbres conservés (3). 

François de Montmorency nous a laissé sur la consistance de 
son domaine de Bois-Rufûn une note conservée aux archives 
de Courtalain, et que nous allons rapporter; elle complète ce que 
nous avons dit ci-dessus p. 302. 

« DÉCLARATION de la chastéUenie de Boisruffin et de celle du Plaisait- 

^Arrou, scituée dans le Perche-Gouêt , à trois quarts de lieue de 

Courtalain , n'y ayant rien qui les sépare , relevant de la baronnie 

de Brou, haute, moïenne et basse justice. 

— (1650-1680). — 

La srruATiON est une grosse tour bastie de grisons, dont les murailles 

sont de IS pieds d'espoisseur par le rais de chaussée et de 12 pieds 

par en haut, laquelle commande dans une pleine, au pied de laquelle 

est un fossé à sec, un pont-levis, avec une terrasse qui reigne autour, 

revestue d'eaperons et entourée d'un fort large fossé ras d'eau, un 

pont-levis et un gros pavillon carré qui le detTent. Une grande cour 

dans laquelle sont touttes les commoditez; un grant corps de logis 

où sont des chambres & la vieille mode ; une chappeUe construite en 

(1) Commune du canton de Droué, arrondiBsement de Vendôme (Loir-et-Char), 
dief-lieu d'une seigneurie du Chapitre de Chartres. 

(2) Appelé ensuite le GauU-en-Beauce. — Aujourd'hui le Gault'Saùit^Dmiù, A 
cause de la réunion de Saint-Denis-de-Ceruelles, en 1837. 

(3) Cartulaire de Notre-Dame, t. u, p. 134. 



,dbyG00g[e 



318 

bois; des escuries, bei^erie et aultres commoditez ; et trois grandes 
granges. Laquelle cour est entourée d'un autre grant fossé à ras 
d'eau, un pont-levis et un gros pavillon avec chausse-trappe et herse. 

Le devant de la porte est une chaussée d'un fort grant eslang, 
plantée de charmes , et derrière la chaussée s'esteod le jardin ; et 
l'estang joint le fossé n'ayant qu'une chaussée entre, et tourne jusques 
à la moitié de la circonvallation du costé du couchant où il y a une 
aultre chaussée d'un aultre estang dont la chute de l'eau faict un 
marais derrière la tour. 

Oultre ces prairies, pour promenades est une forest de douze centa 
arpem de boys taillis où il y a des routes, qui n'en est qu'à cent pas 
de la tour. 

Il est le premier seigneur d'Arrou, ayant tous les droits honorifiques. 
Le Revenu consiste : 

En 250 arpens qui s'appellent le Domaine, que le recepveur Caict 
valloir, et demeure dans ledict chasteau de Boiaruffin. 

La mestairie du Chausaay (1). 

Les deux mestairies des Suasay (2). 

La Gringorière et la Senotikre. 

La Barbotière et Larquiniére (3). 

La Petite-Mesnagerie (4). 

La Grande-Grange (5) et la mestairie de l'Estang-Neuf. 

Les Autrinières (6) et la Lande (7). 

Les dizmes de la VUleneufve (8). 

La coupe des boys de la forest qui est de cinquante arpents par an. 

Les estangs, qui sont : 

Celui de la Porte, qui est devant la porte dudict chasleau de Bois- 
Ruffin. 

Les Millerets. 

La Lande-Maupin. 

Et PEstang-Neuf. 

Le moulin et appartenances du Pont-de-Pierre. 

Le moulin de la Varenne dit la Sablonnière. 

(t) Les diverses métairies mentionnées id sont aujourd'hui des fermes dans b 
commune d'Arrou. 

(2) Lieu appelé Saltus-Ceaarû (le bois de César) en 1132. 

(3) Aujourd'hui Lartînière, ferme appelée la Bequinière en 1642 . 

(4) Aujourd'hui la Ménagerie, ferme déjà nommée la Metnagerie en 1600. 

(5) Appelée les Granges ou les Fauchiers en 1525. 

(6) Aujourd'hui Lautrinière, ferme dana la commiue d'Arrou. 

(7) Hameau de la même commune, nommé Lenda en 1130. 

(8) Hameau d'Arrou, appelé ViUeneufve-la-Grant en 1525. 
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Les droicts d'aubaines, espaves, déshérancea, confiscations et aultres 
droicts. 

VASSAUX : 

L'Autriniére. La maison du Plaiasis-d'Arrou- 

Le Bottsardier. MesmuUon. 

La Cocardière. ta Morte. 

Les cens et rentes de St-Léger. Le Petit-Boys. 

Le fief du Cocardier et mestairie Le Pavillon-de-Ckanteme«le. 
de Launay. Le PavUlon-Sanson. 

Le Grand et Petit-Guigny. La Petite-Mesnagerie. 

Le breton Gauthier. Le Pré-Louan. 

Les cens et rentes sur tous ces vassaux font une partie du revenu 
et mesme assez grosse. 

Cette paroisse a sept lieijes de tour; il y a quarante viliaiges. 

L'estenduQ dans toutes les deux terres (Gourtallain et Boisruffin) est 
fort grande : 

Depuis le chasteau de Courtalain , l'on va une lieUe sur le chemin 
de Ghasteaudun; du costé de Langey autant, et de Chastillon, du 
costé du Poésie , deux Ueûes et fort grandes ; et du costé de Bois- 
RufBn, plus de trois grandes lieues et demie, mesme quatre bonnes 
lieUes. 

Si l'on souhaite plus d'esclaircissements , cela ne se peut foire que 
par conférence. » 

Tous ces biens, sauf les bois contenant 300 hectares, furent 
vendus nationalement en 1793, sous la réserve de ia tour, que 
radmimstratioD du district voulait faire démolir, comme étant 
un emblème de la féodalité ; mais la tourmente révolution- 
naire la laissa debout. 

« Cette tour, écrivait l'abbé Bordas en 1762 (1), si l'on en 
juge par ses réparations, parait avoir essuyé bien des assauts 
dans les guerres intestines. C'est une forteresse ceinte d'une 
terrasse à deux talus, sur la pointe desquels règne xm gros 
mur qui en fait la première enceinte. Un large fossé au pied 
du talus extérieur et rempli d'eau, fait la seconde. Un autre 
fossé à eau renferme et la forteresse et la basse-cour, qui a 
une porte forte avec la coulisse à herse. » 

En 1806 , M. le duc de Montmorency rentr^ en possession 

(1) Chorographie dit Dunoia, manuscrit conserva à la bibliothëiiae de Chft- 
teaudun, et publié en 1851 par M. Adiille Guenâe. 
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de cette ruine imposante, qui offre un curieux spécimen des 
fortifications du moyeu-âge. 



Saint THIBAULT (1), abbé dM Vaux de Gemar (3). 

— (1231-1247) — 

Non loin de Semur (3), entre celte ville et Amay-le-Duc (4), 
se trouve l'ancien prieuré de Saint-ThibauU , autrefois le but 
de pèlerinages fréquents, possédant des reliques précieuses et de 
grands biens, aujourd'hui en ruines et réduit à l'état de pauvre 
paroisse d'un médiocre village (5). La fondation de ce prieuré 
date de la mort de saint Thibault, arrivée en 1247. 

Saint Thibault , né à Marly , était fils aîné . de Bouchard , 
baron de Marly, de l'ancienne maison de Montmorency et de 
dame Matbilde de Chàteaufort, appartenait par son père à l'illustre 
famille de Montmorency , et par sa mère à la noble maison 
de Courtenay, issue du sang royal de France. Eu 1226, il fit sa 
profession à l'abbaye des Vaux de Cemay, dont il fut nommé 
prieur en 1230 et abbé en 1235. Pendant douze ans, le nouvel 
abbé gouverna, plutôt par sou exemple que par son autorité, ce 
monastère, où il fît reconstruire le bâtiment des dortoirs des 
religieux, dont il reste encore des ruines considérables. U fut 
inhumé dans le Chapitre de son abbaye, d'où il fut transféré 
en 1260 ou 1261, dans la chapelle de l'infirmerie, et enfin dans 
l'église. 

Sa tombe a pendant longtemps servi de banc à la porte d'une 
chapelle , construite après 1830 , dans le jardin de l'ancien 
abbatial, converti aujourd'hui en maison de campagne. En 1856, 
et par les soins de M. le baron de l'Age, qui en était alors 
propriétaire, elle a été rentrée dans cette chapelle, où elle a 

(1) Voir à-desavB, p. 311. 

(2) L'abbaje des Vaux de Cernay fut fondée en 1118, par Simon de Neftufle, con- 
nétaUe de France, sur les eitrémee limites de l'ancien diocèse de Paris et de I* 
paroisse do Cemay-la-Ville, commune du canton de Cherreuse, arrondissement de 
Ranûiouillet (Sein»-et-Oise). 

(3) Chef-lion d'arrondissement de la Côle-d'Or. 

^4) Chef-liou do canton, EUTondisEement de Beaune. 

(5) Commune du canton de Vittesux, arrondissement de Semur. 
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321 

enfin trouvé un asile convenable et plus digne des souvenirs 
historiques et religieux qu'elle rappelle. 

Cette tombe a 1 m. 27 c. de longueur et 16 c. de lar- 
geur ; mais elle parait avoir été tronquée à sa partie infé- 
rieure. Au milieu, est gravée une crosse d'une grande simplicité, 
accompagnée de cette inscription qui continue sur le c6té 
droit, sans être encadrée, selon l'usage, entre deux filets : 

■f- : Hic ; Iacet : Theobaldus : abbas. 

La crosse et l'inscription , encore très-apparentes , n'offrent 
plus qu'un creux à peine sensible, indiquant que la pierre a 
été fortement usée, et laissant supposer que l'épitaphe devait 
se prolonger et mentionner la date de la mort du saint. Cette 
date nous a été conservée, du reste, par le distique suivant, 
que les auteurs du GalUa christiana (col. 889) ont lu au pied 
du tombeau qui lui fut élevé dans son église abbatiale, après la 
translation de ses reliques : 

c MiUe bicet^eno septimo cvm qvadrageno 
« Coelo clarescit Theobaldvs vbi reqviesdt, > 

L'auteur d'une vie de saint Thibault, publiée par A. Duchesne 
(Hist. Francor. script., t. v.), rapporte qu'après la mort de 
saint Louis, Marguerite de Provence , qui avait dû à l'inter- 
cession du saint abbé, la cessation de sa stérilité, v)>:l faire 
une visite à l'abbaye des Vaux de Cemay : « Ouce domina 
« (Margareta) in tantum dilexit virum Dei qwid post obitum 
« pii régis venit ad Vallès Semaii peregre profimcens , et 
« visa diUgentissime tomba ejus, et sarcophagU> intra tumbam, 
t in quo omnia ossa ejus konorip.ce reponuntur, fieocis gentbus 
« et corpore ad terram prostrato , preces effadit et se totam 
■ « Deo et ejus sanctis fusis lacrymis commendavit. » 

Philippe-le-Hardi, fils de Saint-Louis, et Philippe -le-.Bel 
vinrent aussi honorer les reliques du saint, qui furent, pen- 
dant les siècles suivants, l'objet de la vénération des fidèles 
et le but de pieux pèlerinages. 

Suivant les Annales archéologiques (tom. 5«, 4» livr.), la châsse 
de saint Thibault contenait ses reliques, un morceau de son 
armure et plusieurs reliquaires. Les nombreux pèlerins qui la 
visitaient croyaient pouvoir se guérir de toute sorte de ma^a- 
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dies en avalant quelques parcelles du bois qm la composait; 
aussi est-elle trouée, déchiquetée, percée, malgré la forte et 
charmante serrurerie qui la défendait. La tradition locale rap- 
porte que, en 1793, lors de la première fédération, on brûla 
publiquement cette châsse et cinq autres, dont l'ime renfer- 
mait le pied de sainte Ursule. 

Saint Thibault avait une dévotion particulière pour la mère 
de Dieu ; quand il entendait prononcer a son nom (dit le 
« menologe de Citeauz), il ne pouvait s'empêcher de le répé- 
« ter à mi-voix, en ajoutant : Nom swave de la bienheureuse 
« Vierge, nom vénérable, nom béni, nom aimable dans toute 
« l'éternité! » 

Il aimait les lettres et les arts et fit copier nombre de 
manuscrits pour la bibliothèque de son abbaye. Le père Anselme 
lui attribue un poème sur la mort, que l'on a supposé avoir 
été plutôt composé par Thibault de Montmorency, mort à la 
fin du XIII« siècle. Cet ouvrage renferme des passées dictés 
par un sentiment poétique très-élevé. 



III 

HOHUMENT DE ANNE DE HONTHORENCT, 

Connétalde de Rtinoe. 



On voit au château de Montigny-le-Gannelon une belle 
peinture représentant la mort du Connétable, en 1567, comme 
nous l'avons dit ci-dessus, page 312. 

La colonne torse élevée à sa mémoire avait été placée aux 
Célestins ; elle a été transférée depuis au Louvre, salle des 
marbres modernes. Cette colonne, ornée de lauriers et de 
feuilles de vigne , haute de neuf pieds , sur quinze pouces 
de diamètre, est l'ouvrage de Barthélémy Prieur, artiste distin- 
gué, que le connétable aimait et protégeait ; il mit vingt ans 
à exécuter ce monument, pris dans un seul bloc de marbre, 
et élevé à la gloire de son illustre protecteur. L'épée du 
connétable et les autres détails précieux, en marbre blanc, 
sont incrustés dans des campans Isabelle. L'inscription qui 
forme le second socle est composée de petites lettres décou- - 
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pées en marbre blanc, iacrustées dans du marbre noir. En 
voici la teneur : 

c Cy dessoubz gist vn cœur plain de vaillance, 

< Yn cœur d'honneur, vn cœur qui tout scavoit, 
« Cœur de vertu qui mille cœurs avoit, 

f Cœur de trois Roys et de toute la France. 

« Cy gist ce cœur qui fut nostre asseurance, 
« Cœur qui le cœur de lustice vivoit, 

< Cœur qui de force et de conseil servoit, 

« Cœur que le Ciel honora dès l'enfance. • 
€ Cœur non iamais ny trop havt ny remis, 
« Le cœur des siens, l'effroy des ennemis. 
c Cœur qui fut cœur du Roy Henry son maîstre, 

< Roy qui voulut qu'vn sépulcre commun 
« Renferœast après leur mort pour estre, 

t Conmie vivans, deux mesmes cœurs en vn. » 

IV 
— (1600-1710). — 

c Cejourd'huy, vingt-uniesme jour de Juillet, l'an mil sept cent 
dix, nous, Jean-Baptiste Janvier, notaire et tabelUon royal à Bonaeval, 
soussigné, nous sommes transporté en l'église paroissiale de Saint- 
Pierre-de-Lanneray, à la requeste de hault et puissant seigneur mes- 
sire Léon de Sf(mtmorency, chevalier, premier baron crestien de France, 
seigneur de Courtalain, par la charge de M* Pierre Darde, procureur 
fiscal dudit Courtalain, et estant monté au clocher, nous avons, à la 
réquisition dudit sieur Darde, pour ledit seigneur, transcrit l'escriture 
qui est sur l'une des cloches, et dont la teneur suit : 

€ DAME MARIE DE BEAUNE, MARQUISE DE THURY, PIERRE 
DE MONTMORENCY, MARQUIS DUDIT THURY, FRANÇOIS ET 
JACQUELINE DE MONTMORENCY, MARIE DU MESNIL, FEMME 
DU SIEUR DE LA TOUSCHE-HERSANT (1), Jacques et Genevieftre 
du Virsot, sa femme, Pierre, dit l'Espinay, Pierre, dit la Richerie, et 
Gabrielle l^ Saumier, sa femme, Diane, Susanne et Françoise de 
Paris, enfants du sieur de l'Espinay Si'-Radegonde, Jeanne Petiot, 
femme du s' de Mérinville, Hilaire Hunelière, curé de Courtalain, 
Benjamin Seigneule, vicaire de céans, Jacques de Mérinville, ~ fils du 
seigneur de Meslé. s 

(1) Hamean de la commnue de Lanneray, appelé la Touche- Uextant en 1336. 
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< Au-dessous, vers le milieu de la cloche, est écrit : 
« Jean Poupart, 3. Deniau, M. Silly, gagers. » 

f Et au bas de la cloche est gravé € Nicolas Bezot. > 

« La cloche est de l'année 1600. Il n'y a point d'armoiries sur la 
cloche, mais, en figure plate, un saint Pierre, un saint Michel et on 
autre saint qui n'est pas cognu, et, dans une forme d'écussoo, une 
petite cloche. Ce qui fait croire que ce n'est que la marque du fon- 
deur, c'est que les armes de Sainte-Radegonde qu'on voit à leur banc, 
dans une épitaphe de 1605, et à une vitre, ne sont point les mesmes. 

c L'inscription fait pour les seigneurs de Courtalain et contre les 
seigneurs de Sainte-Radegonde, puisque le S' de la Tousche-Hersant, 
qui est un Sef de la paroisse, est gravé icy. 

c Marie de Beaune, marquise de Montmorency, estoit veufve d'Anne 
de Montmorency, bisaïeuUe de M" Léon de Montmorency, et Pierre 
de Montmorency, ayeul dudit seigneur Léon. 

ÉPITAPHE 

DE PIERRE DE GIRARD, SEIONEtTR DE SAINTE-RADEQONDE, QUI EST 
AU-DESSUS DE SON BANC, DANS LE CHCEUR DE L'ÉGLISE DE LAmfERAT. 

D. 0. M. 

< Petrus de Girard B. Radegond» dominus, vir nobilis et generosus, 
c régis consiliarius et regiee domus magister, qui domestice a primis 
c annis in aula educatus, prseclaris sub sex successive r^ibus fiinctus 
c muneribus, cum ultimum visendi régis Henrici IIU. Christianis ejns- 
( que âliis primogeniti Francise Delphini, incredibili studio Lutetiam 
c indeque in arcum D. Germani se contulerit, a rege honorifice 
« ezceptus et dimissus postmodum die primo aprilis, anao salatis 
c 1605, eetatis suas 83, viridi et placida senectute Castriduni in suis 
c tedibus, sibi matura, suis prsematura morte extinctus est. Cujus Vis- 
< cera hic condita, reliquum corpus in antiqua dominorum et patronum 
« B. Radegondae sacello sepultum jacet. Hoc perpetui desiderii monu- 
c mentum Francisca Forget, conjux cum quft diu amantissime vixit, 

c FiUi carissimi : c Dulcissinue fllise : 

( Jacob, c Diana 

( Petrus, « et Susanna. 

< Alexander. 

P. P. 

< Dans cette épitaphe, qui est cinq ans après que la cloche cy- 
dessus a esté fondue, les seigneurs de S"-Rad^onde ne prennent la 
qualité de seigneurs ny de patrons de l'église de Lanneray; ils se 
disent seullement seigneurs et patrons de l'église de S'^-Bildegonde, 
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chapelle domestique de leur maison, preuve qu'ils ne l'estoient pas. 

1 La seconde cloche de ladite église a été baptisée en 4650. L'ins- 
cription porte seullement qu'elle a esté nommée Pierre et baptisée 
par le curé de Lanneray; un religieux de la Magdelaine, parain, et 
M» de Droué, maraine (1). » 

Cette pièce se rapporte sans doute à une contestation qui 
eut lievi entre les seigneurs de Courtalain et de Sainte-Rade- 
gonde, au sujet de la prééminence et des droits honorifiques 
dans l'église de Lanneray. Elle est accompagnée d'un aveu 
dont la teneur suit : 

« 4 juillet 1649. — Au chasteau de Courtalain. 

• Pardevant François Gressin, notaire de ladite chastellenie, 

« Fut présent en sa personne hault et puissant seigneur messire 
François de Montmorency, chevalier, marquis de Thury, baron de 
Fosseiix, lequel a mis et receu en sa foy et hommage, sauf le droit 
de l'autruy. M' Nicolas Petit, prestre, prieur-curé de Lanneray, bache- 
lier en droit canon, à ce présent et acceptant, qui a fait, rendu et 
porté les d. foy et hommage, et porte tout serment de fidélité tel que 
est tenu faire et porter à mondit seigneur, pour raison du preêbi- 
iaire et coulombier dudit Lanneray, cour, jardin et terres qui en 
dépendent, contenant le tout cinq setiers de terre ou environ ; tenant 
d'une part à la rue du bourg de Lanneray, d'autre par derrière au 
chemin tendant du lieu des Places au lieu de Louateliére , d'un costé 
au chemin tendant dud. bourg de Lanneray à Sainte-Badegonde, et 
d'autre costé un autre chemin qui tend dud. bourg de Lanneray audit 
lieu de Louazeliére ; avec les autres appartenances et despendances 
dud. lieu presbitérial ; droit de chasse tans en fief, foy et hommage, 
rachapt et cheval de service quand le cas y échest suivant la cous- 
tume. Et a, mondit seigneur, pris et accepté ces présentes pour aveu 
et dénombrement (2). * 

(1) Copie BUT papier, aux Archives d'Eure-et-Loir. 
(3) Ihid. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 
pu 28 JUILLET 1874. 

Le mardi 28 juillet 1874, k midi, la Société Dunoise s'est réunie en 
assemblée générale dans une des salles de rhfttel-de-ville , sous la 
présidence de M. Poulain de Bossay. 
Étaient présents : 

Au bureau, MM. Poulain de Bossay, le docteur Bigot, Desbans, 
Henri Lecesne, le docteur Baimbert et Berger ; 

Et MM. Aomoine, Boret, Clément, Goudray, Gougeoa, Jumeau, de 
Lamérie, Auguste Lecesne, Edgar Lucas, le comte de Mauny, Pavie, 
Pouillier et Talbert. 

M. le Président déclare la séance ouverte. 

L'un des secrétaires fait part à la Société de l'admission par le 
Bureau, comme membre titulaire, de M. le baron de Pibrac, présenté 
par MM. Poulain de Bossay et Brossier-Géray. 

Depuis la dernière réunion générale, des publications et divers objets 
ont été reçus par la Société. En voici la liste : 

I. — IMPRIMÉS. 

PAR ÉCHANGES. 

Bulletin de l'Association pour la propagation des meilleures méthodes 
d'enseignement, n" i". 

Indicateur de l'archéologue, mai et juin 1874. 

Annales de la Société des lettres , sciences et arts des Alpes-Mari- 
times, tome n. 
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Mémoires et documents publiés par la Société savoisiemie d'histoire 
et d'arctiéolo^e, tome xiv, amiée 1873. 

Liste des membres de la Société française de numismatique et d'ar- 
cbéologie , précédée d'un rapport de M. Léouzun Le Duc sur i'oi^ani- 
sation de cette Société, et suivie d'une Uste générale des coUectionneurs 
français de médailles et d'objets anciens. 

Bulletin de la Société d'agriculture de l'arrondissement de UayMme, 
année 1873. 

Bulletin de la Société des sciences bistoriques et naturelles de l'Yonne, 
année 1873. 

Bulletin de la Société archéologique et historique de la Charente, 
tome vra, années 1871-1872. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, 1874, n» i". 

Mémoires de la Société des sciences , des lettres et des beaux-arts 
de Cannes, tome m. 



II. — OBJETS DE COLLECTION. 

Une lourde Qbule de potin. 

Un mince bracelet de bronze, orné d'annelets gravés. 

Achats de la Société. 

Ces deux objets, qui datent de l'époque mérovingienne, ont été trouvés 
récemment au Gbamptier-des-Cercueils, près Marboué. Notre Musée 
possède déjà plusieurs belles agrafes , plaques de bronze et anneaux 
qui ont été recueillis en cet endroit lors des terrassements effectués 
pour la construction du chemin de fer de Brétigny à Tours. La photo- 
graphie en a été donnée dans les bulletins de la Société, tome i, 
planche 1", 

M. Gouin , maire de Cbftteaudun , a rapporté d'un récent voyage en 
Algérie et offert à la Société plusieurs sculptures anciennes provenant 
de fouiUes exécutées dans les environs d'Hippone par les ingénieurs 
des mines du Mockta-el-Abid : 

1" Un cippe sculpté sur . trois foces ; une guirlande orne la face 
antérieure. 

2° Une dalle en marbre, sur laquelle a été gravée une inscription 
funéraire latine, surmontée d'une croix à branches égales, également 
gravée; cette inscription n'a pas encore été complètement déchiffrée. 

3" Un chapiteau en pierre. 

if Un fragment de chapiteau en marbre. 

H. Gouin a, en outre, iait don au Musée d'une intéressante «élection 
de poteries kabyles, composée de dix pièces de fermes variées. 



,dbyGoog[e 



III. — NUMISMATIQUE. 

Trois petits bronzes de Constantin, en partie firustes, trouvés dans - 
des substructions & Maillonville, commane d'Ouzouer-le-Doyen. 

Un deniqr tournois de Hanri m. 

Un jeton de Henri IV. Revers : STAT REGE LEX. STAT LEGE BEX. 
1597. Don de M. Oément. 

Un douzain de Henri d'Albret. + HENRICVS D G BEX NAVAR 
D. B. Ëcusson couronné, nU-partie Béam et Navarre. Q + GRATIA 
DEI SVM H) QVOD SVM. Croisette dans un double cende ft quatre 
lobes, ayant un annelet h chaque saillie. 

Sur la proposition de M. le Président, rAasemblée vote des remer- 
ciements à M. Gouin et aux autres donateurs. 

H. le Président donne lecture d'une lettre de M. Ém. Mabille annon- 
çant que la Société Dunoise a été comprise cette année pour la somme 
de 400 francs dans la liste des Sociétés auxquelles des subventions sont 
accordées par le ministère de l'instruction publique. 

Une très-belle e^u-forte de M. de Rocl^ebrune, représentant le châ- 
teau de Châteaudun, cûté delà ville, est présentée & l'assemblée, qui 
en vote l'acquisition pour le Musée. 

Les lectures commencent ensuite. 

M. le docteur Bigot lit la seconde partie de l'Introduction h l'his- 
toire de l'abbaye de Saiqt-Florentin de Bqnneval. 

M. Poulain de Bossay etitretient l'assemblée des six chartes que nous 
possédons de Louis I», comte de Blois et de Chartres. Ces chartes 
concernent Marcfaenoir, Blois, Romorantin, Clermont, Creil et ChA- 
teaudun. M. Poulain de Bossay donne l'exphcation des termes relatif 
& certains droits et usages particuUers du Moyen-Age que contiennent 
ces intéressants documents. 

M. le Président cl6t la séance après avoir adressé un nouvel appel 
aux membres de la Société, qu'il invite à réunir les matériaux néces- 
saires pour la composition d'une histoire complète du Dunois. 
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TOPOGRAPHIA 
ABBATI* S. FLORENTINI BONjEVALLIS. 



Cette vue de l'abbaye de Bonneval la représente telle qu'elle 
était entre 1666 et 1690. En voici les motifs : 

i" Les écuries de l'abbatiale furent construites en 1666 par 
César-Auguste de Choiseul, comte du Plessis-Praslin, chevalier 
de Malte, lieutenant général des armées du roi, etc., ald>é com- 
mandataire depuis 1660 jusqu'en 1682. 

Elles furent démolies ou s'écroulèrent en 1828. 

2" Le petit clocher de l'église perdit sa flèche dans une tem- 
pête en octobre 1690. 

3" Enfin tout le carré des bâtiments qui compose aujourd'hui 
l'abbaye ftit réédifié tel qu'il est, en 1698-1710, sous l'abbé com- 
mandataire Louis de la Vei^e du Tressan, évéque du Mans, qui 
gouverna l'abbaye depuis 1687 jusqu'en 1711. La vue que donne la 
topographia en est fort différente ; les ailes prolongées hors du 
carré qu'on y remarque n'existent plus. 

Je dois la gravure originale qui a servi à cette copie, d'ailleurs 
très-exacte , à l'extrême ob%eance de M. Merlet , archiviste 
d'Eure-et-Loir. Sa date approximative, prouvée par les points de 
repère ci-dessus indiqués, correspond avec les années qui sui- 
virent l'agrégation de l'abbaye de Bonneval à la célèbre congré- 
gation de Saint-Maur, qui eut lieu vers 1660. 

La direction supérieure recueillit en ce temps-là les vues des 
couvents de l'ordre qui lui étaient affiliés. 

V. B. 
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- INTRODUCTION 

A l'histoire de 

L'ABBAYE DE SAINT-FLORENTIN 

DE BONNEVAL 



A la page 504 de la seconde partie du quatrième tome des 
Actes des Saints de l'ordre de Saint-Benoît, ou trouve une 
petite chronique latine écrite par un moine du X° siècle, et 
qui commence par ces mots : 

a L'an huit cent quarante-unième de l'incarnation du Seigneur, 
et le troisième du règne de Charles, frère de Lothaire et fils de 
Louis, le monastère de Bonneval fut construit par cet empereur 
Charles lui-même , et par un chevalier nommé Foulques , en 
l'honneur des saints martyrs Marcelin et Pierre, qu'Éginard avait 
apportés dans les Gaules des contrées de la Romagne. » 

Cette entrée en matière suffirait à des érudits , mais ne 
saurait satisfiiire l'esprit de beaucoup de personnes , et nous 
sommes de ce nombre, qui ne se font pas une idée bien 
nette de ce qu'était un monastère en ce temps-là, et comment 
un empereur se faisait gloire d'en être le fondateur. Il a donc 
fallu jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'histoire religieuse de 
cette époque ; et, comme il arrive souvent dans ces sortes 
d'étude, de recherches en recherches nous sommes remonté 
peut-être un peu trop loin, jusqu'au commencement du mona- 
chisme. 

Du reste , l'impression dominante de cette longue course 
pourrait se formuler ainsi : Tout ce qui est nécessaire arrive. 
Vérité ou banalité, comme on voudra, qui a besoin du style de 
Bossuet pour reluire ; l'homme Cogite et Dieu le mène. 
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En effet, pendant la chaleur de l'action, les moyens peuvent 
faire illusion dans la main de la Providence et ses desseins 
rester cachés à la plupart des hommes qui les voient mettre 
en œuvre. Mais, si l'on considère à distance le fait accompli, on 
distingue aisément deux sortes d'instruments bien divers : les 
uns qui démolissent le présent, les autres qui rebâtissent sur sa 
poussière. C'est ainsi que les vertus des Césars, aussi bien que 
leurs vices, consommèrent progressivement la ruine de l'Empire, 
tandis qu'en même temps les représentants de l'idée chrétienne 
enfonçaient, dans le sol nivelé de la - civilisation païenne, les 
fondements du nouvel et puissant édifice. 

La chute de l'ancien monde et sa rénovation sur d'autres 
bases étant décidées, qm peut nier que les couvents ne furent 
un des moyens de prédilection dont se servit la Providence 
pour mener à bien cette vaste entreprise? 

Ce n'est pas que le clergé populaire ou séculier n'eût pas 
suffi peut-être à cette tâche ; mais, dans les conditions de l'époque, 
il y aurait fallu plus de temps, et, telle qu'elle fut, elle ne 
demanda pas moins de douze siècles. 

Pendant ce laps de temps, le clerçé des villes combattit à 
découvert, au ihilieu des dangers d'un état social, pourri d'abord 
par la décadence romaine, et puis devenu insupportable par la 
conquête barbare. Les moines, au contraire, retirés dans leurs 
retraites respectées, y donnèrent en sécurité l'exemple de leur 
orthodoxie qui brillait comme un phare dans cette longue nuit. 

Ensuite un mouvement d'oscillation se produisit entre ces deux 
aUiés de la même œuvre et modifia leur situation respective, 
lorsqu'au XIV* siècle le schisme et les rébellions contre l'auto- 
rité de l'Ëglise eurent à peu près disparu. Dès lors, l'espèce de 
tutelle des monastères devint inutile , et nécessairement leur 
influence tendit à décroître dans la mesure de la prépondérance 
renaissante du clergé séculier resté relativement pauvre , tou- 
jours dévoué à son peuple, et désormais suffisamment éclairé. 

La révolution idéale était terminée. Les arts et les sciences, 
qui sont les fruits d'une civilisation, commencèrent à se pro- 
duire avec le cachet particulier de l'origine chrétienne, qu'ils 
conservent encore. 

Mais, il est bien évident que si les desseins providentiels, 
l'influence des temps et des mœurs ont déterminé la formation 
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et l'aflennissemeQt des monastères , comme d'ailleurs ils ont 
décidé plus tard de leur décadence, toutes ces circonstances ne 
firent que développer un sentiment immuable , inné au cosur 
de l'homme, et qui l'a tourmenté depuis ses premiers pas sur 
la terre. Je veux parler du rapport insoluble, toujoiu^s offert à sa 
pensée, entre le désir de l'infini et la brièveté de sa vie terrestre. 

Cette exposition laisse assez apercevoir que, pour apprécier 
l'influence monastique sur l'idée chrétienne , il est impossible 
de passer sous silence l'avènement de la religion nouvelle sur 
les ruines du paganisme. 

Noua serons donc forcément induits à décrire, au moins en 
quelques mots, l'état de vétusté de la société païenne qui 
nécessita sa chute et son remplacement. 

Nous dirons ensuite comment l'Asie mineure reçut en dépôt 
le nouveau germe qui menaçait de périr sans l'intervention des 
moines d'Orient, au TV° siècle, qui dès leur apparition resser- 
rèrent les tiens de la discipline ecclésiastique et de l'ortiiodoxie. 

Alors , passant en Gaule , nous raconterons l'institution des 
premiers monastères de cette province , sous la protection 
éclairée du Sahat-Siége , leur réforme par la règle de saint 
Benoît, et leurs rapports temporels et spirituels avec le milieu 
dans lequel ils vécurent. 



Il n'est peut-être pas indispensable de recourir au dogme de 
la religion révélée, pour comprendre comment l'intuition d'un 
Dieu créateur et d'une vie future apparut chez tous les peuples 
à leur berceau. Ce mouvement de l'àme ne dut-il pas naître 
aus^tôt que l'homme , assuré pour quelques jours contre les 
soucis de la faim, put contempler en paix la grandeur de la 
nature ? aussitôt que privé de l'être qu'il aimait , il le revît 
longtemps dans ses rêves? ou lorsque, ayant souEfert d'une injus- 
tice insurmontable, il en appela dans son cœur à cette puissance 
supérieure qu'il sentait sans pouvoir la définir? Ainsi, dès le 
principe, furent posés pour tous les hommes les mêmes termes 
du problème étemel dont la solution devait différer seulement 
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d'après le point de vue où chacun se plaçait. Ici, le Ciel sem- 
blait si loin, la vie était présente ; là, au contraire, la vie u'ofiBraît 
qu'amertume et brièveté, mais le Ciel était si beau! 

Le premier homme qui domina sa tribu inclina la question 
vers son goût particulier et lui imprima ce pli moral, ou spiri- 
tualiste ou sensuel, que l'on retrouve à l'aurore des civilisations. 

Mais on conçoit qu'il fallut un homme de génie pour coor- 
donner et fixer en formules adaptées au sens de chaque peuple, 
ces aspirations instinctives, comme une mère arrête en un lan- 
gage précis les bégaiements de son enfant. 

Les Juifs, plus spiritualistes , eurent Moïse, qui fut inspiré 
d'un seul Dieu. Les Grecs et les Romains, plus sensuaîistes, 
eurent Hésiode et Numa, qui fixèrent le polythéisme. 

Quoi qu'il en soit de leur tempérament religieux , tous les 
peuples ont cru plus ou moins fermement à une autre vie, où 
l'homme, après sa mort, serait récompensé selon ses mérites, 
et l'on distingue dans leurs mœurs une préoccupation de ces 
éventualités d'outre-tombe. 

Les déistes avaient conformé de bonne heure leur état social 
à cette croyance. Moïse mit littéralement en articles de loi la 
religion de son peuple. L'éducation en fut si profondément 
imprégnée, qu'elle produisit deux effets tout particuliers et con- 
nexes : le détachement d'un monde transitoire, et cette indomp- 
table énergie individuelle de l'homme qui se sent immortel. 

On pense bien qu'il arriva pourtant, même en ces âges 
héroïques, que les vices l'emportèrent sur les vertus. Ce spec- 
tacle épouvanta les âmes d'ébte, la crainte de Dieu s'empara 
d'elles et poussa au désert ces premiers ermites dont le pro- 
phète Élie apparaît dans la Bible comme le patriarche. Pen- 
dant ce temps, et sous l'empire de pareilles mœurs, surgissait 
une civilisation exaltée par la certitude qu'un Dieu veillait 
sur elle et lui destinait le royaume de la terre en attendant 
celui du ciel. 

Les polythéistes étaient plus matériels. Séduits par les courtes 
joies de la terre, ils avaient bientôt abandonné la voie incertaine 
qui conduit aux espérances étemelles. Leur culte, au Ueu de 
condamner les passions , les avait divinisées ; il n'exigeait pas 
le sacrifice des jouissances terrestres, il y conviait. A peine ses 
ministres, hommes supérieurs à leur milieu, se préparaient-ils 
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par quelques cérémonies à célébrer les mystères d'une secte 
inconnue à la foule , réservée à quelques adeptes choisis. Le 
. peuple en était arrivé à se contenter des plus vagues notions 
sur un souffle, un esprit qui survivait peut-être à sa dépouille 
mortelle dans le triste séjour des mânes. 

En sorte que la brièveté de la vie pouvait également les 
porter aux plaisirs comme au suicide, selon les circonstances. 

En Egypte, où les Juifs avaient inutilement passé, méprisés 
d'ailleurs comme des vaincus, on promenait autour des festins 
le simulacre d'une momie , pendant que les convives chan- 
taient en chœur : Regardez donc ce mort , buvez et vous 
divertissez. Les sociétés grecque et romaine, filles de l'Egypte, 
ne disaient pas autre chose dans les vers d'Anacréon et d'Horace, 
si mélodieux et si désespérants, car, si le but unique de la vie 
est de jouir, qu'avaient besoin de naître tous les déshérités de 
la fortune? 

C'est ainsi que le judmsme et le polythéisme apparaissent dès 
le début de notre histoire classique, avec les caractères de plus 
en plus accusés d'une antithèse. Pendant que l'un préparait 
comme une conséquence longtemps attendue la doctrine divine 
du Christ, l'autre descendait de jour en jour jusqu'à ce maté- 
rialisme si grossier que l'art même y périt. 

Car voilà comment tomba cette société pïûenne si polie à la 
surface, où l'esclave n'avait d'autre appui que la grâce du maître 
et d'autre espérance que le néant, où l'idée d'une àme immor- 
telle était ridicule aux yeux des grands philosophes comme 
Épicure et Lucrèce. C'est en vain qu'autrefois, alors que les 
grands et le peuple croyaient encore à Jupiter et à la patrie, les 
beaux-arts avaient orné les places, peuplé les temples, enrichi 
les bibliothèques de tous ces chefs-d'œuvre que notre âge 
admire encore. L'infini seul est inépuisable : sans lui, le sentiment 
du beau et du juste s'altère, et la brutzdité revient à la surface. 

n 

IjBs prêtres furent donc les premiers civilisateurs; et, ce qui 
leur était bien dû, les premiers princes des peuples. Plus tard, 
le pouvoir reUgieux se déplace : au temps des archontes grecs 
et des consuls romains , les prêtres ne sont plus souverains ; 
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les chefs politiques de l'Ëtat président au culte, partagent l'hon- 
neur des sacrifices. Enfin Octave usurpe le grand pontificat, mais 
il restait à ses successeurs un rival de puissance à dépouiller; 
les empereurs se firent et passèrent Dieu. 

Il est de règle que, plus im pouvoir se sent disputé, plus il 
est ombrageux. Le sacerdoce était dans ce cas à Athènes, aussi 
fut-il âpre à la défense. On sait comment périt Socrate pour 
avoir discrédité l'Olympe; et comment Alcibiade, tout favori du 
peuple qu'il était, faillit payer aussi cher une plaisanterie après 
boire envers la majesté de Minerve. 

A Rome, un empereur pontife et dieu pouvait être plus tolé- 
rant, parce qu'il se croyait inébranlable. Cependant, personne 
n'osait prononcer devant Auguste le nom du poète Lucrèce, 
contempteur des dieux. On voulait laisser au peuple ses super- 
stitions. C'est à peine si, sous ses successeurs, quelques philo- 
sophes stoïques étonnaient par l'affectation d'une autorité stérile. 
Dès qu'ils prétendirent donner une leçon au pouvoir, ils gênèrent. 
On abattit les têtes des plus illustres, et la secte se le tint pour 
dit. Et en vérité qu'avait-elle à gagner, sinon la mort sans plus? 
Mais un exemple rendra beaucoup mieux qu'aucune réflexion 
l'idée que la cour et le peuple se formèrent tout d'abord de la 
majesté impériale; je l'emprunte à Velléius Paterculus, pané- 
gyriste de Tibère. 

Le lieu de la scène est au bord de l'Elbe. Le fils adoptif 
d'Auguste va soumettre les Germains révoltés ; déjà la frayeur 
a dispersé leurs hordes ; un des chefs , un vieillard revêtu 
d'armes éclatantes, quitte la rive opposée. 

Il gouvernait lui-même un petit bateau fait d'un arbre creusé, 
et, s'avançant jusqu'au milieu du fleuve, il demanda un sauf- 
conduit pour venir voir César. Cela lui fut accordé. Alors, ayant 
mis à terre sa petite barque, il considéra longtemps Tibère en 
silence. «: Nos jeunes gens sont fous, dit-il, qui, lorsque vous 
êtes éloigné d'ici, adorent sous le nom de Mars la même divinité 
que vous, et refusent, quand vous approchez, de se mettre 
sous votre protection. Pour moi qui, par votre grâce, ô César, 
ai vu aujourd'hui les dieux que je ne connais que par ouï-dire, 
j'avoue que je n'ai , dans ma vie , ni souhaité , ni vu de plus 
heureuse journée. » Après cela, il obtmt la permission de lui 
toucher la main et rentra dans sa nacelle, d'où, tournant sans 
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cesse les yeux du côté de César, il gagna la rive où étaient 
les siens. 

Ainsi, l'idolâtrie impériale avait gagné jusqu'aux habitants des 
forêts germaniques. La civilisation païenne avait accompli son 
cycle. Après avoir matérialisé le Ciel, elle allait déifier un 
homme ; erreur des âmes qui pressentaient l'infini, qui le cher- 
chaient partout, à travers mille obstacles. 

C'est à ce moment même qu'un enfant étonnait, dans le temple 
de Jérusalem, les docteurs et tes princes des prêtres. 

Vingt ans plus tard, il sapait et l'empire et le paganisme avec 
ces quelques mots : Rendez à César ce qui est à César, et 
rendez à Dieu ce qui est à Dieu. 

Soudain, la conscience échappa à la poUtique, l'âme se dégjigea 
du corps. Le César resta commandant des armées, souverain 
des provinces , mais il ne fut plus qu'un homme et Jupiter 
qu'un faux dieu. Le fauteur de cette doctrine subversive mourut 
bientôt sur la croix, mais ses disciples survécurent; et, quand 
leur voix se fit entendre jusqu'à lui, le césarisme romain, qu'ils 
osaient attaquer , leur déclara la guerre la plus longue et la 
plus cruelle dont l'histoire fasse mention. 



Il y eut tout d'abord , après la mort du Christ , bientôt suivie 
du lapidement de saint Etienne, un moment d'effroi qui dispersa 
le noyau de ses fidèles dans toutes les directions où ils devaient 
aller, selon la prophétie, prêcher la bonne nouvelle. Leiu: petit 
nombre les protégea d'abord, mais le dogme nouveau répondait 
si bien à l'attente générale, que le parti grandit vite, au point 
d'appeler l'attention d'un pouvoir qui se sentait menacé. Le 
premier empereur qui s'ofTensa plus sérieusement de n'être pas 
traité en dieu par une poignée de Juifs, fut Néron. Celui qui avait 
tué sa mère avait, plus que tout autre, besoin d'un tel prestige. 
Les persécutions sanglantes commencèrent. 

On vit aussitôt trois sortes de néophites se dessiner selon leur 
caractère propre , et concourir à la cause commune avec 
des moyens différents. Les plus hardis volaient au devant des 
répressions et du supphce; ce furent les martyrs, cohortes 
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illustres dont les membres sans cesse renouvelés avaient pour 
mission de ramener le zèle indécis de la foule. Quant à celle-ci, 
moins enthousiaste et sollicitée également par l'amour de la via 
et par l'horreur de l'idole, elle trouvait un abri dans elle-même. 

Enfin quelques-uns, les plus compromis peut-être,- s'enfuirent 
dans des lieux ignorés, en attendant une période de calme ou 
de lassitude de la part des persécuteurs. Mais ces refuges 
étaient bien rares sous l'œil violant de l'administration romaine. 

Les chrétiens plus ou moins timides qui persistèrent à prati- 
quer chez eux durent forcément s'inspirer de prudence, quand 
le besoin de s'instruire et de prier en commun les réunissait. 
Cette contrainte nécessita une organisation de défense et de 
propagation toute spéciale. Comme saint Pierre en Occident, 
saint Paul en Orient, et les apâtres disséminés entre ces deux 
extrémités de l'empire, avaient besoin de diriger les néophites 
qu'ils laissaient derrière eux, ils déléguèrent ceux qui par 
leur caractère étaient les plus capables d'imposer aux autres leur 
autorité morale. Chaque groupe se divisa en dizaines avec son 
doyen ; plusieurs groupes formèrent une église ou réunion 
secrète dans le principe, à la tête de laquelle un citoyen recoro- 
mandable fut placé. Ce chef d'église était ordinairement un 
homme âgé ; on le nomma le vieillard ou le prêtre ; la régularité 
des mœurs lui était surtout recommandée, mais non le célibat 
absolument. On se trouvait encore au plein de cette civilisation 
païenne dont tous les sacerdotes étaient chefs de famille. Les 
groupes d'églises furent eux-mêmes placés sous la siureillance 
d'un prêtre plus autorisé qu'on appela l'évêque, et qui fut 
élu par le peuple et les prêtres. Les évêques d'un pays se ras- 
semblaient souvent, à leurs risques et périls, pour s'entendre sur 
l'interprétation des Écritures et des préceptes du divin Maître. 

Du reste, les aspirants au baptême étaient soumis à,de longues 
épreuves , jusqu'à ce qu'on fût assuré de la pureté de leurs 
mœurs et de la solidité de leur foi. Pendant leur stage , ces 
catéchumènes avaient une place séparée à l'église, ils n'asàstaient 
qu'à certaine partie de ia messe. Si l'on ajoute à ce noviciat la 
gradation des dignités que conférait successivement la religion 
aux simples chrétiens et à ses ministres, on comprendra l'ému- 
lation de sainteté qui devait animer tout le corps des fidèles, et 
comment le peuple allait se joindre à eux, attiré par un contraste 
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frappant avec la corruption du paganisme expirant. On verra 
plus tard les monastères modeler leur institution sur les moyens 
de cette nouvelle société. 

Cependant, au milieu des dangers, la persécution effective ou 
imminente était encore un excitant perpétuel de perfectionne- 
ment. Mais, quand ce lien terrible se relâcha, et longtemps même 
avant la fin des persécutions, quand un long intervalle de repos 
rassura les chrétiens , ils en profitèrent pour soulever des 
schismes : ce qui s'explique autant par le défaut d'unité dans 
la direction que par la faiblesse de la nature humaine. En effet, 
un petit concile qui réunissait quelques évèques d'une région, 
n'était pas certain de trancher un litige dans le sens d'un 
autre, rassemblé à plusieurs centaines de lieues de distance. 

Ainsi, les divisions nées dés le II* siècle purent se multipUer 
sans être réprimées par une autorité suffisante et grandir en 
proportion du talent de leur auteur. Au IV* siècle, Anus com- 
plétedt Origène et contestait nettement au Christ la divinité 
de son essence. La rehgion allait être livrée aux inspirations de 
chaque individu et perdre cette unité nécessaire que la divinité 
seule de son auteur pouvait imposer à tout le monde. Le mal 
était donc arrivé à son summum, quand, le culte étant libre, 
on put opposer à l'hérésie un remède efficace. 

En 325, tous les évêques de la chrétienté se réunirent à Nicée, 
en un concile général, où l'arianisme fut condamné. 

Ils reconnurent et ordonnèrent absolument comme dogme fon- 
damental la divinité de Jésus-Christ. Ils recommandèrent aussi, 
mais seulement comme un vœu, le céUbat aux ministres de la 
religion. Tentative prématurée , car il fallut encore bien des 
conciles pour déraciner l'arianisme et l'usage du mariage que 
saint Paul lui-même n'avait peut-être pas assez nettement déclaré 
incompatible avec le sacerdoce. 

Il y eut encore, du III* au TV* siècle, un. actif ferment de 
discorde dans cette école néoplatonicienne d'Alexandrie, à laquelle 
ne manquaient pas les professeurs les plus illustres , et qui 
cherchait une impossible union entre la doctrine si précise du 
Christ et le polythéisme épuré du noble Platon. Personne cepen- 
dant ne croyait plus à tous ces dieux si peu exemplaires de 
l'Olympe, et les vertus chrétiennes servaient déjà de modèles 
même à leurs plus implacables ennemis. Ainsi, cinquante ans 
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après le coQcile de Nicée, Julien l'Apostat, désespérant d'appli- 
quer ses réformes néopiatoniciennes, écrirait à ses sacerdotes 
d'innombrables et pressantes circulaires où l'on trouve des 
phrases pareilles à celles-ci : « Ne penserons-nous jamais, dit-il, 
aux moyens par lesquels l'impiété s'est le plus accréditée dans le 
monde? Je veux dire l'hospitalité, le soin d'ensevelir les morts, 
une vie extérieurement réglée. Ils jouent toutes les vertus, c'est 
à nous de les pratiquer. — 11 ne suffit pas, écrit-il au pontife 
Arsacius, que tu sois irréprochable; tous les sacerdotes de la 
Galatie doivent l'être comme toi. Âvertis-les, par menace ou par 
persuasion, qu'un sacrificateur ne doit pas se montrer au théâtre 
ni dans les tavernes, ni avoir dans sa bibhothèque des contes 
licencieux. » Ailleurs, il dit encore : « Établis des hôpitaux, il 
est honteux qu'aucun Juif ne mendie, et que les maudits Gali- 
léens, outre leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres qui 
manquent de tout par notre faute. Si les sacerdotes négligent 
mes ordres, non-seulement ils sont coupables, mais, j'ai peine à 
le dire, ils ressentiront ma colère indignée, t 

Voilà certainement un tableau tracé de main de m^ùtre , qui 
met dans tout son jour la différence des deux sociétés ennemies. 



Mais le monachisme ne vint guère qu'au IV^ siècle se mêler 
à toutes ces péripéties. Tant que les prêtres et leurs catéchu- 
mènes furent opprimés , tes sohtaires ne pouvaient ostensiblement 
s'établir. Il est plus difficile de se cacher dans la solitude d'un 
pays ennemi et civilisé que dans la foule des villes , où des 
partisans avérés et prudents se favorisent entre eux. Il fallait 
donc que le christianisme fût, non pas reconnu, mais du moins 
toléré, pour qu'il pût aussi s'illustrer au désert. Ce temps ne 
vint que longtemps après que la masse remuante et redoutée 
des grandes cités eut imposé au pouvoir un certain respect 
pour la religion. C'est pourquoi le premier soUtaire historique, 
saint Paul l'ermite , n'apparait qu'en 250, sous l'empereur Decius. 
C'est pour le même' motif que saint Antoine de Coma, le père 
des cénobites, n'institua qu'en 305 le premier monastère. Cette 
dernière date est d'ailleurs significative. L'année précédente, 
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eu 304, Dioclétien avait abdiqué. L'année suivante, en 306, 
Constantin, qui prétendait à l'empire, lançait le premier édit 
favorable aux chrétiens ; en 313, il reconnaissait officiellement 
le christianisme. 

Mais les commencements des deux patriarches de la vie 
monastique', l'un demeurant seul au désert, l'autre tendant à la 
communauté, et les événements au milieu desquels ils se sont 
produits , méritent une attention , si rapide qu'elle soit , et 
quelques détails qui feront mieux saisir la concordance des 
temps et des institutions. 

En 250, lorsque Decius inaugura la septième persécution, l'on 
vit sortir de sa ville natale, en Egypte, un jeune chrétien déjà 
célèbre par ses vertus et placé en évidence par la richesse et 
la célébrité de sa famille. Paul, vénéré plus tard sous le nom 
de saint Paul l'ermite, prenait à vingt-deux ans le chemin de 
l'exil. Il ne se cachait pas, son départ était public, ses conci- 
toyens indignés lui faisaient une escorte triomphale. Naguère 
encore, et sous deux ou trois empereurs qui suivirent, il n'en eût 
pas été quitte pour l'exil. Il s'en fut au désert de Thèbes, où, 
dit-on, végétaient déjà quelques anachorètes obscurs, réfugiés 
dans des retraites inaccessibles. Il y vécut quatre-vingt-dix ans 
dans la plus étroite solitude. 

Cet illustre exemple, autant que la persécution et le navrant 
spectacle des guerres civiles, enflamma les âmes et suscita dans 
le même temps un si grand nombre d'imitateurs de saint Paul 
que les auteurs ecclésiastiques portent à plus de 5,000 les ermites 
disséminés dans la Thébaîde avant la fin du IIP siècle. 

En 285, le gouverneur d'Alexandrie fut encore plus tolérant, 
lorsqu'au début de la persécution dioclélienne il permit au 
peuple d'acclamer dans le forum l'apparition de saint Antoine de 
Cdma, qui depuis vingt ans rempfissait la renoromée du bruit 
de ses austérités. Comme son contemporain saint Paul, il avait 
laissé le monde et la fortune pour la pauvreté dans le désert; 
mais , touché de leur péril , il accourait soutenir ses coreligion- 
naires. La foule le reçut avec acclamation, ne pouvant se lasser 
d'admirer son éloquence et cette mâle beauté que les jeûnes 
n'avaient pas altérée, selon l'expression de son historien saint 
Athanase. 

Mais , lorsque Constantin proclama le triomphe officiel du 
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christianisme, i) se passa un vrai phénomène psychologique, tant 
le fait parait étonnant et contradictoire avec le résultat qu'aurait 
pu produire la liberté du culte. 

Le christianisme ayant enfin conquis sa place, c'était, semble-t-il, 
pour les exilés de la Thébaide, l'occasion de rentrer dans leur 
famille. C'est le temps au contraire où l'émigration religieuse, 
inaugurée par saint Paul, s'accroît et s'aggrége définitivemaDt à 
la voix de saint Antoine , en vue de fonder une institution 
spéciale et durable. Le mouvement gagne la Syrie, les commu- 
nautés vont se former une à une sur cette longue surfece, de 
Memphis au mont Carmel; on y court, non plus pour chercher 
une liberté disputée, mais les rigueurs d'une discipline austère, 
la pénitence des ascètes, les visions de l'extase. 

Si l'on jette un coup d'œil sur l'état social pendant ce IV* siècle, 
qui vit les horreurs de l'invasion passer à l'état chronique, les 
premières dissidences de l'Église dégénérer en hérésies san- 
glantes, et les exactions du fisc s'accroître jusqu'à la ruine et 
la dépopulation, pendant que trente compétitetu^ armés se dis- 
putaient la pourpre dans les provinces, on comprend de reste 
ce sauve-qui-peut des âmes, et que les citoyens qui demeurèrent 
furent peut-être les plus coinrageux. 

Les auteurs de la vie des solitaires au désert nous ont ren- 
seigné sur leur existence. Ils ne travaillaient que pour gagner un 
morceau de pain qu'ils échangeaient contre des nattes de jonc 
aux faubourgs de Thèbes ou de Memphis. Le reste du temps 
se passait en prières, en macérations, en combats contre les 
démons : c'est-à-dire les posions humaines, que le paganisme 
avait déifiées. En un mot , ils s'offraient à Dieu comme des 
victimes expiant d'avance les péchés du monde. 

Le plus grand nombre n'avait trouvé d'autre refuge que des 
mines ou quelque caverne sauvage; quelques-uns, un coin de 
terre abandonné, avec un peu d'eau. Saint Paul l'ermite eut ce 
bonheur; il habitait un antre, jadis occupé par de faux mon- 
nayeurs au temps de Qéopàtre, et qui laissait jaillir une source 
limpide. Quelques arbres, qu'il eut le temps de voir grandir, 
décoraient sa retraite. Il se fit ainsi comme une oasis micros- 
copique , l'idéal des ermites , qui fut longtemps un lieu de 
pèlerinage. 

C'est .là que put le voir enfin saint Antoine, déjà fondateur 
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de plusieurs monastères, pendant qu'il poursuivait sa mission 
dans les solitudes de l'Egypte. 

Athanase a raconté la suprême rencontre de ces deux vieil- 
lards , également vénérés dans les cloîtres : l'un , comme le 
premier des ermites; l'autre, comme le premier des abbés. 
C'était en 342, sous le règne de Constance, fils arien de Cons- 
tanlin-le-Grand. Quels récits ils avaient à se faire l'un et l'autre ! 

Tous deux, nés un siècle auparavant, sous le règne abomi- 
nable de Maximin, qui fit couler à flols le sang cbrétien, 
se retrouvaient après quatre générations de martyrs en pleine 
persécution arienne. « Voici donc, dit saint Paul à son visi- 
teur, celui que vous avez chercbé avec tant de peine! Vous 
voyez un corps cassé par la vieillesse , une tête couverte de 
cbeveux blancs, un bomme arrivé à la fin de sa course, qui sera 
bientôt réduit en poussière; mus, puisque la cbarité souffre 
tout, dites-moi, je vous prie, comment va le monde? Y a-t-il 
encore des hommes assez aveugles pour adorer les démons? » 

Saint Paul expira très-peu de jours après. L'éclat de sa fuite, 
son âge, le bruit de ses austérités quasi séculaires avaient fait 
une légende autour de son nom. On dit que deux lions vinrent 
creuser sa tombe. 

Si le dégoût du monde était le sentiment qui dominait l'esprit 
de saint Paul l'ermite et des solitaires, il n'abandonna pas non 
plus celui des nouveaux cénobites : saint Antoine ne pouvait 
songer , d'après sa vie propre , à changer ce sentiment , mais 
il lui donna les premières apparences d'une méthode, comme 
l'attestent ses suprêmes paroles à ses disciples : <c Ayez, leur 
dit-il en mourant , une foi inébranlable dans la divinité de 
Jésus-Christ, conservez-vous dans une grande pureté de corps 
et d'esprit. Ne cédez jamais aux atti^ts de la gourmandise. 
Détestez la vaine gloire. Priez souvent , chantez les psaumes 
le malin, à midi, le soir. » 

Comme on le voit , saint Antoine n'était pas seulement un 
régulateur de la vie ascétique ; il fut aussi un réformateur par 
ses préceptes sur l'essence divine du Christ et sur le célibat 
qu'il ordonna. 

n se posait tout d'abord vis-à-vis de l'institution naissante 
des monastères, comme le champion convaincu de l'orthodoxie 
du fameux concile de Nicée, qui, quelques années auparavant, 
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avait anathématisé la doctrine d'Anus et exprimé le vœu que les 
ministres de l'Église, de tous les rangs, observassent le célibat. 

Les préceptes de saint Antoine ne pouvaient qu'être suivis 
ponctuellement par les nombreux couvents qui lui étaient soumis. 
Déjà ses collaborateurs avaient propagé sa règle-. Saint Pacdme 
l'avait rédigée et appliquée de son vivant et sous ses yeux ; 
c'est par lui qu'on a pu connaître la vie monastique en ces 
temps reculés. Les anciens solitaires étaient réunis par dizaines 
en des maisons séparées , dont chacune renfermait quatre 
dizaines ; quarante de ces maisons formaient un monastère 
qui n'avait pas moins de 1,200 moines. 

Le monastère était régi par un abbé, la maison par un supé- 
rieur, la dizaine par un doyen. Toutes les dizaines des quarante 
maisons s'assemblaient une fois par semaine pour prier dans 
un oratoire. Tous les monastères soumis à un chef commun se 
réunissaient une fois par an , au jour de Pâques. Le temps , 
comme au désert, se partageait en travaux et en prières. 

Le premier couvent de filles date aussi de cette époque, il 
est dû à la sœur de sîdnt Pacûme, qui rassembla des religieuses 
de l'autre côté du Nil et leur donna la règle de saint Antoine 
écrite par son frère. Celui-ci mourut jeune encore , en 348 ; 
son patron lui survécut six ans. 

Mais bien d'autres disciples continuèrent son' œuvre. L'un des 
plus illustres , Athanase , qui avait suivi quelque temps la 
vie cénobitiqne auprès de saint Antoine , retourna en Syrie 
transmettre les préceptes du maître sur la vie en commun ; il 
les vit adopter avec empressement par les solitaires du mont 
Carmel et les propagea lui-même jusqu'à Rome en 344. Enfin, 
dix ans plus tard, Basile perfectioima l'idée première de saint 
Antoine, et lui donna tout son développement. Les monastères 
étaient fondés. 



On saisit déjà le rôle orthodoxe qu'étment appelés à jouer 
les couvents dès leur naissance. Ce serait méconnaître leur 
plus incontestable utilité religieuse que de ne pas insister autant 
que possible sur ce point capital. 
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Les malheurs des temps avaient poussé à la formation des 
couvents ; mais une autre cause toute morale et d'une plus 
longue portée les multiplia à ce point qu'ils dominèrent le 
monde par leur puissance et, il faut le dire, par leurs vertus. 

Si des périls inévitables menaçaient d'engloutir la société poli- 
tique au rv« siècle, la religion n'en courait guère de moindres, 
pressée qu'elle était entre l'hérésie d'Anus et le paganisme 
réformé de l'école d'Alexandrie. Ce danger grossît le courant 
qui portait aux monastères. On fut y chercher u^ abri contre le 
schisme, comme au désert contre le paganisme. Le cloître devint 
le refuge de l'orthodoxie, en attendant d'être celui des sciences 
et de la civilisation. 

Les moines, dès qu'ils vécurent en société, créèrent par la 
force des choses un foyer lumineux d'où la foi rayonna pure 
sur les fidèles qui demeuraient soumis aux vicissitudes du siècle. 
La discipline conventuelle dut former merveilleusement des 
reclus à l'orthodoxie. Leur croyance accepta sans combattre', 
par le seul ascendant de l'autorité, les décisions des conciles et 
des pères de l'Église. 

he clergé séculier, au contraire, vivant au milieu des passions, 
était fatalement exposé à l'erreur ambiante. Quand l'hérésie le 
séduisEÛt par la voix d'un Origène ou d'un Ârius, il avait bien 
des chances d'y succomber; et que devaient penser de shnples 
clercs, si des évêques vénérables, élus par le corps des fidèles, 
consacrés par leiu^ confrères, ne résistaient pas toujours à de 
spécieuses argumentations? Les quatre cents évêques que ras- 
sembla le concile de Nicée ne s'étaient pas tous présentés purs 
de l'hérésie arienne. C'est en vain que les dissidents, un instant 
subjugués, avaient fait amende honorable : on sait que de combats 
et d'anathèmes, répétés pendant trois siècles, la fatale doctrine 
coûta. Alors, où trouver un appui plus incorruptible que dans 
les cloîtres, où vivait une milice ardente, garantie par la solitude? 

L'arianisme a été depuis cette époque exhumé par des puUi- 
cistes admirables, qui confiaient aux couvents leurs filles, pendant 
qu'ils attaquaient le divin principe sans lequel ils ne subsiste- 
raient pas. C'est à peine si le bruit de cette brillante polémique 
frappait les oreilles distraites : on eût dit que le monde 
moderne, solidement campé sur le roc chrétien, souriait à ces 
réminiscences alexandrines. 
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Mais, au IV* siècle, la divinité du Christ était une question 
de vie ou de mort pour le monde. II ne s'agissait de rien moins 
que d'arrêter la civilisation spiritualiste qui nous fait vivre, 
jusqu'à des temps inconnus. Si l'hérésie d'Anus l'emportait, 
qu'allait devenir cette société disloquée, sans un lien intellectuel 
commun qui la resserrât au milieu de la ruine universelle? où 
resterait le but de cette existence si tourmentée, où brillerait 
une espérance après tant de misères? Quand on avait rêvé la 
vie immortelle, il fallait se contenter des plaisirs de la terre, 
dans ces temps atroces; quelle ironie 1 C'était donc pour cela 
qu'un Dieu était mort sur la croix; que des légions de martyrs 
avaient scellé le pacte de la terre et du ciel avec leur sangl 

Certes, les rivalités de doctrine enflèrent bien des colères 
et des indignations pieuses, puisque le sang coula de part et 
d'autre. Mais le péril de la foi enflammait par dessus tout les 
cœurs. Des hommes tels que saint Athanase, saint Basile, saint 
Grégoire de Nazianze, voyaient plus haut qu'une question d'école 
ou de personne. Ce furent les couvents qui les formèrent. 

Athanase, avant d'être évêque d'Alexandrie et de confondre 
Anus lui-même à Nicée, avait suivi saint Antoine au désert. 
Grégoire de Nazianze , patriarche de Constantinople et son 
éloquent émule contre l'hérésie, n'avait pour ainsi dire laissé 
le couvent de saint Basile que pour combattre, et il revint y 
mourir. Ainsi, les vrais athlètes du Christ vivaient au monas- 
tère, et , les séculiers orthodoxes allaient s'y retremper. Ausà, 
ne peut-on s'étonner si la faveui* des plus grands évêques et 
des pères de l'Église favorisa cette institution , que les papes 
devaient hientdt considérer comme la forteresse de la foi. On 
pourrait dire que les moines furent dès lors conmie les prétoriens 
fidèles du Christ sur la terre, si cette expression ne paraissait 
pas trop profane. 

Mais, il est temps de terminer cette esquisse de la naissance 
des monastères, par quelques mots sur saint Basile, le conti- 
nuateur immédiat de saint Antoine. Il vint bien à son heure, 
comme les hommes qui résument les idées de leur époque. Son 
tempérament souple et rigoureux avait cet esprit de conciliation 
si cher aux temps de transition et de péril social, qui demande 
aux parties adverses ime concession mutuelle et sait l'obtenir. 
Véritable ascète, il préféra cependant et fit prévaloir l'idée de 
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la communauté. Orthodoxe convaincu , il ménagea certaines 
erreurs peu importantes, pour mieux saper celles qui Impor- 
taient le plus. Cette habile tolérance ne fut pas sans lui susciter 
parmi les siens de cruelles accusations. Mais son influence fut 
souveraine et durable en ce qui concernait la réforme cénobi- 
tique. Basile était d'ailleurs armé de toutes pièces pour ces 
luttes de l'éloquence et du dogme. On le voit d'abord étu- 
dier les lettres à Constantinople , puis à Athènes , où 1) se 
lie avec Grégoire de Nazianze et Julien , qui fut plus tard 
l'Apostat. Ensuite, il s'exerce au prétoire de Césarée, sa ville 
natale, et, quand il a pris suffisamment de science profane, il 
vend son bien, parcourt la Thébaïde, la Judée, la Cappadoce, 
et va se fixer au bord du pont Euxin, où il prépare dans la 
retraite son esprit et son corps au grand combat qu'il a dès 
longtemps médité. Son éloquence, son austérité, appellent une 
foule de disciples qu'il réunit dans les couvents. La vie com- 
mune s'exerce dans les privations; il y enseigne les dogmes 
consacrés par le grand concile. Mais l'hérésie arienne, qui rele- 
vait la tête , provoque son ardeur. Cinq ans après sa fuite , 
en 351 , il quitte sa cellule , se fait ordonner prêtre et laisse à 
ses confrères la règle monastique perfectionnée qu'ils suivent 
encore en Orient. 

Comme saint Antoine, et toujours de plus en plus, il accentue la 
différence qui existait entre le clergé des villes et les cénobites, 
qui, pour la plupart, n'étaient pas même alors de simples clercs. 

Il ordonne expressément la chasteté absolue, qui n'était encore 
que pieusement recommandée au clergé. Lui-même était pour- 
tant le fils d'un évêque marié et vénéré par ses contemporains, 
comme saint Grégoire de Nazianze et tant d'autres prélats 
célèbres qui succédèrent à la dignité paternelle. On sait que 
cette coutume, reste des temps païens, qui n'étonnait alors per- 
sonne, ne disparut en Occident qu'au Xl« siècle, malgré la 
défense de plus en plus énergique des conciles et des papes, 
et qu'elle subsiste encore en Orient dans l'église grecque. 

Mais la communauté ne pouvait, on le conçoit, supporter le 
mariage. Et si le clergé séculier voulait être conséquent avec 
son principe, qui est un dévouement inaltérable et de tous les 
instants au salut des fidèles, il devait imiter la chasteté de son 
divin maître Jésus-Christ. 
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Cependant la piété de saint Basile respecta les chels-d'œuvre 
de la littérature païenne. C'est à son influence sur les couvenls, 
qui devinrent bientôt les seuls refuges de l'Asie contre la bar- 
barie turque et mahométane, que nous sommes redevables de 
la conservation des débris qui nous sont parvenus à la chute 
de Constantinople. On trouve avec surprise, dans ses propres 
ouvrages, un discours sur l'utilité des livres païens, à côté d'an 
traité sur l'ascétisme. Cette opposition d'idées étonnerait davan- 
tage, si l'on ne se rappelait la brillante éducation de sa jeunesse. 

Ainsi, pour résumer en quelques ligues cette période du chris- 
tianisme en Orient pendant les quatre premiers siècles : 

Le clergé séculier naquit avec les apôtres, sous une forme 
familiale qu'il conserva longtemps et que sa mission même loi 
devait faire abandonner , lorsqu'il eut adopté définilivement le 
corps des fidèles comme sa seule et sa vraie famille. Dès la 
fin du III^ siècle, il avait renouvelé la société par l'application 
des préceptes chrétiens qui relèvent l'homme à ses propres 
yeux, et surtout par une chîoité inépuisable incessamment pra- 
tiquée qui réveilla la pitié dans les cœurs. Mais l'esprit de secte 
allait tout remettre en question. 

Les moines , d'abord solitaires , ne vinrent qu'alors, avec le 
rôle évident de régulariser les forces du christianisme triom- 
phant. Le premier couvent, créé en 305, donna le célibat en 
exemple aux hommes dévoués à l'œuvre divine et prépara dès 
lors des défenseurs à l'orthodoxie menacée. 

Eh ! qui eut dit que bientôt la secte grossière de Mahomet 
allait détruire tant de nobles efforts et d'aspirations sublimes? 
Triste et singulière destinée du christianisme, au pays même 
où il était né ! 

On vit donc en Orient et en Occident la même cause ou le 
même germe produire des effets différents. Cependant, ce n'est 
pas le génie qui manquait aux Chrysostôme, aux Basile, aux 
Antoine, aux Grégoire de Nazianze, aux Alhanase, chrétiens 
subUmes, orateurs entraînants, et tels que l'Occident n'en pos- 
séda jamais. Car saint Augustin, qui peut seul leur être opposé, 
est un Numide de Sagaste, et il fut encore moins heureux dans 
son peuple et pour les mêmes motifs que ses illustres rivaux 
d'éloquence. Il vit tomber sa ville et son diocèse et ceux de 
ses collègues d'Afrique ruinés jusqu'au sol, et périt avec eux. 
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C'est que les populations de Carthage, d'Alexandrie et d'Antioche 
se valaient mollement, et que, si le christianisme les avait 
éblouies à force d'éloquence, il n'avait pu les régénérer. Il leur 
manquait ce nerf que donne seul le travail quotidien, nécessaire, 
qui dispose l'homme à la vertu par la souffrance et par l'effort 
constant. 

Dans ces pays où l'hiver est inconnu, la facilité de la vie et 
l'oisiveté avaient engendré tant de vices qu'il semble qu'il n'était 
pas encore temps pour leurs peuples d'entendre utilement la 
loi de Jésus-Christ. Quand Augustin disait à ses Carthaginois : 
L'homme qui ne travaille pas ne doit pas manger, ils devaient 
lui répondre ces paroles symboliques de l'Écriture : Voyez les 
oiseaux du ciel, ils ne sèment pas, et les lys des champs, ils ne 
filent pas. Ces singuliers néophites auraient certainement changé 
de mœurs et de langage, s'ils avaient supporté la faim sous la 
bise glacée du Nord. 

Mais il est temps d'arriver à l'histoire religieuse et politique 
de la Gaule, qui nous intéresse plus particulièrement dans les 
premiers siècles du christianisme, et dont les considérations qui 
précèdeht nous ont rapprochés par une transition naturelle. 



VI 



La Gaule ne manqua pas de ressentir le contre-coup des 
persécutions anti-chrétiennes et des vicissitudes qui en fm:>ent 
la suite, mais, comme elle était loin du centre des idées nou- 
velles, elle ne les reçut et n'en souffrit qu'assez tard. On dit 
qu'elle resta insensible aux prédications des disciples de saint 
Pierre, sous le règne de Claude. Le mouvement s'y fit sentir 
enfin dans la seconde moitié du II« siècle, par les efforts des 
missionnaires d'Orient qui pénétrèrent dans la province, après 
avoir converti Marseille. 

La première persécution de la Gaule fut la cinquième de 
l'histoire, celle que provoqua Marc-Aurèle en 177, et qui fit 
périr un grand nombre de chrétiens. Lyon , notamment , vit 
tomber quarante-huit citoyens considérables devant le célèbre 
Athénée, aux pieds des statues de Minerve et de Marc-Aurèle. 
Étrange effet de la sagesse humaine, lorsqu'on songe que Tibère 
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avait proposé publiquement au Sénat de placer Jésus-Christ au 
rang des dieux ! 

Après la persécution de Marc-Aurèle, la société chrétienne 
troublée chercha les mêmes moyens de salut qu'en Orient, les 
circonstances étant les mêmes. Pour ceux qui fuirent, les mon- 
tagnes des Alpes et des Cévennes remplacèrent la Thébaïde et 
la Syrie ; puis vinrent des temps plus propices : saint Irénée, 
successeur de saint Potbin, réunit les membres épars de soa 
Église. 

Chaque persécution dut produire un mouvement semblable, et, 
avec le temps, l'habitude d'émigrer devint une tradition reli- 
gieuse jusqu'à Constantin, en attendant que des motifs politiques 
redoublassent cette ardeur de séparation. 

En effet, à ces causes de détachement du monde, qui déri- 
vaient d'une suite de persécutions et sur lesquelles il serait 
inutile de revenir , il s'en joignait beaucoup d'autres dont la 
source était moins pure et qui n'agissaient pas moins énergi- 
quement contre l'Empire. Tels étaient le trouble inspiré par la 
crainte permanente de l'invasion, la ruine croissante et bientôt 
consommée des classes moyennes et des colons de l'agriculture, 
le plus affreux paupérisme auquel ne suffisait plus la charité 
chrétienne elle-même à cette époque de charité, et<ce senti- 
ment humain peu généreux qui est de tous les temps et qui 
fait abandonner des vaincus. Les vieilles provinces gauloises, 
si longtemps heureuses et soumises , sentirent dans ce vaste 
malheur renaître une idée vague de nationalité; des généraux 
ambitieux en profitèrent pour s'y tailler un État indépendant. 
Mais Rome avait encore assez de force pour châtier les pro- 
vinces incapables de conquérir avec le fer leur indépendance, 
si elle n'en avait plus pour les protéger contre l'ennemi. 

Pour bien apprécier le rôle que joua le christianisme dans 
cette œuvre de réparation qui servit de base à la société 
moderne, il faut donc se représenter la décadence romaine au 
moment du choc qui acheva de la précipiter. Montesquieu ea 
a tracé le tableau dans un style inimitable, et il- semble impos- 
sible après lui d'aborder un pareil sujet-. Cependaat un auteur 
sérieux, qu'une mort prématurée a dérobé à ses recherches 
sur l'histoire des temps mérovingiens, n'a pas craint, à toutes 
les causes connues de la chute de Rome , d'en ajouter une 
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autre dont l'iofluence ne s'impose pas moins à l'esprit : la 
misère des peuples. 

Montesquieu a donné justement comme un des signes les 
plus -visibles de cette décadence, l'exemption du service mili- 
taire , qui effémina les mœurs des cités italiques et provin- 
ciales. Lehuérou attribue une aussi grande part de respon- 
sabilité à la croissante avidité du use que rendaient chaque 
jour plus lourd l'abus du patronage et l'exemption de l'impôt. 
Cette opinion peut se soutenir en étudiant les monuments de 
l'époque transitoire où nous sommes parvenus, et qui ne montrent 
à chaque ligne que des paroles de ruine et de désolation. 

Alors , certes , 'le mal venait de loin , puisqu'on rapporte à 
Marius et à Sylla le triste honneur d'avoir inauguré le système 
de pressurer la fortune privée et publique , pour payer aux 
soldats le souverain pouvoir. Leurs successeurs des guerres 
civiles allèrent plus loin, et ne reculèrent pas devant l'appli- 
cation des idées spéculatives des Gracques, en dépouillant les 
citoyens de leur héritage au profit d'utiles partisans. Plus tard, 
quand l'empire fut à vendre, il fallut des sommes énormes 
pour l'acheter , et ensuite , pour le faire agréer de la foule , 
des spectacles de gladiateurs , des fêtes et des largesses qui 
coûtaient ie revenu d'un royaume. Ajoutez qu'à chaque usur- 
pation c'étaient de nouveaux dons forcés ou volontaires ; à 
chaque victoire , de nouveaux présents ; à chaque défaite, une 
nouvelle rançon; et que les provinces payaient toujours égale- 
ment dans la' bonne et la mauvaise fortune, au profit du 
peuple innombrable d'une seule cité qui dévorait les fruits 
de vingt Ëtats comme un revenu légitime et conquis par 
les armes. On comprend sans peine alors, qu'à la fin, après 
trois siècles, les vaincus détestèrent un joug devenu insuppor- 
table , et qu'aux jours du danger les membres de l'Empire 
demeurèrent inertes pour le défendre. Le nom de patrie romaine 
n'avait plus de signification qu'à Rome, d'où partaient ces gou- 
verneurs , ces préfets , ces généraux plus avides d'argent que 
de gloire. 

Considérez encore qye pendant cette longue oppression les 
mœurs réformées par le christianisme ne comprenaient plus 
les sanglantes agapes impériales, dont le souvenir seul révoltait, 
au point que Carinus, un des imitateurs attardés de Néron et 
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d'Héliogabale , était tombé sous le mépris public autant que 
sous les coups de son compétiteur. Bans ces coDJonctur», 
une catastrophe depuis si longtemps préparée était inévitable. 
On pourrait la nommer la banqueroute à Rome des provinces 
romaines, et c'est ainsi qu'il convient d'entendre cette grande 
désertion, que l'on a voulu rejeter sur le prétendu parti des 
chrétiens, quand au contraire ce fut l'idée chrétienne qui répara 
avec quelle peine, on le sait, toutes ces ruines et celles que 
l'invasion barbare allait encore y ajouter. 

La majorité des peuples était chrétienne avant qu'un ÀllemaDd 
se fût établi de vive force sur la rive gauche du Rhin. La 
Gaule était encore intacte quand Constantin décréta la recon- 
naissance ofBdelle de la religion ; sa politique même indique 
alors la prépondérance des chrétiens d'Occident, puisqu'en par- 
tant d'Arles dès 311 pour conquérir l'Empire , il crut devoir 
placer une croix sur le casque de ses soldats, lui qui n'était 
pas encore chrétien. 

Mais en vain Constantin ajouta la liberté poUtique à la liberté 
religieuse ; en vain il supprima les combats de gladiateurs , 
remit les arrérages de plusieurs années aux municipalités , 
licencia les prétoriens insatiables , donna le droit d'appel en 
dernier ressort aux gouverneurs des provinces ; permit à chaque 
ville d'élire un Défenseur pour porter à ce tribunal suprême 
les réclamations de ses concitoyens ; institua partout des crèches 
pour les nouveaux-nés qui couvraient les chemins; multiplia les 
maisons de secours pour les misérables, et octroya enfin toute 
l'indépendance administrative qui se pouvait alors accorder aux 
membres d'un État sans aller jusqu'à la séparation : Salvien, 
Victor Vitens , saint Augustin , nous ont conservé le résultat 
d'une organisation aussi libérale en apparence. 

Les besoins du fisc n'avaient fait qu'augmenter avec les malheurs 
pubhcs. Il fallait payer cher des légionnaires introuvables, plus 
cher encore la neutralité ou la victoire des barbares ; et le 
nombre des contribuables diminuait à mesure que les besoins 
d'argent augmentaient. Par des immunités d'impôt qui s'accor- 
daient à tout ce qui avait une certaine dignité dans l'État, et 
particulièrement aux citoyens de presque toutes les villes d'Italie, 
on avait vu peu à peu ce privilège ruineux pour le Trésor 
public, descendre du comte palatin au simple duumvir des cités 
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provinciales elles-mêmes. Cependant ce dernier représentant de 
l'autorité n'en demeurait pas moins chargé de recueillir sous 
sa responsabilité un impôt de plus en plus lourd et difficile à 
percevoir. Chacun voulut en être exempt par fonction ou par 
faveur; et, comme les plus riches avaient plus d'influence, il en 
résulta que les autres restèrent seuls chargés d'alimenter le 
Trésor. Il en advint ce qui était facile à prévoir. Les petits 
et moyens propriétaires du sol, la seule matière imposable, 
abandonnèrent leur fonds ou le placèrent sous le patronage de 
ceux qui ne payaient pas d'impôts. Les uns devenaient ainsi 
de simples colons , en abandonnant une grande part de leur 
liberté , mai» le fisc n'avait rien. Les autres désertaient leur 
patrimoine , s'insurgeaient , ruinaient les campagnes qu'ils ne 
pouvaient plus cultiver , assiégeaient les villes qu'ils prenaient 
d'assaut et pillaient. Il fallut des armées commandées par des 
empereurs tels que Probus et Dioclétien pour disperser les 
Bagaudes qui renaquirent sans cesse du sein de leurs défaites 
et de leur misère. Quoi d'étonnant alors si les terres étaient 
aux trois quarts abandonnées, les villes dépeuplées de citoyens 
solvables! Salvien dit et répète que les camps des barbares, qui 
apparurent sur ces entrefaites , se remplirent de vagabonds 
qui cherchaient un abri chez eux et un morceau de pain. 

Et cependant , à quoi s'occupait cette société si menacée? A 
célébrer sa décadence. On faisait ses délices du roman de Tacite 
sur la Germîuiie , que chacun portait aux nues ; comme ces 
Français du XVIII= siècle qui n'avaient pas assez d'expressions, 
après Rosbach, pour exalter l'armée prussienne. On déclamait, 
dans les salons et sur les places, les satyres de Juvénal, comme 
si Claude et Messaline avaient quelque chose à faire à l'heure 
présente! Mais une opposition, légitime ou puérile, et vieille 
de trois siècles , peut-elle désarmer devant la patrie en danger ! 

Ce fut donc au milieu de cette démoralisation profonde , à 
causes multiples, mais aggravée par une misère insurmontable, 
que les barbares frottés de civilisation par un long contact avec 
l'Empire, forcèrent des frontières que disputaient seuls des mer- 
cenaires, leurs compatriotes, enrôlés dans les armées romaines. 
Le bruit se répandit que ces étrangers étaient de mœurs gros- 
sières, mais relativement pures; que l'orthodoxie, parfois persé- 
cutée par des empereurs ariens, n'en avait rien à craindre et 
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les soumettrait à son joug; qu'ils devaient arriver comme des 
hôtes plutôt qu'en conquérants ; qu'ils partageraient la terre avec 
équité, et daigneraient laisser aux possesseurs la moitié de leurs 
biens et de leurs esclaves , comme ils faisaient déjà dans la 
deuxième Lyonnaise. C'est ainsi qu'ils apparurent aux mécon- 
tents, c'est-à-dire à presque tout le monde, sinon comme un 
moyen de salut, au moins comme l'occasion d'un changement 
qui ne pouvait être pire que ce qui existait. On cherchait à 
colorer la mollesse d'une société qui ne songemt pas même 
à se défendre. 

Les hordes passèrent le Rhin , les Alpes , se succédant à de 
longs intervalles, poussées l'une par l'autre et comptant des 
amis, des frères dans la place : Alaric saccagea Rome en 410 ; 
et dans Carthage même, où par une ironie du sort une foide 
de Romains fut chercher un refuge, ces malheureux entendirent 
saint Augustin maudire la capitale du monde détruite. 

Et la Gaule, que fit-elle devant ces bandes germaines indisci- 
plinées, qui traînaient avec elles leurs femmes, leurs enfants, 
leur bétail, et qui ne p^^rurent, il ne faut pas l'oublier, que 
successivement , et tantôt avec une attitude incertaine , tantôt 
avec le fer et la flamme à la main? De quel nom appeler 
l'égoisme ou la résignation patiente de ces soixante nations gau- 
loises qui avaient résisté dix Eins à Jules César? Les cités éloi- 
gnées des frontières, se détachant de la cause commune, sem- 
blaient .croire que jamais l'étranger ne viendrait jusqu'à elles; 
les plus proches, depuis longtemps, comme toutes les autres, 
inhabiles au métier des armes qu'elles méprisaient d'ailleurs 
profondément, ne savaient que se soumettre. Cependant il fallait 
mourir , quoique sans combattre , et supporter bien d'autres 
outrages. Aussi, comme l'opinion changea vite sur les prétendus 
libérateurs! Mais il était trop tard, en Gaule comme en Afrique, 
où l'évêque d'Hippone put regretter , en 430 , dans sa ville 
assiégée par les Vandales, ses éloquentes inspirations contre cette 
Rome dont il avait, vingt ans auparavant, exalté la ruine. 

Pour comble de malheur, tous ces Goths, Visigoths, Alains, 
Suèves, Vandales, étaient infestés d'arianisme, Os en étaient fana- 
tiques , ou plutôt ils affectaient de l'être , prétexte commode 
pour piller les églises non moins que les cités. La future ortho- 
doxie des barbares était donc une illusion , si leur cruauté était 
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bien une réalité. Et, par dessus tous ces maux, le ôsc romain 
devenait de plus en plus intolérable à mesure que ses provinces 
devenaient plus rares et ses dépenses plus impérieuses. 



L'histoire de Sidoine ApolUnîdre reflète assez bien la situation 
des citoyens gaulois à cette époque si vacillante. Né en Auvergne 
d'une illustre famille du pays , et gendre de son compatriote 
Avitus, qui fut empereur quelques jours par la grâce du Goth 
Ricimer, on le voit tour à tour Gaulois, Goth ou Romain; 
comte, soldat, poète, évêque ; louant Ricimer, l'assassin de son 
beau-père ; défendant Lyon avec les Visigoths ariens contre les 
troupes romaines, et Glermont, sa ville natale, contre les Visi- 
goths. C'est en vain que, lassé de tant de changements, il embrasse 
le sacerdoce avec l'assentiment de sa femme, et qu'il est fait 
évêque par ses concitoyens. Ses dernières années se passent 
à disputer sa vie; sa religion même était devenue un danger, 
car les barbares ariens valaient encore moins pour l'église ortho- 
doxe que les faibles empereurs. Quel chaos! et que cette 
époque de transition paraît terrible même aux fils du XIX« siècle, 
qui a tant vu de bouleversements ! Mais le destin de Rome 
était bien le dernier souci de ce patrice romain, comme l'at- 
testent ces vers qui traduisent , dans un style de pure déca- 
dence , le sentiment de la lassitude générale : 

Sanctumque puUmus 
Rem vetereiu per damna sequi, portavimus umbram 
Imperii, generis conteati ferre vetusti 
Et vitia, et solitam vesliri murïce gentem 
More magia quam jure pati. 

La vie de Salrien est aussi instructive. Après avoir vanté 
et souvent opposé la pureté des mœurs germaniques aux vices 
des Gallo-Romains , quand il vit les barbares à l'œuvre , U fut 
pris d'un tel dégoût qu'il abandonna tout et se réfugia dans le 
monastère de l'ile de Lérins, où ensuite il se fit prêtre. 

Mais la fuite n'est pas une solution pour une société qui tombe. 
11 fallait autre chose , une résistance commune , impossible à 
trouver dans des cœurs sans patriotisme et que la religion 
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menacée pouvait seule susciter : la conscience remplaça la patrie. 
Le prêtre vénéré des autres prêtres , qui résidait à Rome, 
soufQa sur tous ces hommes désunis l'esprit de l'Église unique, 
universelle. Les moines l'y aidèrent puissamment. Mais, sans le 
secours séculier de Clovis, qui sait ce qui fût advenu? 

Ainsi , durant ces premiers siècles , les événements propices 
ou contraires retenaient ou portaient en avant le mouvement 
social et le mouvement religieux, et, lorsque l'on contemple ce 
progrès intermittent des idées sur la matière, on ne peut s'em- 
pêcher de te comparer à celui de la mer montante , dont chaque 
flot recule et puis avance jusqu'à ce qu'elle ait atteint sa pléni- 
tude. C'est aussi dans ce sens que les historiens ont décrit 
l'influence tour à tour destructive ou rénovatrice de la grande 
invasion barbare dans la vieille civilisation romaine qu'elle n'au- 
rait renversée que pour la reconstruire sur de nouvelles bases. 

On se demande parfois si ce n'est pas prendre le change, et 
confondre le résultat de l'esprit qui féconde avec celui de la 
force brutale qui renverse. Ne peut-on pas avec autant de vrai- 
semblance admettre que, sans l'invasion qui compromit tout et 
faillit tout détruire, les anciennes provinces se fussent dégagées 
par elles-mêmes du joug romain de plus en plus affaibli? Les 
nouveaux États, formés de ces débris, n'aundent pas seulement 
reconquis leur indépendance, ils auraient encore conservé les 
traditions des arts et des sciences qui s'éclipsèrent en Occident 
sous la domination des premières dynasties germaniques. Que de 
temps, au contraire, et que de maux on dut subir pour songer 
seulement à recomposer pièce à pièce tant de ruines! Mais 
alors il fallait combattre. L'indépendance est un besoin naturel, 
sans doute, comme la faim et la soif, et non un droit qui se 
peut satisfaire sans peine ou sans travail. Un peuple qui désarme 
n'a droit qu'à la clémence du vainqueur. 

Mais , avant d'arriver à celte époque de réparation sociale, le 
catholicisme eut à supporter des variations qui intéressent l'insti- 
tution monastique de la Gaule, dont il est temps d'indiquer tes 
commencements. 

VIII 

Nous savons qu'au milieu du IV« siècle la sécurité du chris- 
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avait permis d'essayer en Occident une imitation des 
moines de la Thébaîde et de la Syrie. Les solitaires y vivaient 
alors au grand jour, et l'histoire ecclésiastique mentionne leur 
existence sous le nom d'ermites, quand saint Martin fonda en 
360, près de Poitiers, le monastère de ligugé. Ce grand homme, 
ancien tribun militaire, avait lui-même précédemment mené la 
vie érémitique à Milan, ville infestée d'ariens, qu'il fut obligé 
de fuir, chassé par des confrères jaloux de son austérité. Saint 
Martin se réfugia dans l'île d'Âlbengues, où il fut heureusement 
rencontré par saint Césaire, évêque de Poitiers, grand emiemi 
des hérétiques et soutien inébranlable de l'orthodoxie romaine, 
qu'il venait de défendre, non sans danger, devant l'empereur 
Constance. Saint Césaire l'emmena dans sa ville épiscopale. Là, 
protégé par une amitié puissante, le religieux put donner car- 
rière à ses idées sur la discipline et appliquer en commun les 
maximes ascétiques de saint Basile, qui remplissait alors l'Orient 
du bruit de sa renommée. 

Les Germains, qui ne forcèrent décidément les frontières 
qu'en 400 , ne tyrannisaient pas encore la Gaule par leurs persé- 
cutions ariennes : saint Martin put suivre son œuvre de propa- 
gande monastique. En 372, étant archevêque de Tours, il fonda 
l'abbaye de Marmoutier, qui devint si célèbre. Son exemple 
fut partout imité, du nord au sud de la Gaule. A la même 
époque , des couvents de religieuses s'instituaient à Rome et 
à Naples. C'est vers ce temps , en 391 , que saint Honorât 
cherchait une retraite dans l'île de Lérins , où il créa un 
monastère qui reçut plus tard Salvien de Marseille. L'élan était 
donné : presque toutes les Églises se régularisèrent en cha- 
pitres, en communautés, suivant autant que possible les règles 
des monastères , leur esprit , leur manière de vivre et leur 
orthodoxie. 

Comme en Orient, la ferveur des premiers siècles renaquit, 
se préparant à lutter contre l'arianisme. On vil, dans ces nou- 
veaux étabUssements et dans les ermitages, des soUtaires chercher 
l'inspiration. Et comme la méditation, la prière, le dédain du 
travail qui engendre l'aisance , devaient fatalement conduire 
au mysticisme , il se développa dans la Gaule , aussi bien qu'en 
Syrie, une rivalité de zèle et de mortifications. Plus d'un, sans 
doute, de ces pieux combattants essaya d'imiter l'exemple que 
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saint SiraéoQ Stylite, leur contemporain, donnait depuis vingt-six 
ans sur sa colonne au pied du mont Télénisse. 

n est certain qu'un tel esprit ne pouvait se régler facilement, 
que ces aspirations sans frein devaient souvent s'égarer , et que 
la recherche de la perfection en soi-même devait conduire au 
mépris de la discipline. Les visions de l'extase récompensaient 
d'ailleurs tant de sacrifices, car les vies merveilleuses des saints 
ne sont autre chose qu'une véridique histoire psychologique. 

Mais de quelle utilité sociale ou politique pouvait être une 
institution religieuse qui aurait persévéré dans ces voies toutes 
mystiques? Quand la prétendue rénovation barbare eut fait voir 
ce qu'elle était, et que le seul flambeau qui n'eût pas été tout à 
fait éteint se retrouva comme un charbon sous les cendres dans 
ces retraites respectées, un râle plus humain échut aux monas- 
tères d'Occident. 

D'ailleurs, sous notre âpre climat, si on le compare à ceux de 
l'Asie et de l'Egypte, les pratiques ascétiques ne pouvaient guère 
durer .qu'un temps et qu'une saison. En tous cas, elles ne pou- 
vaient servir de base à une institution générale, et il était à 
prévoir qu'après saint Martin la règle basilienne finirait par 
se modifier selon le milieu où elle était transportée. Les événe- 
ments politiques du V* siècle ne lui donnèrent pas même le 
temps de terminer progressivement cette nécessaire métamor- 
phose, car les barbares ariens détruisirent les couvents aussi 
bien que les églises ; tout fut à recommencer. 

IX 

En 486, ritaUe était livrée aux successeurs d'Alaric; la Gaule, 
traversée successivement par les Suèves, les Alains, les Vandales; 
le pays entre la Loire et les Pyrénées, occupé par les Visigoths; 
la vallée du Rhône, par les Burgondes, et la Belgique par les 
Francs-Saliens , qui n'osaient , après de sanglantes défaites , 
s'aventurer plus loin. Seul au milieu de ces hordes , comme 
une île battue par la tempête , le petit pays de Laon résistût 
encore avec Syagrius, que l'histoire a nommé le dernier des 
Romains. 

Tous ces envahisseurs étaient ariens, excepté les Francs, et 
martyrisaient le cathoUcisme depuis le Rhin jusqu'à Carthage. 
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Dans cet abîme de malheurs , on ne savait plus vers quelle 
puissance tourner ses regards. C'est alors que des évêques son- 
gèrent à ces Francs tenus en échec par une poignée de Gallo- 
Romains. Ces peuplades avaient pour chef Clovis, un homme de 
génie, qui saisit d'un coup d'œil le bon parti à prendre. Gré- 
goire de Tours a rapporté comment se forma ce pacte religieux 
et politique entre l'habile et ambitieux barbare et les évèques 
persécutés dans leurs églises et leurs concitoyens. 

Clovis exécuta, avec quelques variantes, le programme de 
Constantin. II commença par écraser Syagrius. Baptisé en 4Ô6 
par saint Rémy, il remporta en 507 la victoire de Vouillé, sur 
le roi arien des Visigoths qu'il tua de sa main. Il s'empara de 
l'Aquitaine, et toute la Gaule enfm jouit de l'unité catholique. 

n y avait vingt ans à peine que Sidoine Apollinaire était 
mort évêque d'Auvergne , sans avoir pu trouver ni repos ni 
sécurité. 

Sans doute les guerres continuèrent entre les vainqueurs, sans 
doute aussi les pîulages des provinces et des grands bénéfices 
mihtaires démembrèrent encore plus d'une fois la Gaule, mais 
une religion uniforme orthodoxe était définitivement acquise 
comme la base de la société qui se recomposait dans ce pétris- 
sement des peuples. Il ne fallait plus que du temps pour relever 
ces ruines et les coordonner sur un nouveau type, suivant les 
lois d'une morale supérieure. La période des martyrs était donc 
bien close désormais, les soUtaires n'avaient plus de raison 
d'être, et c'était d'ouvriers plutôt que d'ascètes que le monde 
avait besoin. 

Les événements ne répondent jamais tout à fait aux désirs 
les mieux justifiés. II arriva précisément que les Visigoths 
vaincus s'étaient déjà fort adoucis dans leurs mœurs barbares et 
dans leur hérésie arienne quand les Francs détruisirent leur 
domination, tandis que les vainqueurs, tout fraîchement sortis 
de la Germanie, se ruèrent sur la Gaule avec toute l'ardeur de 
l'assouvissement. On a conservé le tableau plein de contrastes 
entre la politesse de la cour des Goths de Toulouse, qui con- 
servèrent beaucoup- de libertés romaines , et l'aspect farouche 
des leudes du Franc Clovis, qui partagèrent la conquête comme 
un butin. 

Le vainqueur attardé prit tout , excepté les égUses , que la 
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crainte de Dieu et surtout la politique lui firent respecter. Les 
historiens prétendent même que plus d'un martyre , mis au 
compte des ariens j fut consommé par les nouveaux venus. 
L'esclavage, condamné par le christianisme, avmt fàt place 
seulement au servage , état qui pesa longtemps sur le peuple , 
sans autre adoucissement que la crainte et l'ascendant de la 
religion ; les grands Gallo-Romains ne se rachetèrent qu'à grande 
peine et dans la suite, à force de sacrifices. Chaque guerrier 
Franc domina dans son bénéfice comme un ancien patrice, 
il n'y eut pas si chétif porteur de framée qui n'eut sa part 
d'hommes, de bétail, de terre et de butin. Presque tous les 
anciens maitres furent remplacés par d'autres mEdtres, seulement 
plus avides. 

Heureusement on n'osa pas déposséder le clergé, qui put ainsi 
traverser cette longue tempête et reparaître ensuite , non intact 
assurément, mais suffisamment fort pour recommencer sa mission 
réparatrice. Tel fut à peu près jusqu'à la deuxième race le 
sort de la Gaule livrée aux p2trtages et aux querelles de ses 
libérateurs. 

Mais déjà, grâce à la faveur de cette protection relative, on 
avait vu s'étendre la réforme de saint Benoit de Nursia, qui 
écrivit sa règle, vers 530, au Mont-Cassin, Ses préceptes, plus 
himiains que ceux de saint Basile, s'adaptaient mieux par un 
heureux mélange de soins matériels aux besoins de l'époque 
présente et des sept ou huit siècles qui suivirent , et c'est 
pourquoi l'on peut dire que saint Benoît fut l'homme provi- 
dentiel de la rénovation sociale. 



L'honneur d'avoir doté la Gaule des monastères bénédictins 
revient à saint Innocent, évêque du Mans. En 543, il envoya 
son archidiacre Flodegard , et son intendant Harderard solliciter 
du célèbre abbé de Mont-Cassin la fondation d'un de ces éta- 
blissements dans le Maine. Saint Maur, un des disciples chéris 
du maître , partit aussitôt avec quatre moines dont les noms ont 
été conservés : Simplice, Antoine, Fauste, Constantinien; mais, 
arrivés à Orléans, ils apprirent que l'évêque du Mans venait de 
mourir, et que son successeur, homme peu recommandable , ne 
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les désirait pas. Ils furent dans I'Abjou et bâtirent sur le bord 
de la Loire , à Glanfeuil , le premier monastère bénédictin de ta 
Gaule; source féconde, dit Héiyot, qui en a produit une infinité 
d'autres. 

Selon les anciennes chroniques saint Maur aurait eu le temps 
de voir 160 nouveaux monastères s'établir sous ses ordres, et 
d'en réformer un plus grand nombre qui végétaient alors ou 
sans discipline ou dans un mysticisme démodé. 

Les donations furent assez considérables tout d'abord, sous 
l'impulsion d'une piété plus ou moins politique. Les annales 
bénédictines laissent assez comprendre que ces premiers présents 
n'étaient pas choisis. Les nouveaux maîtres , riches du piliage 
amassé, mais pauvres en revenu au milieu de vastes domaines 
dont la guerre avait tari la fécondité, gardaient les meilleures 
terres , donnaient volontiers tes plus mauvaises. Les actes de 
donation parlent toujours de terres cultivées et incultes et de 
forêts; mais les moines reçurent surtout les hameaux dépeuplés 
et entourés de terres incultes, circonstance qui tourna à leur 
gloire, parce qu'ils étaient prêts au travail manuel comme à la 
prière et aux austérités. 

Ces vaillantes associations firent bientôt voir ce qu'on pouvait 
en attendre. L'aisance, dont les communautés ne profitaient pas 
elles-mêmes, se répandit en aumônes sur un peuple abrité à 
leur ombre; elles enseignèrent de nouveau les labeurs productifs, 
et empêchèrent littéralement la barbarie d'étouffer la science 
la plus élémentaire , la lecture et l'écriture , qu'on ne con- 
naissait plus qu'aux couvents. La justice, honorée sous l'habit 
du reUgieux , servit forcément d'obstacle aux seigneurs les 
plus farouches. On vit revivre , au moins dans les limites 
du cloître et de son territoire, la douceur des mœurs certai- 
nement inconnue ailleurs pour bien longtemps. Une ferveur 
véritable ne devait pas tarder à se répandre sur les grands 
aussi bien que dans le peuple, par l'imitation et par l'ascendant de 
cette incontestable supériorité. Les dons les plus riches et les plus 
uincères afQuèrent au couvent pour être distribués à des pauvres 
innombrables et pour servir à l'embelhssement du culte. Mais 
un mobile moins pur que la piété, quoiqu'il en dérivât direc- 
tement, la peur de la fin du monde irrévocahlement fixée à l'an 
1,000, grossit énormément ce courant de donations, dont les 
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actes passés aux IX^ et X« siècles ne manquaient pas de com- 
mencer par ce préambule : Fine mundi appropinquante. 

Ce zèle profita aux églises dans une large mesure, mais ce 
fut bientôt aux monastères qu'il s'adressa de préférence, car 
on vit se produire, par les mêmes causes qu'en Orient, cette 
juxtaposition des deux clergés séculier et régulier, espèce de 
renfort de l'un par l'autre qui par son mode de vivre étîùt plus 
strictement obligé de pratiquer les pénibles sacrifices d'un minis- 
tère tout entier dévoué à son œuvre. Ainsi qu'en Orient, les 
monastères créés par saint Martin sous le patronage de l'évêque 
orthodoxe saint Césïûre, et réformés ensuite par saint Benoît de 
Nursie avec la protection du Pape , représentèrent ostensiblement 
l'obéissaDce étroite aux dogmes , fortifiée par le célibat. Ils 
devaient dès lors être comblés de bienfaits et de privilèges par 
les évêques de Rome qui commençaient à diriger sérieusement 
leurs collègues. Il arriva sans doute, et cela était fatal, que tant 
de puissance porta dans la suite une atteinte sérieuse i l'insti- 
tution bénédictine , aussi bien qu'aux autres ordres religieux ; 
mais avant que les moines eussent pu profiter pour eux-mêmes 
de ces terres incultes , de ces forêts en friche , de ces villages 
détruits et de ces serfs misérables , leur influence civilisatrice 
avait rallumé sur tout le territoire une foule de foyers de lumière 
dont tout couvent était le centre. 
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Cependant cet ordre si vivace de saint Benoît fut menacé 
gravement, dès son arrivée en Gaule, par une congrégation 
rivale nourrie des idées ascétiques de saint Basile et de saint 
Martin. Colomban avait quitté, vers 590, le couvent de Benchor 
en Irlande, sa patrie, pour venir vivre dans une solitude de 
l'Austrasie. Il y réunit quelques disciples qui passaient leur 
temps en prière, souffrant la faim et le froid dans les ruines 
du vieux château d'Ànnegray, abandonné par son seigneur au 
milieu d'un pays stérile. La légende raconte qu'ils mouraient 
littéralement d'inanition quand un ange leur apporta du pain. 
Ce généreux protecteur continua de pourvoir à leur subsistance. 
Saint Colomban fonda un premier couvent dans le château et 
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fit une règle dont voici les principales ordonnances : les religieux, 
suivant l'usage des ascètes, devaient se partager entre eux pour 
chanter l'office divin jour et nuit, sans interruption. Tout com- 
merce extérieiu' était absolument prohibé , le silence étroit 
ordonné. On ne faisait qu'un seul repas par jour, le soir, tou- 
jours maigre , avec des légumes et im tout petit pain. Ce 
règlement tenait en neuf articles, tant il était simplement aus- 
tère. On comprend que de tels hommes pouvaient gagner le 
ciel pour eux, et qu'ils étaient impropres à reconstituer la 
société. Leur costume était tout blanc, comme il convient à des 
anachorètes dont l'occupation consiste dans la prière et le jeûne. 

La liste des punitions était interminable ; celles-ci s'appliquaient 
à des fautes si légères qu'un auteur ecclésiastique n'a pas craint 
de qualifier de «t minutieuses » une pareille sévérité. La correction 
la plus fréquente était le fouet : six coups pour les moindres 
fautes, on allait jusqu'à 200 pour les cas graves. Celui qui 
n'avait pas fait le signe de la croix sur sa cuillère, qui avait 
toussa au commencement d'un psaume; qui, en communiant, 
avait touché le calice avec ses dents, ce qui prouve qu'alors la 
communion se faisait sous les deux espèces; celui qui, étant 
prêtre, n'avait pas rogné ses ongles avant d'officier; celui qui, 
étant diacre, n'avait pas rasé sa barbe; tous ces menus cou- 
pables recevaient six coups de fouet; si quelqu'un avait manqué 
de fermer la porte de l'égUse, il disait douze psaumes; s'il 
avait <xaché à terre et touché l'autel, vingt-quatre psaumes ; 
s'il avait touché la muraille, six psaumes. Ils portaient tou- 
jours l'Eucharistie sur eux; celui qui la perdait demeurait un 
an en pénitence , c'est-à-dire condamné au silence absolu , au pain 
et à l'eau ; comme ces ascètes jeûnaient constamment , on appelait 
cette série de jeûnes une superposition. 

Heureusement, pour l'ordre de saint Benoît, que Colomban, 
- si sévère pour tout le monde , osa soutenir une doctrine schis- 
matique au sujet de la célébration de la Pâque. D avait main- 
tenu certaines coutumes étrangères qui froissèrent non-seulement 
les évéques et le clergé du pays, mais encore l'orthodoxie de 
Brunehaut et de Thierri, sans doute parce que Colomban était 
du parti de Théodebert. Il lui fallut se réfugier en Italie, où 
il fonda le monastère de Bobio, dans lequel il mourut en 615. 

n avait précédemment créé auprès d'Ânnegrai les célèbres 
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monastères de Luxeuil et de Fontaine , à une lieue l'un de 
l'autre et dont le moins important comptait plus de soixante 
religieux. Mais à la fin du V1I° siècle, cinquante ans à peine 
après sa mort, la règle de Colomban s'était déjà confondue avec 
l'observance bénédictine. Chose assez remarquable d'ailleurs et 
qui peint bien les aspirations utilitaires des couvents à cette 
époque , ce fut l'administration temporelle du moine irlandais 
qui laissa le plus de traces dans cette conjonction avec l'ordre qui 
l'absorbait. C'est à Colomban que l'on devrait l'institutian des 
prieurés qui relèvent de la maison mère ou abbaye. Ainsi, le 
monastère de Luxeuil était le chef des deux annexes de Fontaine 
et d'Ânnegrai ; cela ne veut pas dire assurément que saint Maur, 
venu trente ans auparavant et grand fondateur de couvents lui- 
même, n'était pas, en qualité d'abbé de GlanfeuU, supérieur spiri- 
tuel d'un grand nombre de communautés. Saint Benoit avait 
aussi exercé son autorité sur les douze maisons qu'il créa prèa 
de Tivoli, et dans cbacune desquelles, après y avoir placé douze 
religieux régis par un supérieur, il allait de temps en temps 
comme abbé ou supérieur. Mais il s'agit de la domination tem- 
porelle en même temps que spirituelle de l'abbaye sur ses dépen- 
dances conventuelles qui étaient sa propriété et qu'elle faisait 
administrer par des religieux choisis dans un conseil capitulaire. 
Cette administration exigea la création d'une dignité spéciale 
en faveur d'un moine de l'abbaye, chargé de centraliser les 
recettes et de surveiller les dépenses des biens appartenant à la 
communauté -, ce fut l'économe , dont il est fait mention , selon 
Hélyot, pour la première fois dans l'institut de saint Colomban. 
Dès lors il apparaît que les monastères ne vécurent plus de 
charités au jour le jour, mais du produit des terres et des dons 
en aident qu'ils avaient reçus. C'était, comme on le voit, l'orga- 
nisation complète d'un petit État qui ne manqua pas d'étendre 
et de consolider l'influence de ces nouveaux étaîdisaements. 
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On dit, car les historiens ecclésiastiques les plus autorisés sont 
en opposition sur ce point important avec les annalistes bénédic- 
tins, que saint Maur apporta en Gaule les statuts de l'ordre, écrits 
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de la main de saint Benoit. Il avait pris la précautioD de se munir 
du poids destiné à peser le pain de chaque moine, et de la mesure 
nommée hémine pour rationner le vin du jour, afin qu'il n'y eût 
pas d'erreur dans l'applicatioD du règlement sur le ré^me. Chaque 
religieux avait deux mels ou portions maigres par jour, et 
quelques fois, dans les grandes Têtes, un plat de légumes de sup- 
plément ; une livre de pain, une hémine de vin, c'estrâ-dire un 
demi-setier. Les jetlnes abondaient pendant l'année ; ils étaient 
quotidiens depuis le 13 septembre jusqu'à Pâques. L'abstinence de 
la viande était perpétuelle en état de santé. Mais sur ce dernier 
article une omission, ou l'obscurité du texte, fut le motif d'un 
grand nombre de disputes qu'explique trop bien la fragilité de la 
sagesse humaine. 

Saint Benoit avait défendu la chah: des animaux à quatre pieds. 
On en conclut, dès les premiers temps, qu'il avait tacitement 
permis l'usage des volatiles, tandis qu'il ne voulait sans doute 
parler que du régime exceptionnel des malades. Si l'on s'en rap- 
porte à Grégoire de Tours, qui vivait en ce temps-là, la volaille 
était si rare qu'on ne la voyait plus qu'à la table des Rois, ce qui 
donne en passant une idée de l'état où des conquérants avaient 
mis la pauvre Gaule. On était bien loin de la poule au pot du 
roi Henri I 

Cette diversité de sentiments qui a toujours existé dans l'ordre 
de saint Benoit n'a pas empêché que les plus illustres pères de 
l'ordre ne cessèrent de protester pour établir partout un régime 
uniforme et tout à fait monacal. 

Les ofîices sont plus soigneusement coordonnés dans onze 
chapitres spéciaux de la règle, en ce qui concerne le nombre 
des leçons, des cantiques , et le temps où ils doivent avoir lieu. 
Depuis la mi-septembre jusqu'à Pâques les moines bénédictins se 
levaient à d«ux heures pour assister à matines; ce qui restait 
de temps jusqu'au jour était employé à des lectures ou à la médi- 
tation. Ensuite , tous se livraient à leur travail respectif jusqu'à 
!a quatrième heure du jour, c'est-à-dire de huit heures jusqu'à 
dix eu hiver et de six heures jusqu'à dix en été. Après quoi chacun 
se rendait à la messe qui, dans les premiers temps, ne se disait 
que le dimanche et les jours de fête. Nous avons vu qu'il en 
était ainsi dans les monastères de saint Pacéme en Egypte. 

Le traTail manuel ou la lecture rectnnmençait après le dïœr, 
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et, quand sonnait un office, ceux qui étaient retenus à la culture 
des champs se contentaient de s'agenouiller et de prier sur place. 
Ainsi la règle admettait que les religieux remplissent leurs devoirs 
aussi bien en travaillant qu'en priant. 

Beaucoup de ces couvents renfermEÙent d'habiles écrivains 
occupés à transcrire les Écritures et les ouvrages des saints pères ; 
d'autres, à copier des livres du droit romain, d'histoire, de poésie. 
Le plus habile de ces religieux avait l'inspection sur les uns et sur 
les autres et corrigeait les fautes. Le plus grand nombre de ces 
livres était envoyé à d'autres couvents où il n'y avait pas de 
copistes, et vendu soit aux églises, soit aux particuliers. On sait 
avec quel soin ces manuscrits étaient enchaînés et renfermés dans 
des armoires lorsqu'ils devaient servir au public. D'autres monas- 
tères servaient d'école : celui de Fleury-sur-Loire avait plus de 
5,000 écoliers ; chacun d'eux en quittant devait deux livres manus- 
crits à la bibliothèque du couvent. Les calvinistes d'Henri de 
Condé détruisirent dans un jour cette récolte de plusieurs siècles. 
Le même sort fut réservé à Cluny dont les livres étaient si nom- 
breux que le catalogue formait un volume in-folio. Ces exemples 
suffisent. 

La règle bénédictine ordonnait que l'on reçût dans l'ordre des 
personnes de toute condition, prescription qui ne tat pas exécutée. 
Longtemps avant que Mabillon les en eut blâmés, beaucoup de 
couvents bénédictins n'admettaient plus au rang de religieux 
profès que des personnes nobles. Ce mal procédïût d'un bien 
comme beaucoup d'autres. Dans le principe, les fils des seigneurs 
furent rares dans les nouveaux couvents qui se recrutaient surtout 
de GaUo-Romains. Mais bientôt, et déjà sous les fils de Clovis, 
quand le mouvement des esprits leur deirfnt favorable, les sei- 
-gneurs, les princes, les rois mêmes s'y précipitèrent à l'envi des 
pauvres et des manants. Ceux-ci y trouvèrent une protection 
impossible ailleurs, les autres une puissance incontestée et respec- 
table, sans parler de la ferveur chrétienne qui les animait tous. 
L'entraînement était tel qu'on recevait, d'accord avec la i^gle, 
jusqu'à des enfants au-dessous de cinq ans qui étaient eux-mêmes 
soumis à l'abstinence. Les parents les engageaient en enveloppant 
leurs petites mains et leur offrande dans la nappe de l'autel; et 
ces enfants, parvenus à l'âge de puberté, ne pouvaient rompre cet 
engagement sans apostasie. Mais , comme la passion humaine 
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ternit les choses les plus saintes, il arriva que les familles, par 
esprit de cupidité, n'offrirent plus guère que des enfants disgraciés 
ou stupides, .impropres pour le monde. Un concile de Tolède, 
dès 656, voulut parer à cet abus, en élevant l'âge des enfants 
offeils à dix ans, et en leur laissant la liberté d'opter à seize. 

Les abbés refusèrent catégoriquement dès le XH* siècle tous les 
candidats ineptes ou disgraciés. 

Le pape Clément lU sanctionna ces restrictions. Plus tard, 
le concile de Trente fixa l'âge d'admission à seize ans comme le 
minimum ; cette règle existait encore à la fin du XYIII» siècle. 

Après les enfants, venaient les novices, puis les profès qui 
avaient prononcé des vœux; ensuite les officiers de la commu- 
nauté qui remplissaient un emploi, puis un prieur qui dirigeait le 
couvent, enfin un abbé résidant dans le couvent principal et com- 
mandant aux autres maisons qui lui étaient agrégées. 

L'abbé avait pour l'aider dans le gouvernement les moines 
les plus lettrés et les plus capables, qu'on désignait d'après leur 
fonction. 

L'économe, charçé de la gestion des biens, s'appela aussi le pro- 
cureur et le cellerier. Le prévôt était chargé de la justice tempo- 
relle sur le territoire du couvent. Le notaire écrivait les actes. Le 
sacristain ou mïdtre de la chapelle avait soin de l'église et de pré- 
parer les cérémonies. Le camérier s'occupait du vestiaire. Le 
mîiltre des hôtes recevait les étrangers dans des appartements 
séparés, où ils étaient nourris comme les religieux. Peut-être le 
désir de bien traiter des bienfaiteurs fut-il un des premiers pré- 
textes d'enireindre l'abstinence. L'armoirier était le bibliothécaire, 
il tirait son nom de l'usE^e d'enfermer les livres dans une armoire 
spéciale. L'aumônier avait la charge la plus honorable, il distribuait 
chaque jour à la porte du couvent de nombreuses aumônes aux 
malheureux qui vinrent se fixer auprès des monastères. L'inûmùer 
veillait sur les malades de la communauté, il prodiguait ses soins 
au dehors, avec la permission de l'ahbé. Des hôpitaux publics 
situés dans le bourg ou la cité, ou dans l'intérieur du couvent, 
perpétuèrent par les moines les premières institutions charitables 
du christianisme. 

A côté de ces religieux, prêtres ou clercs, vivait toute une 
population demi-laique qu'on appelait les frères lais ou frères 
convers. On nomme pour la première fois cet ordre inférieur dans 
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un concile qui se tint dana la ville d'Arles, l'an 4fll. A ce propos, 
MabilloD fait remarquer qu'alors les clercs n'étaient pas ainsi 
appelés à cauee de leur tonsure, mais & cause des offices ecclésias- 
tiques qu'ils exerçaient, comme de chantre, de sacristain, d'économe, 
de notaire, de défenseur, et qu'ils étaient appelés ministres de l'antei, 
lorsqu'ils avaient reçu les ordres majeurs ou mineurs du prêtre. 

A l'égard des simples moines, qui n'avaient ni ordre ni office, 
ils étaient appelés laïques, et, pour les distinguer des séculiers, 
on les nommait laici majori$ propoatti. Mabillon ajoute que le 
concile d'Arles, parlant de ces moines, les appelle une multitude 
de laïques, parce que leur nombre était beaucoup plus grand que 
celui des clercs, mais que dans la suite le nond)re des clercs 
engagés dans les ordres majeurs surpassa celui des simples 
moines. Dans le principe, les uns et les autres concourairatt i 
l'élection de l'abbé. 

Comme il arrivait souvent dans les commencements que la 
population totale de la communauté s'élevait à plus de mille per- 
sonnes, on dut établir des catégories distinctes. Les enfants, Iob 
novices, les profès dormaient dans des dortoirs différents. Chacun 
avait son lit séparé par des toiles ou des planches, principe des 
cellules qui ne vinrent que plus tard, quand le nombre des moines 
eut considérablement diminué. Chaque dortoir avait un moine 
chargé de veiller sur la conduite des autres. On retrouve encore, à 
l'origine des monastères d'Occident, la division de la communauté 
en plusieurs dizaines, dont chacune avait son doyen. 

Il existe ime grande latitude dans le texte de saint Benoit, rela- 
tivement au costume qu'il recommanda à ses disciples. Ce défaut 
de précision était intentionnel et permettait de s'accommoder à la 
diversité des climats. Sans les pays tempérés, c'était assez d'une 
coule ou cuculle et d'une tunique, légères en été, épaisses en 
hiver. Un scapulaire remplaçait la coule pour le travail. Chaque 
moine avait deux habillements complets, soit pour les laver, soit 
pour changer la nuit, car il couchait tout habillé. L'étoffe était 
celle du pays, et du meilleur marché. L'abbé donnait à chacun, et 
c'était leur seule propriété, un couteau, un mouchoir, une aiguille, 
plus un poinçon et des tablettes pour écrire aux religieux lettrés. 
Saint Benoit avait recommandé de recevoir les doctes et les igno- 
rants. Les Uts consistaient en une natte, un drap de serge, une 
couverture et un chevet. 
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La couleur de l'habit n'était pas Indiquée. Il parait, par d'an- 
clennea peintures , et notamment par une gravure placée au 
premier tome des Annales bénédictines, que la robe ou tunique 
était blanche, la coule et le scapuleire noirs. 

La robe ou tunique n'avait pas tout d'abord l'ampleur qu'elle 
eut plus tard. Le scapulaire était sans manches, il embrassait tout 
le corps jusqu'au genou et portait un capuchon, ce qui le faisait 
ressembler au caban des marins : il n'était pas ouvert par devant. 
Dans la suite, on le fit plus large, ainsi que la tunique, avec de 
grandes manches, au scandale des réformateurs qui virent dans 
ses plis flottants un s^e de Relâchement et de mépris de la 
règle, tand^ que la vieille mode était à leurs yeux im signe 
d'humilité chrétienne. On dit qu'en effet ces scapulaires primitifs 
furent copiés sur l'habit ordinaire des paysans des premiers 
siècles. Le costume était le même pour tous les religieux. Le 
portrait de saint Benoit, reproduit dans les annales, le représente 
vêtu d'une longue tunique blanche à manches étroites, et d'une 
autre noire avec un capuchon, posée par dessus. L'abbé tient une 
crosse très-simple, il porte toute la barbe. Les autres religieux 
du même ordre ont la face rasée et la tête couronnée de la 
tonsure monacale. Quant aux simples convers, ils portaient alors 
toute la barbe, et pour ce motif en les nommait aussi firères 
barbus. 

Il n'y avait d'exempts de la tonsure que certains frères lais, 
nommés oblata. C'étaient d'anciens soldats estropiés par les 
guerres ou rendus impropres au service par leur grand âge, que 
les rois de France faisaient admettre dans les monastères qu'ils 
avaient contiibué à fonder. Louis XIV réunit les oblats à l'hôtel 
des Invalides en lOTl . Us différaient encore des frères lais et con- 
vers , en ce qu'ils ne portaient pas d'habits monastiques et 
n'avaient pas fait de vœux. On les utilisait aux menus travaux 
de l'intérieur. 

Cette énumération des personnes qui composaient la population 
d'un couvent expfique les divers services que l'institution de saint 
Benoit était tout parlicuHèrement appelée à rendre. Aux moines 
laïques, la tâche des travaux manuels, comme la ferme, la culture, 
le charpentage ; aux religieux clercs, le soin des offices ecclésias- 
tiques, la culture des belles-lettres, la gestion des biens, la justice, 
les aunitoes, l'hospitalité. C'est avec ces éléments que les cou- 
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vents se disposaient à réorganiser la société et formaient comme 
autant de petits États libres et supérieurs au milieu dans lequel 
ils se trouvaient. 

Si l'on excepte im abbé du nom d'Arnaud, ami et contemporain 
de saint Bernard, le monastère de Bonneval ne semble pas avoir 
brillé par la culture des lettres. Mais les travaux des champs, 
le soin des malades , occupèrent plus spécialement ces moines 
un peu rustiques. 
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Dès le commencement du EC^ siècle, l'observance bénédictine 
avait déjà si bien démontré sa vertu régénératrice, que Ton vit 
Cbarlemagne lui-même, dans l'assemblée d'Aix-la-Chapelle tenue 
en 802, demander que tous les moines suivissent la règle de saint 
Benoit. Ainsi le pouvoir séculier s'alliEÙt au Saint-Siège pour pro- 
téger ces utiles couvents. L'appui des évéques ne leur faillit pas 
davantage : les conciles d'Arles, de Châlons-sur-Saône, de Tours, 
de Reims et de Mayence, tenus en 813, sous les mêmes auspices, 
renouvelèrent aux abbés des couvents cette recommandation sous 
la forme d'un ordre. 

Dom Morice, auteur de l'histoire de Bretagne, raconte le foit 
suivant : « En 818, l'empereur Louis-le-Débonnaire soumit les 
Bretons, révoltés contre ses officiers. Pendant qu'il était campé 
sur les bords de la rivière d'Ellé, il reçut la visite et les hom- 
mages de l'abbé de Landevenech. Surpris de voir l'habit de cet 
abbé, il lui demanda de quel ordre il était, l'abbé lui répondit 
qu'il suivait ta règle des nloines d'Ecosse. L'empereur lui ordonna 
de quitter ces usages étrangers et de se confondre à l'ËgUse 
romaine , dont les moines suivaient la règle de saint Benoit. 
L'abbé se soumit à des ordres si respectables, et ses successeurs 
s'y sont conformés jusqu'à présent. » 

Ces conciles que rassembla Cbarlemagne, et le patronage avéré 
du Saint-Siège ne pouvaient manquer, surtout si l'on a égard aux 
services rendus par les Bénédictins, de leur assurer une prépon- 
dérance incontestée. Mais le grand rôle de moniteurs du catho- 
licisme, qui incombait aux moines, ne pouvait se soutenir qu'avec 
une grande indépendance matérielle et spirituelle. Voyous com- 
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ment la propriété du. sol pourvut à la première, et l'appui dea 
papes à la seconde. 

Quand rinvasion eut triomphé, on vit que les cités, par la force 
d'inertie du nombre, avaient résisté presque seules â la des- 
truction. Les villages eurent plus de peine à se réorganiser en 
paroisses autour des églises abandonnées ou détruites, mais, soli- 
tude ou population, tout eut son maître. D n'y a pas de terre sans 
seigneur, disait la loi du conquérant, et tous ces se^pieurs furent 
d'abord des soldats. Cependant, les antàens Défemeurs des muni- 
cipalités , les évéques participèrent bientôt à ces suzerainetés , 
particulièrement dans les villes où la masse des fidèles préférait 
et favorisait leur préséance, tandis que les barbares, plus à l'aise 
dans les plaines où l'on peut chasser, y fixaient leur famille et 
s'y fortifiaient. H y eut donc partout, dès la conquête, deux 
influences presque rivales : celle de la force matérielle et celle 
de la force morale ; celle-ci dans les villes, celle-là dans les cam- 
pagnes, et la royauté militaire prédominant sur le tout, avec des 
chances diverses, selon le hasard des batailles. 

Les donations faites aux premiers couvents procèdent de ces 
différentes puissances. Quelques fo^, comme saint Colomban, qui 
s'empara d'un vieux château ruiné dans un pays désert, les reU- 
gieux s'établirent d'eux-mêmes dans un pays qui n'avait qu'un 
maître nominal. D'autres fois, ils furent favorisés par un évéque, 
seigneur de sou diocèse, comme saint Martin, ami de saint 
Gésaire, et saint Maur, appelé par saint Linocent, évéque et sei- 
gneur d'une partie du Maine. Clovis dota quantité de monastères 
et ses successeurs s'empressèrent de l'imiter. 

Les couvents dès lors constituèrent une troisième espèce de 
seigneurie temporelle des terres que les évéques et les conqué- 
rants voulurent bien leur donner. 

Ce fut un laïc, Foulques, toparque de Bonneval, qui donna, 
en 841, la ville et ses dépendances au bénédictin Gausmar, avec 
la permission de Charles-le-Cbauve. Bonneval devait être une 
petite cité, vivant de sa vie propre et point central d'un gouver- 
nement de deuxième ou troisième ordre, qui relevait directement 
de l'empereur, nonobstant l'opinion contraire du respectable curé 
Bordas, qui s'appuie sur une erreur présumée de texte, puisqu'un 
toparque coomiandait un chef-lieu de canton, et que, selon la 
chronique de la translation des cendres des martyrs saint Hilaire 
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et saint Florentin, l'aateur, contemporain à peu d'années près, 
rapporte que ces reliques furent préalablement déposées dans 
l'église de Saint-Savin de Bonneval. 

En 967, Eudes, fils de Thibault-le-Tricheiir, ayant eu l'inten- 
tion de relever l'abbaye ruinée en 911 par les Kormands, le roi 
Lothaire non seulement l'approuva, mais confirma la donfttion 
de nouvelles terres, l'abandon de tous les droits de propriété sans 
restriction aucune. Bien plus, il défendit que le donateur lui- 
même ou quelqu'un de ses juges prétendit s'immiscer dans les 
droits de suzeraineté du couvent. 

En 1646, la ville de Bonneval est encore désignée comme rele- 
vant de l'abbaye, par une déclaration de titres au duo d'Oiléaiu, 
frère unique du roi, lorsqu'on préparait l'affiliation du couvent A 
la congrégation de Saint-Maur. Mais, à cette époque de décadence, 
les religieux partageaient depuis longtemps leurs droits de justice 
avec le prévôt royal. 

L'introduction du clergé séculier d'(d>ord, et bientét après du 
clergé régulier à ce partage de la puissance temporelle, était 
d'ailleurs la conséquence inévitable de l'insUnction des clercs et 
de l'ignorance des nouveaux venus. Nous savons que les survi- 
vants de la science latine, les clercs, étaient seuls en état d'op- 
poser aux coutumes barbares ta loi romaine, dans laquelle ils 
avuent été nourris. Ne fût-ce que pour aider au partage des terres 
et à la répartition du tribut, ils devaient assister aux conseils des 
rois et des chefs de territoires conquis. Cette opposition constante 
du droit écrit qu'Us représentaient, à la violence du droit du vain- 
queur, devait triompher avec le seul secours du temps qui apaiae 
les passions. Le pouvoir contesté des rois n'eut pas plus tôt compris 
combien de ressources lui apportait la loi, qu'il tenta de la faire 
prévaloir à son profit, et qu'il l'appuya en favorisant le corps res- 
pecté qui en était le dépositaire. Les évoques furent même très- 
souvent choisis, sous le nom de mim dominici, pour surveiller 
des provinces. 

Tous les auteurs s'accordent à reconnaître la douceur relative 
du gouvernement des évoques, seigneurs spirituels et temporels de 
leur diocèse. Ils étaient élus par ceux qu'ils gouvernaient, mais 
tant de puissance ne pouvait manquer de corrompre parfois les 
électeurs et les élus. On en vit un assez grand nombre usurper 
leur siège par la force ou la corruption, comme Burchard, ^m 
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soldat qua prdtre, qui gouvernait Chartres avec le titre de com- 
missaire de Chaiies-le-Chauve. D'autres, nommés par la màme 
înflueDce à des sièges placés dans les États d'un grand vassal 
indépendant, mettaient au service du suzerain leur influence spiri- 
tuelle et la part du pouvoir temporel qui leur était donnée. Ce 
rôle politique imitaire n'était pas toujours heureux. Ce fiit ce qui 
advint pour Àctard, évâque de Nantes, et tous ses autres collègues 
de Bretagne, qui furent dépossédés par Moménoé, vainqueur du 
petit-fils de Charlemagne. 

Il resta de ce gouvernement épiscopal des villes, un mouvement 
communal que les rivalités des rois et des autres seigneurs favo- 
risèrent ou combattirent, selon leur intérêt. On sait tout le profit 
qu'en retira la centralisation française. 



XIV 



Si ces préoccupations mondaines et politiques servaient admira- 
Uement l'influence de la reli^on et l'aidaient à se faire dans le 
nouvel état social la place nécessaire pour accompli]; sa mission 
réparatrice, ce ne pouvait pas être sans endommager souvent la 
discipline ecclésiastique. Les monastères eurent donc encore à 
remettre dans la vole de l'humilité les puissants ministres d'une 
religion qui recommande particulièrement cette vertu. 

n y avait encore un autre danger dans cette immixtion forcée 
du clergé séculier dans les affaires politiques auxquelles les 
employaient les puissances temporelles. C'était l'investiture des 
évèques par les rois et les grands feudataires, au mépris du droit 
exclusif du pape, l'évéque des évèques. L'ambition allait rompre 
le lien ecclésiastique que les schismes avaient respecté. 

Le Saint-Siège &pi alors dans l'intérêt de la religion menacée, 
comme le roi dans celui de l'État, et réserva l'élection des 
abbés. 

Le roi s'appuyait indistinctement sur les deux clergés pour 
civiliser son peuple. Le pEq>e s'appuya plus spécialement sur le 
clergé régulier pour garder l'unité de direction dont il ne pouvait 
se démunir. 

Ce serait travestir la vérité aussi bien que la pensée de cette 
étude, de voir dans la dualité d^s deux clei^és qui naquit avec 
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l'institutioii des couvents, autre chose qu'une émulation à con- 
courir au même but. La guerre qui en serait résultée entre deux 
pouvoirs laïques, n'exista jamais. Mais, était-il possible que dans 
la suite des temps une certaine rivalité ne se fît pas jour quand 
les droits des deux alliés étaient obscurs et prêtaient à la discus- 
sion. L'intrusion, si l'on peut s'exprimer ainsi, des monastères au 
milieu d'un diocèse et souvent la prétention de se soustraire à 
cette puissance immédiate pour ne relever d'abord que d'eux- 
mêmes et ensuite d'un chef éloigné, le pape, comportaient évidem- 
ment une source de difficultés et de compétitions inévitables. 

L'abbaye de Lérins venait à peine d'être fondée en 410 par 
saint Honorât qu'un conflit s'éleva entre son abbé et son évêque. 

Saint Honorât était convenu avec l'évêque Léonce de Fréjus, 
dans le diocèse duquel se trouvait l'abbaye, que les clercs et 
ceux qui approchaient des autels ne seraient ordonnés que par 
l'évêque , mais que tout le corps des autres moines laïques 
ou lais serait sous ta dépendance de l'abbé qu'ils avaient élu. 
Théodore, successeur de Léonce, prétendit, contradictoirement 
avec l'abbé Fauste, successeur de saint Honorât, avoir une juri- 
diction absolue sur le monastère. Ravenius, du diocèse d'Âiies, 
dans le but de faire cesser le scandale, convoqua, en 450, im 
concile de treize évoques : il fut décidé que les clercs et les 
ministres de l'autel seraient ordonnés par l'évêque, mais que la 
foule des moines laïques, c'est-à-dire le reste des moines, resterait 
sous la conduite de l'abbé, sans que l'évêque pût même en 
ordonner aucun pour clerc, si ce n'était à la prière de l'abbé. 

Le pape n'intervint pas encore dans ce conSit. Mais ses succes- 
seurs réglèrent plus d'une fois les droits des parties de la manière 
suivante, dont nous choisirons un exemple qui intéresse plus par- 
ticulièrement notre abbaye : 

Il y avait, dans les archives de Bonneval, une bulle de 
Pascal II, qui fut donnée à Troyes en 1107, pour défendre les 
possessions des monastères contre les envahissements des sei- 
gneurs et confirmer aux moines le droit exclusif d'élire leur abbé. 
Si l'abbé, dit-elle textuellement, vient à mourir, il ne peut être 
remplacé que du consentement commun de tous les frères, ou 
des plus âgés. Il doit appartenir au couvent même ou venir d'un 
autre du même ordre de saint Benoit. L'élu sera béni par l'évoque 
de Chartres, à condition cependant que ledit évêque ait reçu 
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l'ordination du Siège Apostolique et qu'il accorde sa bénédiction 
gratuitement. S'il voulait rien exiger, que l'on recourre i l'arche- 
vêque de Sens. 

Cette abbaye prétendait, il est vrai, qu'elle était de fondation 
royale, et, comme telle, qu'elle ne relevait que du roi et du pape. 
C'est pourquoi lorsque Fulbert, évéque de Chartres, invitait les 
moines de Bonneval à venir expliquer leur conduite envers leur 
abbé TedMdus, qui s'était retiré du couvent, les moines lui répon- 
dirent qu'ils étaient pour lors occupés des travaux de la moisson, 
mais qu'ensuite ils auraient soin de se rencontrer avec l'évéque 
au prochain concile d'Orléans. En 1100 , l'abbé de Vendôme , 
Goffridus, refusait, ses bulles à la main, la consécration de 
l'évéque saint Yves, et n'acceptait que celle du souverain pontife. 
L'abbé Pontius, de Cluny, alla plus loin, il se croyait l'égal du 
pape Honorius II, mais il fut excommunié. 

Cette indépendance ou plutôt cette prépondérance ecclésiastique 
ne tarda pas à franchir les limites du couvent et à grandir avec sa 
richesse territoriale. Comme les religieux , dans le principe , 
se mêlaient peu au monde, Us durent confier à des clercs sécu- 
liers le soin des offices publics dans les paroisses qui leur appar- 
tenaient. C'était le droit qu'avaient les possesseurs de la terre de 
désigner les ministres de l'église placée sur leur territoire, et qui 
était commun aux seigneurs, aux évéques, aux abbés. 

Hais cette sujétion, regardée d'abord comme tout à fait natu- 
relle, devint choquante avec le temps; elle l'était davantage de la 
part des laïques, qui présentaient encore au XVIII" siècle le curé 
de la paroisse dont ils étaient sei^eurs. 

D suffit de parcourir les manuscrits de quelques séculiers du 
dernier siècle pour se rendre compte de l'impatience avec laquelle ' 
le clergé supportait cette ingérence trop intime qui était devenue 
de plus en plus inopportune. 

L'un d'eux écrivait vers 1760 ces paroles qui ne sont pas 
exemptes d'amertume : i Les papes, qui, pour leur intérêt parti- 
culier, autant que pour l'intérêt général, ont donné la préférence 
aux moines sur les corps des fidèles de chaque paroisse où il y 
avait de ces moines, obligèrent ces troupeaux et leurs pasteurs 
de se reléguer dans des chapelles ou dans le bas de la nef, dès 
qu'il y aurait au moins quatre moines attachés à ces égUses. 
C'est ce qu'Alexandre III, étant à Bourges, fit -spécialement en 
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faveur de l'abbaye de Saint-Pierre de ChEutres par une bnlle du 
28 avril 4167. U y interdit le grand autel aux prêtres et aux 
chapelains dans les chapelles ou obédiences de ladite abbaye , où 
il y avait quatre moines. Je dirai en passant, dit le chroniqueur, 
que dans la même bulle ce pape donne pouvoir à Tabbé de 
Saint-Pierre de présenter à l'évoque de Chartres des prêtres 
pour desservir les paroisses dépendantes de l'abbaye qui seront 
sujets de l'évéque pour le spirituel, et de l'abbé et des moines 
pour le temporel. » 

Voici d'ailleurs un exemple de cette opposition croissante et qui 
donne en même temps l'idée de la manière dont ces religieux 
conduisaient l'exploitation d'une terre. 

En 1202, l'abbé Girard, de l'abbaye de Bonneval, acheta la terre 
de Jupeau, et cette transaction fut confirmée dans ces termes par 
la comtesse de Blois, dont le mari guerroyait alors en Palestine : 

« Je, Catherine, comtesse de Blois et de Clermont, fais con- 
naître à tous présents et futurs, que Richer de Jupeau et Havise, 
son épouse, et leurs héritiers, ont vendu leur tenure de Jupeau, 
c'est-à-dire les droits d'hébergement, les vignes, les prés, les 
terres cultivées et incultes, et tout ce qui leur appartient en ee 
lieu, en bois et en plaine, au vénérable abbé Girard et an couvrit 
de Bonneval , et qu'ils ont agi légitimement et d'un unanime 
assentiment, etc.... » 

C'était aux temps des croisades. Mais, à la fin du XVni« siècle, 
un curé, nommé par ces religieux mêmes, qui lui avaient inutile- 
ment proposé de prendre les dîmes de sa paroisse au lieu de sa 
maigre portion congrue, s'exprimait ainsi, précisément à l'occasion 
de cette terre de Jupeau : 

« Jupeau est présentement une métairie, située dans la parmsse 
de Saint-Maurice-sur-Loir, faisant partie de la mense abbatiale, 
composée de sept muids de terre et de trois arpents de prez, 
affermée trois cents livres, douze livres de suo^ et quatre nomhres 
de paille. D y a des bois dépendans de cette ferme : le grand et te 
petit Brosse-Moines, la Cotière et la Fontaine-des-M:dades, dont 
les moines jouissent en qualité de fermiers de l'abbé. On voit 
par les mazures qui sont dans la cour de cette ferme et surtout par 
une grange qui est en bon état et qui a soixante et huit pieds de 
longueur et cinquante-deux de largeur, qu'elle n'a pas toiqours 
été une nmple ferme. Les religieux de notre temps en cod- 
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viennent et disent que, lorsque l'abbaye avait un très-grand nombre 
de moines, on y conduisait les malades, qui y étaient soignés et y 
restaient jusqu'à leur parfait rétablissement.... Cette grange dont 
nous parlons n'a pas été faite pour y engranger la récolte de cette 
terre, qui doit être fort modique. Les bancs de pierre de taille 
que j'ay vu dans les deux côtés et la petite guéritte qui est dans le 
pignon du côté du midy le prouvent. Cette ferme était remplie de 
religieux, dont les uns étaient occupés à labourer la terre, les 
autres à faire paître les troupeaux ; les uns à les traire, les autres 
à faire du beurre ; les uns à faucher et faner les prez, les autres à 
couper, serrer et battre les grains ; les uns à tondre les brebys, les 
autres à apprêter la laine, à la filer et à l'emploier en bas ou en 
étoffe pour eux et pour ceux qui restaient au couvent et pour les 
colonies dispersées de côté et d'autre. La grange était le labora- 
toire et l'endroit où celui qui avait la surintendance de ces travail- 
leurs les entretenait les jours de dimanche et des fêtes ; et la 
guéritte lui servait à veiller sur ceux qui travaillaient au dehors, 
et avec une cornemuse il les appelait de là aux beur^ des repaa et 
de la retraitte. Ceux qui habitaient ce lieu ne venaient au grand 
couvent que pour y apporter tes provisions qu'ils lui y amassaient, 
ou quand l'abbé les y appelait les dimanches et fêtes. Comme les 
babitaus de ce vUlage, ils allaient entendre la messe à Saint- 
Maurice et demandaient par grâce au curé de porter la croix a^ix 
proposions, car c'est tout ce qu'ils potjtaibnt pairs pour u)rs. 
Quantum mutatus ab illo!... etc. i» 

L'église de Notre-Dame de Bonneval , propriété du couveat ' 
sur le domaine duquel elle fut bâtie v^^ le milieu du XII* éèo\o, 
avec les deniers des moines, leur était soumise comme toutes 
les autres égUses ou chapelles de la ville et de leurs autres 
dépendances. 

Le chœur était fermé par des murs à demi-hauteur des arcades 
pour y laisser officier les reli^eux; la nef et les bas-côtés étaient 
abandonnés au clergé sécuUer et au public. 

Un accord passé en 1212 entre l'abbé de Bonnevai et le curé 
de Notre-Dame régularisa à nouveau les droits de l'abbé, qui 
prélevait alors les trois quarts des oCErandes. Entre autres restric- 
tions , ou Ut celle-ci : le curé n'aura pas plus de quatre cloches 
et ne les sonnera pas , à certaines heures convenues , quand les 
moines sonneront celles du couvent. 
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Ainsi, tout s'était accordé pour développer l'institution monas- 
tique : les papes en favorisant leur autorité spirituelle ; les rois, leur 
autorité temporelle. Ces deux puissances n'a^saient d'ailleurs 
que dans l'intérêt général, si l'on considère l'état du monde 
pendant les quatorze premiers siècles, où la patrie commune était 
la relj^on dont le souverain résidait à Rome. 



XV 



Mais cette suprématie avait des causes de décadence comme 
toute suprématie; l'une, toujours proche, était la jalousie inces- 
sante des seigneurs laïques, qui reprenaient de la main droite 
ce qu'ils avaient donné de la main gauche dans un moment de 
piété sincère ou de peur de l'enfer. 

L'autre , éloignée , était plus inévitable encore ; c'était le progrès 
de la civilisation que les couvents apportaient avec eux et qui 
devait enfin élever le disciple et le maître au même niveau. Le 
disciple chassa le maître, selon la morale humaine. 

Examinons d'abord l'effet de l'envahissement des pouvnrs 
séculiers sur les monastères. 

Les comtes de Chartres par exemple, à force d'obsessions, 
obtinrent d'abord le droit d'établir une foire dans Bonneval et 
d'y construire une maison qui dégénéra en salle prévdtale; 
ensuite , sous prétexte que des religieux ne pouvaient guerroyer , 
tes comtes et leui^ lieutenants, qui s'intitulaient leurs champions , 
arrachèrent diaque jour un droit de justice à ces hommes dé 
paix ou quelque lambeau de terre à ces pieux travailleurs qui 
avaient repeuplé la soUtude de leurs grands fiefs. Il était temps 
que Plûlippe-le-Bel achetât le comté de Chartres en 1286 , pour 
arrêter une usurpation totale. Néanmoins le roi se garda bien 
de rendre à l'abbaye tous ses droits. 

La centralisation marchait. Louis XI aurait bien voulu ne pas 
respecter davantage la riche indépendance des moines que celle 
des grands feudataires. n essaya, mais en vain, de porter la 
cognée dans le vieux pouvoir monastique. 

Du reste, il aurait pu prendre pour motif, vis-à-vis de ses con- 
seillers, que les Ueux réguHers devenaient de moins en moins 
fréquentés , que beaucoup n'étaient plus , comme celui de Saint- 
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Claude, que de véritables apanages des cadets de famille; que 
les revenus de l'abbé grandissaient à mesure que le nombre 
des moines diminuait; que la couronne trouvait dans ces riches 
prébendes d'admirables moyens pour doter les soutiens de sa 
politique ; et, surtout, qu'il voulait échapper à l'ingérance trop 
immédiate des seigneurs et des papes dans les affaires ecclésias- 
tiques de son royaume. 

Ce grand coup d'indépendance et de souveraineté était réservé 
à François I^, tout puissant du prestige de la victoire de Marignan 
et favorisé par la condescendance de Léon X. En 1516, les deux 
souverains suèrent le concordat qui remettait au roi la nomi- 
nation aux évêchés et aux abbayes. Qui ne voit d'un coup d'œil 
la conséquence fatale pour les ordres monastiques de leur sujé- 
tion à la royauté? Dès que le chef de l'État fut en possession 
de nommer aux dignités ecclésiastiques, régulières et séculières, 
le lien qui rattachait les couvents à la papauté et qui faisait 
leur force se ret&cha tout à coup. Ce ne fut plus à Rome que 
les élus cherchèrent à plaire, mais à la cour, les moines comme les 
évêques. Les deux clergés devinrent nationaux, particularistes ; 
au point de vue romain, ils menaçaient de n'être plus suffi- 
samment catholiques, c'est-à-dire soumis aux décisions du Saint- 
Siège. L'unité religieuse était en péril; ce fut un moine, Luther, 
qui donna le signal de la séparation. Alors on vit apparaître sur 
la scène un autre ordre, fameux par son orthodoxie et son obéis- 
sance absolue, qui venait relever , auprès du Saiut-Siége , la 
garde dix fois séculaire des couvents. 

En 1524 Ignace de Loyola fonda les Jésuites, dont la tâche, il 
convient de le remarquer^ était fort simplifiée. La civilisation 
avait retrouvé les sources perdues de l'antiquité ; un immense et 
nouveau progrès, l'invention de l'imprimerie, prétait aux idées 
un secours formidable; la découverte de l'Amérique étendait à 
l'infini les relations des peuples. Le monde reprenait sa marche 
interrompue. Les Jésuites n'avaient plus qu'à défendre le catho- 
licisme, tâche suffisante si l'on considère que les attaques se 
multipliaient à mesure des nouvelles conquêtes intellectuelles. 

Depuis longtemps déjà la Sorbonne avait centralisé l'instruction 
publique, tout en lui conservant son caractère religieux. Le Collège 
de France tendait à la séculariser. L'hospitalisation, délaissée ou 
oubliée par les monastères, retrouvait une nouvelle ardeur dans 
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l'ordre des Frères de la Charité, institué par saint Jean de Dieu, 
qui essaya dès lors une réforme des asiles d'aliénés. Mais , sur ce 
dernier point, le noble religieux devançait son temps, qui consi- 
dérait encore la folie comme Une possession du diable. 

£n 1525, le roi nomma le premier abbé commandataire de 
Bonneval et choisit son confesseur, Charles de la Chambre, pour 
cette dignité. Les moines protestèrent. Le chancelier Duprat jeta 
leur remontrance au feu, devant ceux qui l'apportaient. 

Dès lors, là, comme ailleurs, les couvents ne furent plus 
guère habités par des abbés qui n'y avaient pas vécu. Le relâ- 
chement qui avait commencé à s'y introduire depuis les guerres 
continentales ne put se réformer comme cela avait eu lieu 
maintes fois dans les temps antérieurs, et ne fit qu'augmenter. 
Le pouvoir séculier qu'ils tenaient de leur qualité incontestable 
de seigneurs-, avec haute, moyenne et basse justice, déclina de 
plus en plus. Au XVIII« siècle , leur prévôté sur Bonneval n'était 
plus guère que nominale. 

Pendant ce temps l'état social avait accompli, sous l'impulsion 
des moines, d'immenses progrès, et il arriva un moment, vers 
te XVI^ siècle, où l'influence des monastères devenue inutile 
cessa presque brusquement. 

Les intel%ences ramenées pîir leur influence, au moins en 
grande partie, à la hauteiu* des nombreux emplois que l'état 
nouveau leur of&ait, dans les sciences, les arts, le commerce, 
la politique , échappèrent à leur tutelle , comme le dergé séculier 
dans un autre ordre de choses plus élevé. Il n'y avait plus i 
combattre pour la civilisation , il s'agissait seulement d'en goûter 
les fruits. 

Les couvents devinrent presque déserts. Quelques-uns devenus 
inutiles passèrent dans le domaine des évéques de leur diocèse, 
on les sécularisa comme autrefois ils avaient régularisé certains 
chapitres d' égides trop libres ou trop opulents. Et pourtant c'est 
pendant ces trois derniers siècles qu'on vit les monastères se 
ruiner à construire de somptueux bâtiments élevés à la place 
des anciens, qui étaient plus modestes mais aussi plus habités. 

Dans ces immenses solitudes quelques moines erraient sans 
discipline, chacun doté d'un office prébende et vivant à peu près 
à sa guise , pourvu qu'il observât les indispensf^les préceptes de 
la règle : la prière et la chasteté. Il y avait six religieux dans 
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l'immense abbaye de Bonneval au XVII* siècle, et lorsque l'on 
regarde sa masse imposante on voit qu'elle a été reconstruite à 
cette époque pour deux cents religieux au moins. Mais on se 
tromperait grossièrement si l'on croyait que les rares demeurants 
y profitaient d'un plus gros revenu. L'abbaye nommait sans doute 
à trois chapelles, dix-huit prieurés, Irente-deux cures; mais elle 
devait payer à chacun de ces dignitaires qu'elle faisait, une rente 
variant de 100 à 500 fr. , elle donnait aux pauvres de Bonneval 
une aumdne annuelle de plus de 4,000 livres, soit en blé, soit 
en argent; elle servait à son abbé commandatfdre un bénéfice 
de 6,000 livres. Il lui fallait encore réparer les églises, les 
prieurés , les couvents. Ce qui restait était si peu de chose pour 
la mense conventuelle, et les prébendes des officiers composant 
seuls la population de l'abbaye étaient si peu rétribuées, qu'on 
n'y voyait plus depuis longtemps venir même un cadet de 



Cependant, au moment de périr, on eût dit que les couvents 
voulussent jeter un plus vif éclat, ceux de saint Benoit surtout, 
comme un adieu au monde qu'ils avaient éclairé. Chacun a sur 
les lèvres les noms de Luc d'Âchéry, de Mabillon, de Mont- 
faucon, etc., dont les travaux se rattachent à travers la chaîne des 
temps aux annales de saint Denis et de saint Martin, et sans 
lesquels l'histoire des Français serait aussi obscure que celle 
des Assyriens. 

L'abbaye de Bonneval essaya elle-même un effort dans ce 
sens. De 1754 à 1757 elle ouvrit un petit séminaire qui ne 
réussit pas. Mais l'heure fatale avait sonné. La révolution des 
idées, que les couvents avaient depuis si longtemps préparée, se 
changea en voies de fait, et détruisit au lieu de les réformer 
ces vénérables officines de la civilisation. 

Le vieux couvent, dix fois séculaire, fut vendu le 27 avril 1791, 
et ses nombreuses dépendances suivirent la même fortune. On 
fit du cloître une filature. 

V. Bigot. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 



RÉUNION GÉNÉRALE 

DU 27 OCTOBRE 1874 



La Société Dunoise s'est réunie, le mardi 27 octobre 1874, à midi, 
dans vme des salles de rhdtel-de-ville de Cb&teaaduo, sous la présidence 
de M. Poulain de Bossay. 
Étaient présents : 

An Bureau, HM. Poulain de Bossay, le !>' Raimbert, Brossier-Géray, 
le D' Bigot, Desbans, Henri Lecesne et Berger ; 

Et MM. Boret, Co'udray, l'abbé Cuissard, le D' Foisy, Géray, Gougeon, 
Jumeau, Amédée Lefèvre-Pontalis, Réveillé, Richard, Sence et Talbert. 

L'un des secrétaires fiùt connaître à l'Assemblée les noms des nou- 
veaux membres titulaires admis par le Bureau depuis la précédente 
réunion générale ; ce sont : 

M. Duband-Bbault, propriétûre à Châteaudua. 

M. BussoN, propriétaire h Boisméan (Arrou). 

M. Mazoyer, ingénieur des ponts-et-chaussëes à Ch&teaudun. 

n est donné lecture de la liste des ouvrages et objets divers ofTerts 
k la Société ou acquis par le Bureau depuis la réunion d'août. 

I. — IMPRIMÉS. 

Note sur un temple romain découvert dans la forêt d'Halatte, dépars 
tement de l'Oise, offerte & la Société par l'auteur, M. Am. de Caix de 
Saint-Aymour. 

PAR ÉCHAXOES. 

Mémoires de la Société archéolo^que de Touraine : tome xxn, con- 
tenant le cartulaire de l'abbaye de Noyers, par M. l'abbé G. Cbevallier; 
2* fascicule du tome xm. 

30 
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Mémoires de la Société d'émulation du Doubs ; 7* volume de la 
4" série, 1872. 

Mémoires de la Société d'émulation de Montbéliard ; 5* volume de la 
2" série. 

Mémoire de l'Académie du Gard, année 1872. 

Comptes-rendus et mémoires du Comité archéologique de Senlis, 
année d873. 

Bulletin de la Société polymathique du Morbihan ; 2« semestre de 1873. 

Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Inférieure, 
année 1873. 

Bulletin de la Société archéologique du Vendômois ; 1874, 2' trimestre. 

Procès-verbaux de la Société archéologique d'Eure-et-Loir ; juillet et 
août 1874. 

Revue des Sociétés savantes des départements; septembre, octobre, 
novembre et décembre 1873. 

Indicateur de l'Archéologue ; juillet et août 1874. 

Annuaire de l'Institut des provinces, des Sociétés savantes et des 
Congrès scientiDques ; 13< et 23* volumes. 

II. — MÉDAILLES. 

Un double liard de Charles U de Gonzague, comte de Réthel, 1609; 
don de M. Guyard. 

Treize pièces de monnaie et trois jetons, offerts à la Sodété par 
M. Jumeau. 

Les jetons comprennent : un jeton de Louis XIV ; ^ ex. jactdra 
LUCRUM ; un jeton de Léon de Gesvres, archevêque de Bourges, if ecck 
HANUS Domm SUPER NOS, 1694 ; et un jeton de Nurembei^, à l'efOgie 
de Louis XV. 

Les monnaies : dix pièces étrangères datant de la un du XVIII* siècle 
ou du commencement du XIX*, dont trois anglaises, trois suédoises, 
une espagnole, une portugaise, une suisse (canton de Luceme), et une 
du Wurtemberg); un double de Sedan (1614); une monnaie obsidio- 
nale : pièce de 4 quartes frappée & Barcelone en 1812 ; et une médaille 
de confiance de deux sols de 1702 (Monneron). 

IIL — OBJETS DE COLLECTION. 

Un «fflet en os, ou plutôt une charnière, selon l'acception générale- 
ment admise aujourd'hui, et deux perles de collier anciennes, des 
objets ont été trouvés près d'Ozoir-le-Breuil. Achat de la Société. 

Une hachette en silex ; don de M. Achille Guenée. 
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Une hachette également en silex, trouvée près de la ferme de Gbam- 
blais; don de M. Clément. 

La photographie d'un sceau de Foulques-le-Rechin, comte d'Anjou. 
L'empreinte qui a été photographiée sa trouve aux Archives de Loir- 
et-Cher. Elle n'existe pas aux Archives Nationales, et celles de Maine- 
et-Loire ne possèdent qu'une esquisse à la plume faite au XII' siècle 
et insérée dans un cartulaire. — Don de M. de Fleury, archiviste de 
Loir-et-Cher, membre correspondant de la Société. 

Un plan de Ch&teaudun avec le système de défense du 18 octobre, 
offert par M. Gouin, maire de Chàteaudun. 

Un carreau orné de dessins en émail bleu; au milieu est représenté 
un buste de femme ; trouvé dans la chapelle abbatiale de Longuebelle 
(Seine-Inférieure). Ce carreau est offert à la Société par M. l'abbé Saint, 
curé de Vesly. 

L'Assemblée adresse h tous les donateurs de sincères remerciements. 

H. Brossier-Géray donne lecture de deux lettres de M. de Fleury, 
archiviste de Loir-et-Cher, qui contiennent des renseignements inté- 
ressants sur l'abbaye du Petit-Clteauz. 

Toutes les archives de cette célèbre abbaye, qui faisait partie de 
l'ancien comté de Dunois, n'ont pas péri. U en reste encore, aux 
Archives de Loir-et-Cher, 150 pièces dont une douzaine environ est 
antérieure à 1300 et mérite d'être publiée. M. de Fleury émet l'avis 
de &ire suivre le texte de ces chartes d'un inventaire plus ou moins 
développé des autres. 

A l'aide de l'inventaire du mobilier de l'abbaye, dressé en 1790, M. de 
Fleury a pu se rendre compte de ce que contenait à cette époque le 
cbartrier de l'abbaye. Il ne comprenait pas moins de 5,776 pièces réparties 
en 97 liasses, plus 9 registres et 3 plans. Le tout remplissait 65 tiroirs. 

Cet inventaire relate, entre autres articles : 

S2* tiroir. — Deux liasses contenant 96 pièces touchant la fondation 
ou les biens donnés à l'abbaye, plus une autre liasse de 9 pièces, con- 
cernant les privilèges de l'abbaye. 

65' tiroir. — Une basse de 107 bulles et brefe de divers papes 
depuis 1160. 

M. de Fleury ajoute que les Archives Nationales, à Paris, renferment 
quelques pièces dont l'inventaire n'indique ni le nombre ni les dates, 
et qui y sont classées dans les cartons S. 3215 et 3294. 

M. de Fleury se met gracieusement à la disposition de la Société 
pour réunir les diverses pièces qu'il lui sera possible de se procurer, 
et fournir au membre de la Société Dunoise qui sera chargé de leur 
pubUcation, tous les renseignements qu'il pourra recueillir. 
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L'Assemblée décide que des remerciements seront adrossés ft M. de 
Fleury, et Iqi confie le travail de publication des pièces concernant 
l'abbaye du Petit-CIteaux. 

M. Bros^ier-Géray donne lecture d'une notice biographique sur le 
membre correspondant, si regretté, que la Société a eu récemment la dou- 
leur de perdre. Cette notice, écrite par M. Zotenberg, un ami et un 
collègue de M. Ë. Mabilleî sera insérée dans le bullçtin de la Société. 

Ajoutons que, par la publication du Cartulaire de Marmoutier pour 
le Dunois, le nom dâ M. Emile Habille a pris une place éminente parmi 
ceux des trop rares historiens de notre pays. 

En même temps que cet ouvrage, dont nos collègues ont apprécié la 
valeur, M. Mabille avait depuis plusieurs années commencé & préparer 
la Chronologie des Vicomtes de Châteaudun. Tout d'abord cette étude 
devait prendre place dans l'Introduction au cartulaire de Marmoutier, 
mais le développement qu'elle nécessita, l'importance des modifications 
qu'elle apporte à la liste des vicomtes admise jusqu'à ce jour, ont fait 
penser qu'il serait préférable de la publier séparément. Deux fois ce 
travail a été inscrit au programme des lectures de nos séances générales, 
et deux fois la mauvaise santé de M. Mabille ne lui permit pas d'y mettre 
à temps la dernière main. Nous ne savons si cette œuvre, si intéres- 
sante, a été entièrement achevée, mais nous avons l'^poir qu'elle ne 
sera pas entièrement perdue pour l'histoire du Dunois. 

Sur la proposition de M. Poulain de Bossay , l'Assemblée nomme 
membres correspondants de la Société : M. H. Zotenberg, employé aux 
manuscrits & la Bibliothèque Nationale, et MM. Claude et Henri Lot, 
employés aux Archives Nationales. 

M. le président invite les membres du Bureau à se partager les ouvrages 
récemment reçus, aQn de signaler & la prochaine réunion générale les 
articles qui présenteraient pour la Société un intérêt particulier. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 
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M. EMILE MABILLE 



M. Louis-Éhile MABILLE était né, à Tours, le 30 décembre 
1828. Après avoir achevé son éducation universitaire à l'ancien 
Collège Bourbon , à Paris , il entra , en 1849 , à l'École 
d'Âdmimstration nouvellement créée. Lors de la suppression 
de cette École, il fut reçu élève de l'École des Chartes ; il en 
sortit en 1852 avec le diplôme d'archiviste-paléographe et fut 
attaché, aussitôt après, aux travaux du Catalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. 

Malgré une sauté extrêmement délicate, Mabille s'était livré 
dès le début de sa carrière et avec toute l'ardeur de la jeunesse, 
au travail et aux recherches les plus difficiles. Dès l'année 1850, 
il avait présenté à la Société archéologique de Touraine, un 
mémoire sous le titre de a. Catalogue analytique des diplômes, 
chartes et actes relatifs à l'histoire de Touraine, contenus dans 
la collection de dom Houseeau ». Ce mémoire fut couronné 
et inséré dans les bulletins de ladite Société, dont il forme le 
tome XTv (Tours 1863). D a donné au même recueil, en 1866, 
un important travîdl intitulé « La Pancarte noire de Saint- 
Martin de Tours, brûlée en il93, restituée diaprés les textes 
imprimés et manuscrits s. Deux autres études relatives à la 
Touraine, auxquelles Mabille avait consacré de longues recherches 
se trouvent imprimées dans la Bibliothèque de l'École des 
Chartes : 1» « Notice sur les divisions territoriales et la topo- 
graphie de l'ancienne province de Touraine, » (Bibuothèqub de 
l'École des Chartes, 5^ série, t. m, p. 309 et suiv. ; t. iv, p. 388 
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et suiv. ; t. v, p. 232 et suiv., 323 et suiv.; 6" s^e, t. i, p. 303 
et suiv. ; t. n, p. 335 et suiv.) ; et 2" « Les Invasions normandes 
dans la Loire et les Pérégrinations du corps de saint Martin, » 
(Bibliothèque de l'École des Chartes, 6" série, t. v, p. 149 
et suiv.). En 1869, il a publié, pour la Société de l'Histoire 
de France et en collaboration avec M. Marcliegay « les Chro- 
niques des Églises d'Anjou »; et, en 4871, il fut chargé par la 
même Société de rédiger l'introduction aux « Chroniques des 
comtes d'Anjou, publiées par MM. Marchegay et Salmon ». 
Celte introduction est remarquable par la bonne et saine critique 
avec laquelle Mabille a su analyser les différentes rédactions 
qu'avaient ^subies ces textes. Ce n'est que quelques semaines 
avant sa mort qu'a paru le « Cartulaire de Marmoutier pour 
le Dunois, publié par M. Ë. Mabille ». Mais le travail le plus 
considérable qui avmt presque entièrement rempli les dernières 
années de la vie de Mabille, était la nouvelle édition de 
l'Histoire du Languedoc, par les Bénédiclins. Les matériaux 
amassés par lui en vue de cette publication rempliraient de 
nombreux volumes. Il n'a vu paraître que les trois premières 
parties de l'ouvrage ; mais plusieurs dés volumes suivants ont 
été préparés par lui et contiendront ses notes et ses additions. 
On trouve dans les trois volumes déjà publiés quantité d'études 
et de mémoires originaux, qui méritent la plus haute attention : 
l'un de ces mémoires est particulièrement remarquable, tant 
par son étendue que par les importants résultats qu'il a mis 
au jour ; c'est une notice sur « le Royaume d'Aquitaine et ses 
marches sous les Carlovingiens », (tiré à part, un vol. in-4o, 
Toulouse, E. Privât, 1870.) 

En^ 1869, Mabille avait été chargé, par l'autorité judiciaire, 
de procéder, avec M. Bordier, à l'expertise des faux autographes 
de Vrain Lucas. Le rapport des deux experts, dans cette affaire 
qui a eu tant de retentissement, a été publié sous le titre de 
« Une Fabrique de faux autographes ou Récit de l'affaire Vrain 
Lucas, par MM. Bordier et Emile Mabille », (Paris, Techner, 
1870, in-*»). 

M. Mabille a aussi publié quelques volumes dans la Bibliothèque 
elzévirienne : « Jehan de Paris, avec notes et préfîice » (Paris, 
Janet, 1855); — n Le grand Parangon des Nouvelles Nouvelles, 
composé par Nicolas de Troyes et publié d'après le manuscrit 
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original » (Paris, Franck, 1869); — « Choix de farces, sotties 
et moralités des XV et XVI" siècles, avec notices et préface » 
(Nice, Gayet et fila, 1872, 1873, 2 vol.); plusieurs articles 
bibliographiques dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 
dans la Revue critique, etc. 

Les travaux que nous venons d'énumérer ne constituent pas 
les seuls services que Mabille a rendus à la science. Pendant 
les douze années qu'il était chaîné , au département des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, du service public, il 
avait à répondre journellement aux questions et aux demandes 
de toute nature des chercheurs et des simples curieux. Sa 
science s'est rarement trouvée en défaut, et ses conseils ont 
dirigé les travaux de bien des savants. Tous ceux qui l'ont connu 
ont pu apprécier la constante égalité de son caractère, son juge- 
ment sûr, ses convictions solides. Celui qui écrit ces lignes a vécu 
avec lui pendant plus de douze ans dans une constante intimité : 
il a été témoin de l'estime universelle dont jouissait M. Mabille 
et qu'il méritait à tant de titres. 
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Molilard, souvenir historique du VU» siècle, par H. l'abbé Marquis . . 

L'église de la Madeleine (histoire, suite), par M. L.-D. Coddrat. . . . 

Essai sur l'enseignement de la géographie, par M. H. GovGEON .... 

La teigne du pommier, par M. A. Guenée 

Réjouissances publiques à Chàteaudun & l'occasion de la paix d'Aix-la- 
Chapelle (Elirait des archives de la ville de ChAteaudun) 

L'église de la Madeleine (histoire, suite et an), par M. L.-D. Cocdrat. . 

Note sur l'incendie de Chàteaudun en 1723, par M. J. P 

Copie des lettres du duc Charles d'Orléans conférant à Jehan, bastard 
d'Oriéans, le comté de Dunois, en échange des chastellenies de Romorantin 
et Millançay et du comté de Vertus 

Tablettes de Saint-Avit (2e partie), par M. R.-S 

Les principes du beau dans la nature et dans les arts, par M. H. Gougeoh. 

Notice sur la chAtelIcnie de Courtalain, par M. E. Lepëvre 

APPENDICE A LA NOTICE SDR LA CHATELLENIB DE COORTALAIN : 

L Bois-Rulfin 

IL Saint Thibault, abbé des Vaux de Cernay (1231-1247) .... 

IIL Monument de Anne de Montmorency, connétable de France . . 
Topographia abbaliœ S. Fïorentini Bonœvallit, par M. V. Bigot. . . 
Introduction à l'histoire de l'abbaye de Saïnt-Florentiu de Bonneial, par 

M. V. Bigot 

Notice BUT M. Emile Mabille, par M. ZoTENBEHG 

m. DESSINS. 

Planche L — Tumulus des Moute-Gasteau, à Saint-Denis-les-Ponls, près 
Chàteaudun 

..Planche IL — Hachettes trouvées jprès de la Folie, commune de Saint- 
Denis-les-Ponls 

,^LANCHE m. — Église de la Madeleine de Chàteaudun, ancienne foçade 
Nord . 

'i'LANCHE IV. — Plan du chftteau de Courtalain, tel qu'il existait encore 

en 1763 

_J*LAKCHE V. — AbbalÙB S. Fïorentini Bonœvtdtis topographia . . . 
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